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AVIS  AU  LECTEUR. 


ON  CHER  LECTEUR. 

Je  n'efiimc  pat  avoir  hefotn  d'un  Uni 
dtjcours  pour  vous  rtccmmAuder  Nxcetten- 
€€  &  Inutilité  de  l'ouvrage  ^ue  je  vous  pre>- 

finte.  Le  fiulnomdefiùnt^Hguftin  donne 
dure jpea pour  tous  ceux  qu'il  nom  a  lai/Tez. 
Métts  entre  tous  les  Livres  qu'il  4  écrits  il 

^yfnapointquifoit.plHScmiH.&quide 
nut  temps  ait  mérit  é  une  efiime  plus  cene^ 
raie  &  me  révérence  plus  particulière  que 
ccluy  dcs^  Confejfmu  Cefi  U  témeîonaac  ' 
^ueceSatm  mefme ,  le  plus  humble  de  ttus  ■ 
les  hommes  ,  mus  en  a  rendu ,  en  nous  affu-  Dedon. 
rant^  qu  entre  tous  fes  ouvrages  il  n'v  en  P"^«»- 
etvott  point  ^uifufltantlkqutcelurd.  ni' 
f«#//«y?  davantage  aux  ferfonnes  de  pieté 
Et  certes  fi  l'unique  fin  des  livres  de  de- 

J'ffondoueflre  d'élever  k  Dieu  l'efirit  & 
U  cœur  de  ceux  qui  Us  lifent ,  &  beaucoup 
flMS  encore  le  caur  que  ïe^rit  i  puis  J0 
tmê  la  connoi fanée  du  monde  fans  l'amour 


Digitized  by  Google 


\ 


r 


I 


Digitized  by  Google 


■  k 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


'  1  î  s 

CONFESSIONS 

D  E 

S.  AUGUSTIN 

Traduites  en  François 

PAR  MONSIEUR 

ÂRN AULD  D'ANDILLY. 

NOVFBLLB  EDITION- 


Chez  Pierre  le  Petit,  Imprimeur  &  Libraire 
ordinaire  du  Roy ,  rue  S.  Jacques ,  à  la  Croix  d'Or, 

M.  DC.  LXXXIII. 

Avec  Privilège  &  Approb^ition. 


Digitized  by  Google 


J 


Digitized  by  Google 


AVIS  AU  LECTEUR. 


ON  CHER  LECTEUR, 

•  Je  neftime  fas  avoir  befoin  d^m  leng 
diJcûHrs  pour  vous  rtcommander  l'exceUen* 
€€  &  rutilité  de  ouvrage  ^ue  je  vous  pre^ 
fente*  Le  feul  nom  de  /oint  jiuguftin  donne 
diê  reJpeB pour  tous  ceux  qu^il  nous  a  Idjfexj^ 
Mais  entre  tous  Us  Livres  quil  a  écrits  il 
ny  en  a  point  qui  foit  plus  connu  j  &  qui  de 
tout  temps  ait  mérite  une  efiime  plus  géné- 
rale &  une  révérence  plus  particulière  que 
ceiuy  des  Confejfions^  Cefi  le  témoignage 
que  ce  Saint  mefme  j  le  plus  humble  de  tous 
les  hommes  j  nous  en  4  rendu  »  en  nous  ajfu^  f^on^ 
rant  ^h* entre  tous  fes  ouvrages  il  en  ^"j^^^' 
avoit  point  quifufitantluqueceluy-lay  ni 
qeU  plufi  davantage  aux  perfonnes  de  pieté. 

Et  certes  fi  Vunique  fin  des  livres  de  de^ 
votion  doitefire  d  élever  a  Dieu  le  if  rit  & 
U  coeur  de  ceux  qui  les  lifent  j  &  beaucoup 
plus  encore  le  cœur  que  l'écrit  i  puis  que 
tûfite  la  connoi/fanee  du  monde  fans  r amour 
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AVIS   AU  LECTEUR. 
^  la  charité  ne  rend  pas  fins  faint  ^  mais 
plfis  fhperie  ;  il  efi  difficile  d'en  rencontrer 
ançHn  après  les  Ecritures  divines  j  qui  pra^ 
dnife  plus  puijfamment  cet  effet  (jne  ces  Con" 
feffions  admirables  $  &fHi  répaesde  dans 
les  ames  me  Inmiere  pins  pnre  j  &^  me  cha* 
leur  pÏHs  vive  &  plus  pénétrante.  AuJJi  4- 
ce  ejié  le  dejfein  de  ce  grand  Saint  en  les . 
\  écrivant  9  comme  il  le  témoigne  hy-mefinc 
)  par  fes  paroles  >  efui  font  mieux  voir  que 
tout  ce  quon  en  ffauroit  dire  >  le  vray  efprit 
de  cet  ouvrage  &  le  fruit  quon  en  doit  tirer. 
confe^  Les  treize  Livres  de  mes  Confeffiont,  dit4K 

jm^ra*  f^^*  employez,  à  louer  Dieu  dans  le  fouve^ 
libri  T  3.  nir  des  pechçz  qt^e  j'ay  commis ,  dans  la 
^ails  &  ^^^onnoifance  des  grâces  quil  luyaplHeU 
de  boni!  /»/  faire  >  &  ils  élèvent  vers  luy  l^el}rit  &  le 
Seum  ^^^^  hommes.  j4u  moins  efi-ce  l'effet 
laudanc»  qu^ils  Ont  produit  dans  moy-mefme  lors  que 

Sbonfi,  ^<^^^p^f^^  ^  ^  quHls  y  produifent 

arqueio  encorc  lors  que  je  les  lis.  Les  autres  en  au^ 

cu^t*^^^'  ^P^ton  quil  leur  plaira  :  mais  Je 
huma-  fçayhien  que  plufteurs  perfinnes  de  pie  te, 
Sui  fi^^  édmez  >  &  les  aiment  encore 

&  beaucoup. 

fm^îm  ^infi  nous  voyons  que  cet  efprit  tout 
qu;,d  ad  brulaut  do  V amour  divin  en  a  fait  une  telle 
net,  hoc  ^ff^/^^^  ^^^^  ouvrage ,  que  ce  travail 
in  me  4  effé  tout  enfcmble  &  un  effet  de  fa  cha^ 
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AVIS    AU  LECTEUR. 
rite  j  dr  me  nouvelle  cAufe  qui  Va  redou^^^^ 
hUe  :  &qHe  fi  par  tout  aidenrs  il  paroifi  des  fcl^ 
étincelles  de  ce  feu  celefie  qui  le  confumoit  j  » 
il  en  pdro}jt  tcy  des  flammes  qup  font  capa-  cùm  le- 
èles  d'échauffer  Us  plus  froids  >  &  defon-  ^"u"?dê 
dre  Is  glace  des  ames  les  plus  endurcies,  ms  aiu 
On  ne  levait  nulle  part  plus  ferwnt  j  plus  f«nt^âc/ 
animée  plusremply  de  zjelcj  plus  détaché  détint  ^ 
de  la  terre  ^  &  plus  foupiram  vers  le  cieh 
plus  dans  les  larmes  3  &plas  dans  la  joje  >  fracri** 
plus  humble  &  plus  magnanime  ^  plus  ^[^^^ 
abai^é  dans  luy-mefme  ^  ^  plus  éUvé  en  piacuir- 
Dieu^  &  four  dire  ti^tet  en  m  mot;  plns^^,  ^ 

^      /!•       1?   •!  .         •      /  placere 

Jksnt  jiugufiM^  Et  H  ne  faut  pas  s  en  etcn*  fcio. 

nerC comme  il  me  fouvient  de  V avoir  au'^^^'^*^ 

trefois  euy  dire  k  m  grand  ferfonnage  *  ' 

dont  la  mémoire  répand  tous  les  jours  de 

plus  en  plus  une  odeur  de  benedi^ion  dans 

fEgli/e  ;  puis  ^ue  parlant  feulement  aux 

hommes  dans  fes  autres  livres  1  il  4  efié 

obligé  de  s'accommoder  aux  homtnes  j  &  " 

de  fe  rabaijjer  dans  des  penfées  plut  crdi^ 

n aires  &  dans  un  langage  plus  humain  \ 

an  lieu  ^ue  dans  eeluycy  ne  parlant  qu  k  . 

Dièse  ^  il  a  parlé  d*une  manière  toute  divi^ 

nej&  comme  il  pouvoir  dire  avec  5.  Paul  • 

Sive  mente  exôeclimus  Dec  \  (hre  fobrii  fti» 

mus  vobis  jila  oublié  toute  la  retenue  dont 

il  avoit  açcoufiumé  d^ufer  pour  fe  propor^ 

â  ii; 


Digitized  by  Google 


AVIS    AtJ  LECTEUR. 

tiênuer  k  la  foihlejfe  dts  htmmes  >  afin  4f 
fmvre  devant  Dieu   excès  de  fm  "^le  > 
é:  s  abandonner  tout  entier  aux  ravijft" 
mens  de  fin  éimonr,  n'y  ayant  rien  de  f  lus 
vifible  que  tout  set  ouvrage  nefi  quun  ou- 
vrage d'amour. 
Duuks    Sm  qu'il  déplore  les  defordres  &  les 
^^^^.égaremens  de  fa  jeune fe  ,  &  que  par  une 
hYies.  humilité  inconcevable  il  fe  charge  de  là 
honte.  &  de  la  confufion  defes  péchez.  »  non 
devant  quelques  perfonnes  »  &  me  fine  de- 
Vaut  tout  un  peuple  *  mais  devant  toute  U 
Duaïesffffg  fff  f0iffg  la  pofierité'  Soit  quil.benifi 
Im»!  fin  libérateur,  dr  qu'après  avoir  fait  con* 
noi/ht  la  grandeur  de  fa  mifere  s  il  en  rele^ 
■ve  damant  plus  la  mifericorde  de  celuy 
qui  l'en  a  tiré ,  &  la  vertu  toute-puîjfante 
de  cette  graee  vitlorieufe  qui  avoit  rompu 
en  un  moment  toutes  fis  chaifnes  *  &  qui 
le  defiinant  déjà  pour  efire  fin  plus  iHu^ 
^e  défenfiur^  luy  avoit  fait  rejfentir  par 
.fa  propre  expérience  ce  ^uil  devait  un  jour 
fi  divinement  fikemr  nu  nom  de  toute  VEy 
Dans  hglifi^  Soit  que  pourtant  cette  veuë»  que  la 
^^'-nature  &  l'Effrit  faint  avaient  rendue  fi 
claire  &  fi  penetmne  *  jufques  dans  les 
replis  les  plus  cachet  de  fon  ame  pour  y 
découvrir  les  moindres  défauts  &  les  moh- 
dres  feiblejfes  qui  pouvoient  y  efire  refiées^ 
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AVIS   AU  LLCTIVX: 

ifiê  examinant  fa  nouvelle  vie  avée  une 
fivcntéde  Cenfinr^  après  avoir  condamné 
fa  vie  ancienne  avec  nne  rigueur  de  l^ge, 
il  dépeigne  en  luy^mefme  fans  y  penfer 
Cm  des  fins  excellens  modelles  de  la  ver^ 
iH  &  de  la  perfeBion  Chrefiienne  ^  en 
faifant  voir  combien  ces  trois  fources  em^ 
poifonnées  de  tous  les  péchez,  des  hommes^ 
le  defir  de  la  volupté  »  la  curiofitè  inquiète 
de  ff  avoir  ^  &  C amour  de  la  grandeur 
&  de  la  gloire  efioient  taries  dans  fan 
cœur.  Soit  enfn  que  pour  nous  apprendre  ^^^^ 
ce  q/ui  poHVoit  occuper  cette  grande  ame  aernL» 
que  nulle  créature  n* occupait  plus  ^  il  ;/e?/«  ^^vie». 
fajp  part  de  fis  chafies  &  innocentes  déli^ 
ces  ^  comme  il  les  nomme  luy  mefme  >  c^eft 
à  dire  j  de  cette  heureufe  familiarité  quil 
aVoit  avec  Dieu  dans  fis  Ecritures  i  en 
travaillant  à  découvrir  les  trefors  ineffa^ 
h  les  qui  y  font  cachez^  ^  &  fi  nourri ffant 
avec  une  fainte  avidité  de  cette  mmnt  ce^ 
lefie  3  il  imprime  de  telle  forte  cet  efprit 
£  amour  &  de  charité  qui  eft  î  ame  delà 
loy  nouvelle 9  qptil  fimble  que  ce  fait  C amour 
mefme  qui  nous  parle  par  fa  bouche ,  &  qui 
enfeigne  a  tous  les  hommes  quel  eJile  bon* 
bewr  dt aimer  celuy  qiion  ne  fçauroit  ne 
point  aimer  fans  fe  rendre  miferable  en 
cela  mefme  qtian  ne  Cairfie  point,  r 
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AVIS   AU  LECTÇUR. 

Métis  pins  ce  Uvn  efi  admrJfU  *  pliu 
il  efi  difficile  d'en  cenferver  toutes  Us  beau- 
tez  &  toutes  les  grâces  en  luy  faifam  ché»* 
ger  de  langue*  je  nay  garde  aujfi  de  me 
promettre  de  l'avoir  fait  :  mais  ce  que  je 
puis  a  furet»  c*ejt  que  i'ay  fait  tout  ce  qui 
m'a  eflé  pojfihle  pour  eftre  au  moins  tres-^ 
■  fideUcifi  je  nay  pu  eftre  ajfez.  éloquent  i  & 
pour  m*éMgner  de  telle  forte  de  cette  haffe 
fervitude  »  qui  en  s* attachant  trop  aux 
mots&  à  la  lettre  fait  des  copies  difformes 
&moaftrtteHfis  des  plus  beaux  originaux» 
en  penfant  les  leur  rendre  plus  femblables»  . 
que  je  ne  tombajfe  pas  dans  une  autre  eiettt' 
mité  qui  n'eft  pat  moins  vieieufe  »  qui  eft 
de  fe  donner  la  liberté  d'ajouter  &  de  re- 
trancher aux  fens  des  auteurs  fom  prétexta 
de  les  faire  parler  plut  élégamment* 

C eft  pourquoy  aujfi  pour  m  apurer  enco' 
re  mieux  des  véritables  pensées  de  ce  grand 
Saint  »  î'ay  prié  quelques-uns  de  mes  amie 
de  prendre  la  peine  de  revoir  ce  livre  fur 
les  Manufcrits:  te  qu*  ayant  fait  stvee  grand 
foi»  fur  net^ fort  bons  &fort  anciens ,  j'y 
ay  trouvé  quelques  correBions  importantes 
que  fay  fuivies  dans  cette  tradu£Hon*  Da 
forte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  elle  nefi 
pas  conforme  en  quelques  endroits  aux  édi" 
tienf  vulgaires  i  maie  i*efpere  que  btethtoft 
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AVIS  AU  LECTEUR.* 

«n  en  donnera  me  au  puhlic  revêtu  fur  ces 
Aisnufcrits ,  ^uifera  fins  exaiie  &  plus  cor' 
rtS^e  4jHe  toutes  ttUes  fui  ont  paru  jHf^ues  iey. 

Jff  Jouhaite  »  metn  cher  Jjeâenr  >  fue  ce  feu 
de  Vése^tr  Svîn  tjui  a  embrasé  le  cœur  de 
faim  uiHgufiin  *  &  qui  luy  a  fait  prediAre 
un  fi  excellent  ouvrage  »  jette  de  fivives  étinr 
celles  daus  le  vefire  »  eju'il  l'enflamme  du  de' 
farde  remneer  a  l'affeUion  de  tous  les  biens  » 
fît  de  tous  les  plaifirs  perijfables  pour  n'afpi» 
ter  plus  f»*4  «Us  richejfes  &  à  des  félicite)^ 
étemelles  :      fefpere  de  voftice  charité  çjue 
vous  ne  merefuferez  pat  de  demandera  Dieu 
dans  vos  prières  la  mefinè  grâce  peur  moy» 
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jipprobatfon  des  DoSearSé 

QUoy  que  toute  l'Eglifc  ait  toujours  efté  dans 
de  tres^grands  fentimens  d'amour  &  de 
fped  pour  la  doélrine  de  faint  Auguftin  ,  il  faut 
avouerncanmoinsc{ueIes  livresde  les  Coûfenion$ 
ont  emporté  i'eftime  &  l'approbation  de  tout  le 
monde  par- de  (Tus  tous  fes  autres  écrits ,  parce  que 
cet  ouvrage  eftant  encore  plus  une  produâion  de 
fa  ^icté  à  laquelle  tous  les  CbreiHens  peuvent  & 
doivent  afpîrcr  j  que  de  fa  dodrîne  dont  tous  les 
efprits  ne  font  pas  capables  ,  ceux  qui  font  trop 
difpropoîtioniiez  à  la  force  &  à  la  fublimité  des 
maximes  de  fes  autres  traitez  y  fe  font  laifTtz  ga-^ 
gner  à  la  douceur  &  àla  pieté  de  ccluy-cy*  Cette 
eâtme  a  paru  clairement  dans  le  grand  nombre 
de  traduftîons  qui  s'en  font  faites  en  foutes  les 
langues  Chreftiennes  ,  &  particuliciemcnt  en  la 
noihe,  dautant  que  la  France  s'eftant  rendue  dif« 
ciple  de  ce  grand  homme  durant  fa  vie  en  la  pet- 
fonnc  de  ces  cxccllens  Evefques, faint  Hilaire  ci'Ar* 
les  &  faint  Profper  ,  elle  a  deu  avoir  plus  de  foin 
qut  nulle  autre  nation  défaire  parler  fon  maifttt^ 
en  fa  langue.  Ce  qui  fait  que  les  traduôions  de 
ce  Pere  ne  font  pas  feulement  des  premières  qui 
ont  efté  faites  en  François  ^  mais  comme  il  eftoit 
jufte  que  le  plus  fidcllc  interprète  de  PEcriture 
Sainte  la  fuiviû  de  prés,  il  fe  trouve  quelcstra* 
duâions  dequelques*nnsdefes  ouvrages  font  prcf-* 
que  auflî  anciennes  que  celles  du  nouveau  &c  de 
l'ancien  Teftament.  Ceux  qui  fçavent  combien 
noftre  langue  s'eft  enrichie  Se  perfeâionnée  depuis 
peu  ,  &  a  quel  point  l'art  de  la  traduction  avoit 
cflé  négligé  ou  ignoré  }tt{J]u'à  prcfent  »  croiront 
aifément  quelles  peuvent  eftre  ces  ver  fions  ancien- 
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nés:  mais  pour  ce  qui  regarde  celle«cy ,  Iejuge<^ 
ment  qu>n  feront  toutes  les  perfonnes  intelli* 
genccs  é  s  deux  langues  &  en  Taxe  de  bien  cradui- 
re ,  fera  fans  doute  que  ce  non  moins  éloquent 
que  fidcllctradudreur  ayant  obligé  le  public  par 
fes  SLances  vej:icablemcnt  Chreftiennes^  Se  les 
autres  excellences  produâions  de  fa  pieté  &  de 
Ion  efprit ,  Toblige  maintenant  encore  davanta- 
ge en  lehauiTauc  le  mérite  &  rexcellençe  de  cet. 
ast,  &  enfaiiàjit  par  fon  exemple  que  les  efprits  * 
capables  des  plus  grandes  chofes ,  n'eftimeront 
point  que  le  travail  des  traduûions  foie  au  def- 
fous  d'eux.  Celle-cy  eft  unmodelle  tres-parfait 
de  celles  que  le  public  dcàt  attendre  des  perfon- 
nes qui  à  fon  imitation  voudront  Tobliger  par  . 
de  femblables  travaux  ,  puis  que  fon  difcours 
eft  un  chef-d'œuvre  de  la  clarté ,  de  la  douceur, 
&  de  la  pureté  de  noftrc  langue  j  &  pour  dire  en 
un  mot  tout  ce  qui  fe  peut  dire  de  giaod  Se  de 
▼ray  d'une  excellente  traduâîon ,  onpeuts'af* 
furer  d'avoir  maintenant  les  Confeffions  de  faint 
Auguftin  telles  que  ce  Dovileur  incomparable 
Jes  euft  luy-mefme  données ,  s'il  euft  écrit  en 
noftre  langue  &  en  noftre  temps.  Fait  à  Paris  . 
ce  a.  Janvier  1^49.  # 

Bourgeois.        -  K^stakt» 
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Extrait  du  Privilège  du  Roy. 


PAi  Grâce  St  Privilège  du  Roy  ;  en  datte  da 
dix-neuf  Aouft  i«8.  Signé  ,  Cadet.  Ilcft 
permis  à  Pierre  le  P£tit  Imprimeur  fie 
Libraire  ordinaire  du  Koj ,  d'imprimer  ou  faire 
imprimer  les  Livres  intitulez  ,  VOffict  de  l*Eglife , 
'  Ô*éUl0  yiergef  en  Lêtiu^inFrançêis^  fttr  k  Sieur 
DuMONT  EcclefiéBique.  Lis  Cw^^ns  de  S.  AiÊffUf^ 
fiin.  La  VU  des  Pères.  S.  C&mëque ,  de  la  traduRion 
de  Monfieur  d'And  i  LtY^é;*  les  autres  Oeuvres  Chre* 
finîmes  du  tnefm  Auteur  ,  &  ce  durant  le  temps 
Se  efpace  de  dix  ans  confecotifs.  Et  dcfenfes 
font  faites  a  tous  Imprimeurs,  Libraires  &cau^ 
tret  y  d'imprimer  lefdics  Livres  ^  d'en  yendre  de 
contrefaits  y  ni  mefme  d'en  extraire  ancane  cho« 
fe  ,  i  peine  de  fix  mille  livres  d'amende ,  &  de 
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Chapitre  premier. 

Il  admiré  cmment  Die»  eftênt  fi  grand ,  &  tbmm 
ft  bas  &  ftmifcrabk ,  il  ofe  mreprendre 

de  le  hier. 

£  I  G  N  c  u  R  ,  voftrc  grandeur  eft  infi- 
nie ,  &  les  plus  hautes  louanges  font  in- 
finiment au  deiTous  de  vous,  VoAre  puiA 
fance  n*a  point  de  limites,  8c  vôtre  rageiTe 
eft  fans  mefure  &  fans  bornes;  &  cependant  un 
homme  ofe  vous  louer ,  luy  qui  n'eft  qu^une  fi  petî< 
te  partie  de  vos  créatures ,  qui  eft  accablé  du  poids 
de  fa  miferable  &  de  fa  mortelle  condition  ,  &  qui 
nblsepar  cet  citât  fi  funcfte  le  crime  qull  a  com^* 
lis &  la  jufticc  avec  laquelle  vous  refiftez  aux  fu- 
tibes.  Un  homme ,  dis-je,  qui  n'eft  qu'une  fi  petite 
^»artie  de  vos  créatures  ofe  entreprendre  de  voiis 
loiicr.  Et  c'cft  Yoi|5-mcÛnc:  ô  mon  Dieu ,  qui  luv 
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infpirez  cette  penfée  ^  &  luy  faites  goûter  un  plaifii^ 
fecret  dans  ces  louanges  qu'il  tous  donne,  parce 
quevous  nous  avez  cicez  pour  vous  ,  &  que  noftre' 
cœur  efttoûjours  agité  de  t£oubie&  d'inquiétude  É 
jufqu'i  ce  qu'il  trouve  fon  repos  en  vous.  | 
Donne2-nioy,s*ii  vous  plaill, Seigneur,  la  lumière,  à 
^ui  ip*eft  neceiTaire  pour  difcerner  ix  la  première  | 
aâion  de  l'homme  eft  de  vous  invoquer  ou  de  vous 
loiicr,  &  fi  la  connoiirancede  voftre  divinité  precc-  | 
de  l'invocation  de  voftre  nom.  Mais  cjuipourroie  ^ 
vous  invoquer  fans  vous  connoiftre»  puis  que  lî  I  on 
ne  vous  connoift  pas  on  eft  capable  d'invoquer  au  . 
lieu  de  vous  un  autre  que  vous?  Ou  plûtoft  vous  in«  * 
voque«-t-*on  afin  que  l'on  vous  connoiiTe  plus  c\zi^ 
rement ,  quoy  que  l'on  vous  connoifTc  déjà  obfcu- 
xement  par  la  foy ,  fcion  ces  paroles  de  voiice  Apô- 
tre: Comment  les  hommes  invoquerôt-ils  celu.y  au. 
quel  ils  necroyent  pas  j  &  comment  croiront- ils  en  ' 
ccluy  qui  ne  leur  a  point  ei):é  annoncée  Le  Prophète, 
aufli  hous  enfeigne  qixe  ceux  qui  cherchent  le  Sei^ 
gneur  le  loueront ,  parce  que  ceux  qui  le  cherchent 
le?;rouvent9     l'ayant  trouvé  ils  le  loiient,  Queje 
vous  cherche  donc  «  qion  Dieu,  en  vous  invendu aoc^  > 
&  que  je  vousinvoqUe  èn croyant  en  vous  qui  nous 
^vez  efté  annonce.  Seigneur,  la  foy  que  vous  m'a- 
vez donnée  vous  invooue ,  la  foy  que  vous  m'aycx 
infpirée  par  l'humanité  de  voftre  Fils  ,  5ç  pasjç 
jH^iniftcfc  des  Prédicateurs  dç  voftre  parole. 


Chapitre  II. 
•       •      •  • 

U  frie  Dieu  de  venir  enluy  -^^  monflre  (jue  Dieu  eii  en 

MA  X  s  comment  invoqueray^je  mon  Dieu  t 
Comment  lavoqueray -je mon  Seigneur,  paîs 
qu'CA  Jl'ittYo^uant  il  fçmblc  que  je  l'appelle  afin 
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qa'U  yienne  dans  moy  >  £cya-c-il  quelque  lieu  ea 
moy  ou  puide  venir  mon  Dieu ,  le  Dieu  véritable^ 
le  Dieu  qui  a  créé  le  ciel  &  la  terre  ?  Eft-il  pofTiblc  , 
Seigneur  ,  qu'il  y  ait  en  moy  quelque  chofe  qui 
/bit  capable  Ac  vous  comprendre  ?  £t  mefme  le 
ciel  &  la  terre  que  vous  avez  créez  &  danslcfquels 
fottsm'avezcreé,  font -ils  capables.de  vous  com« 
prendre  ? 

Mais  puis  que  tout  ce  qui  eft  ne  feroît  point  fans 
vous,  ne  femble<>t-il  pas  que  tout  eequieft,  vous 
comprend  en  foy  >  Et  ainfi  puis  que  je  fuis  du  nom-- 
brc  des  chofes  qui  ont  un  eftre ,  comment  puis- je 
vous  demander  que  vous  veniez  en  moy ,  puisque 
fe  ne  ferois  pas  fi  vous  n'efttez  point  en  moy  )  Ce- 
pendant comment  vous  comprendrois-jc ,  puis  que 
vous  eftes  mefme  dans  les  enfers  où  je  ne  fuis  pas  ^ 
&  que  félon  voftre  parole  facrée ,  fi  je  defcends  dan$ .  . 
l'enfer  je  vous  y  trouveray  > 

Je  ne  ferois  donc  point ,  mon  Dieu ,  je  ne  ferois 
point  du  tout  fi  vous  n'eftier  point  en  moy.  Ou  ne 
dois-jc  point  dire  plûtoft  que  jenefcroîs  point  fi  je 
n'eliois  point  en  vous  ,  de  qui  procèdent  toutes  cho«^ 
fes ,  par  qui  fubfiftent  toutes  chofes ,  &  en  qui  font 
contenues  toutes  chofes  ?  Cela  eft  ainfi  ,  Seigneur, 
cela  eft  ainfi.  .Ou  vouspriay-je  donc  de  venir  quand 
je  vous  iavoque ,  puis  qu'il  eft  conftant  que  je  fuis 
en  vous  ?  Et  de  quel  lieu  viendriez-vous  en  moy  î 
Car  où  pourrois-je  me  retirer  hors  du  ciel  &  de  la 
terre  ,  afin  que  mon  Dieu  qui  remplit  le  ciel  9c  U 
terre ,  puft  de  là  venir  en  moy  i 

a— ^i^^M^— — — 1—      I  ■     I  I  ..  I  I  I  m  ■!  I  ■    I  ■  

Dieu  ejî  far  tm  ,     tmt  entier  en  chaque  ehofe* 

L£  ciel  &  la  terre  vous  renferment- ils  donc  cii 
eux.  Seigneur  >  parce  que  vouslesrempUiTe^&l 

A  ii 
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Ou  les  remplilCKB-vous  de  .telle  forte  qu'il  refte  .1 

encore  quelque  chofc  de  vous  après  que  vous  les  ^ 
avez  remplis ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  vous  renfer- 
mer tout  en  eux  ?  Que  fi  cela  eft ,  mon  Dieu ,  où 
xépandez-vous  ce  qui  refte  ainfi  de  vous  après  que  ■ 
vous  avez  rcmply  le  ciel  &  la  terre  }  Mais  n'eft-cc  j 
|K>int  une  penf^e  plus  digne  de  voftre  grandeur  y  de  ^ 
croire  que  vous  n'avez  pas  bcfoiri  d'eftre  contenu  • 
par  quelque  chofe,  vous  qui  contenez  toutes  chofes,  \ 
P^rce  que  vous  ne  les  remplilfezde  vous  qu'en  Iqs 
contenant  en  vous  ?  Car  les  vafes  qui  font  pleins  de 
vousne  vous  tiennent  pas  rcnfcimc  en  eux ,  &ar«- 
refté  par  leur  circonférence ,  comme  ils  tiennent  &  • 
arreftent  l'eau  dont*  ils  font  remplis  ,  puis  qu'en-  | 
core  qu'ils  fe  brifcnt  vous  ne  vous  répandez  point» 
£t  lors  que  vous  vous  répandez  fur  nous ,  vous  ne 
tombez  pas  comme  une  liqueur  qui  eft  répandue  , 
inais  vous  nous  élevez  vers  vous  &  vous  ne  vous 
(écoulez  pas,  mais  vous  nous  raifemblez  &  réuni£> 
fez  en  vous. 

Mais  remplifTant  ainfi  toutes  chofes  dans  cette 
vafte  étendue  de  voftre  eftre  infiny  &  untverfel ,  les 
xempliffez-vous  toutes  de  toute  cette  univerfalité  de 
voftre  eftre?  Ou  parce  qu'elles  ne  peuvent  toutes 
lirons  comprendre  tout  entier  ,  ne  comprennent^ 
elles  que  quelque  partie  de  vousj  &  eft-ce  la  mcfme 
partie  de  vous  qu'elles  comprennent  toutes  enfem- 
ble;  Ou  chacune  d  élies  en  comprend-elle  une  en 
particulier ,  les  plus  grandes  une  plus  grande,  &  les  ^ 
plus  petites  line  plus  petite ,  comme  s'il  pouvoit  y 
avoir  en  vous  de  plus  grandes  de  plus  petites  par« 
tics  ?  Ou  ne  devons-nous  pas  dire  plûtoft  que  vous 
ieftcs  tout  entier  en  toutes  chofes ,  &  que  nul  led\el^  • 
Iff  nejininpins  ne  vous  comprend  tout  entier  > 
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Chapitre    IV.  ^ 

//  décrh  if  une  mamere  admirable  la  grmdûur  ^ 

tme-puifinc^  de  Dieu. 

/ 

Q"U'£ST£S-Yous  donc,  ômon  Dieu ,  qifcftcs.^ 
vous  finon  le  Diea  &  ie  maiftre  de  toutes  le)» 
créatures  ?  Car  y  a-t-il  un  autre  Dieu  que  le  Sei- 
gneur? Y  a-t-il  un  autre  Dieu  que  ccluj  que  nous 
adorons }  C*eA  vous ,  Seigneur  ,  dont  la  majeflé  fu-^ 
prémeeft  accompagnée  d'une  fuprcmefeonté  5  &  qui 
n'avez  pas  feulement  une  très  -  grande  puilfance  , 
mais  une  touce-puiilance  qui  eft  infinie.  C'eil  vous 
qui  elles  également  tres-mifericordieut  8c  cres-|u^ 
ftc:  qui  étant  tres-prefent  par  tout,  cftcs  néanmoins  . 
cces-inviiible  &  tres-cacbé  en  tous  lieux  ^  &  n'eAes 
pas  moins  aimable  par  voftre  parfaite  &  fouverainc 
beauté ,  queredoijtablepar  voflirc  force  invincible* 
C'eft  vous,  ô  mon  Dieu,qui  fubiilUnt  dans  un  eftrp 
toujours  immobile  &  toujours  le  mefme,eftesnean« 
moins  toujours  incompreheniiblc  ^  qui  bien  que 
vous  foyez  immuable  caufcz  tous  les  cnangemens^ 
te  toutes  les  révolutions  du  monde  ;  &  qui  n'eftant 
ni  nouveau  ni  ancien  ,  ni  jeune  ni  vieux  ^  renouvela 
lez  toutes  chofes ,  &  faites  yieillir  &  fecher  en  mef^ 
me  temps  toute  laforce&la  vigueur  des  fuperbes, 
•  fans  qu'ils  fentent  voflre  main  qui  les  fait  tombex  • 
dans  la  défaillance.  C'cft  vous,  Seignemr ,  qui  agif« 
fez  fans  ceffc ,  &  ne  lai/fez  pas  de  demeurer  dans  un 
repos  éternel  -,  Se  qui  bien  que  vous  foyez  injapa* 
Ued'aacune  indigence  ^  ave^ç  .foin  toutefois  oe  ie« 
cueillir  le  fruit  de  vos  dons.  C'eft  vous  qui  nou» 
foûtenez  de  vôtre  main ,  qui  nous  rempliifez  deyô* 
tie  efprit ,  8c  qui  nous  couvrez  de  voftre  proteâion^ 
C'ell  vous  qui  nous  créez  de  nouveau  en  nous 

*  A  *  *  * 
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raot  du  ncani;  de  nolhe  pcché  ;  qui  nous  nourriiTcz 
pat  voftre  parole ,  &  qui  nous  perfeâionncz  peu  à 
peu  par  l*accroiflcmentdcvoftrcgrac«.  C*cftvous 
enfin  qui  nous  cherchez  apics  que  nousnous  fom- 
mes  perdus ,  comme  £  vous  aviez  quelque  befoin  de 
nous  trouver. 

Vous  aimez,  Sciçncur  :  mais  vous  aimez  fans 
trouble  &  fans  pa(fion«  Vous  eites  jaloux:  mais  vous 
cftes  exemt  des  craintes  &  des  inquiétudes  de  la 
jaloufic.  Vous  vous  repentez:  mais  vollre  repentan- 
ce  eft  fans  douleur  &  fans  trifteiTe.  Vous  vous  met- 
tez en  colère  :  mais  il  n*y  a  rien  de  plus  calme  ni  de 
plus  tranquille  que  voftre  colère.  Vous  changez  vos 
ouvrages  :  mais  vous  ne  diangez  point  vos  dciTeins 
te  vos  confeils .  Vous  recouvrez  ce  que  vous  n'avez 
pu  perdre.  Vous  eftes  comble  dcrichcfTes  ,  &  vous 
aimez  les  grands  gains  comme  fi  vous  eliiez  pauvre. 
Vous  n*eftes  point  avare  ;  Se  vous  exigez  toutefois 
rintereft  &  TuAircdes  dons  que  vous  aifpcnfez  aux 
liomfnes.  Quovque  perfonne  ne  puiiTerien  poiîe* 
der  qui  ne  foit  à  vous ,  on  ne  laifle  pas  de  vous  don- 
ner plus  que  vous  ne  demandez,  afin  que  vous  foyez 
redevable.  Vous  rendez  ce  que  vous  devez ,  fans 
€ftre  obligé  a  aucune  detce  :  te  vous  remettez  ce 
^u'on  vous  doit  fans  rien  perdre  de  ce  que  vous  re« 
mettez. 

.  Mais  quelle  proportion  y  a-t-il ,  Inon  Dieu  ^  en- 
tre ce  que  vous  cftes  &  ce  que  je  viens  de  dire  de 
ni  ypus  y  ô  mon  Seigneur  i  ô  ma  vie  î  ô  mes  chères  & 
'  '  iiafiQtes  délices  l  £t  que  dit-on  de  grand  de  voftre  di- 
vine  majefté  lors  qu'on  en  dit  les  plus  grandes  cho- 
.  féinPCombien  donc  font  malheureux  ceux  qui  ne. 
pârtçût  point  du  tout  de  vous ,  o  mon  Dieu ,  puis 
que  ceux  mefmes  qui  parlent  le  plus^  font  des  muets 
slU  ne  paricAt  de  vous» 


DE   S.  Au  G  U$T  I  N.  Lî  V.  I;  )5 


Chapixiie 

//  demande  à  Diiu  fin  ansour  ^  le  pardon 

de  fes  fedjez. 

QU  X  me  fera  la  grâce ,  Seigneur ,  de  me  repa*? 
fer  en  vous  î  Qiii  me  fera  la  grâce  de  vous 
voir  venir  dans  mon  cœur  &  Tenyvrer  du  vin  ce- 
lefte  de  voftre  amour  ^  afin  que  ;e  perde  le  fouvenir 
de  mes  maux  ,  &  que  je  vous  embraffe  de  toutes  les 
puijûTances  demoname  comme  monfeul  &  unique 
bien  ?  Qu[cft-ce  quevousm'eftes,  ô  mon  Dieu? 
ïclaîrcz-moy  par  voftre  mifericorde ,  afin  que  je  le 
puifTcdire.Ec  moy.  Seigneur,  que  vous  fuis-je pour 
m'honorer  d'un  commandement  au/Il  doux  &  au/fi 
agréable  qu'cft  celuy  de  vous  aimer  ,  &  pour  ne 
pouvoir  fouffrirque  j'y  manque  fans  vous  mettre 
en  colcré  contre  moy  »  9c  lans  me  menacer  de 
grandes  mîfcres?Helasl  Seigneur ,  n'eft-ccpas  une 
affez  grande  mifcre  que  de  ne  vous  point  ainier  i 
Mais  je  vous  conjure  par  voftre  bonré^ô  mon  Dieu^ 
de  me  dire  ce  que  vous  m>ftes>  Je  vous  conjure  de 
direàmon  ame^  je  fuis  ton  Sauveur  ^  &dele  luy 
dire  en  forte  que  |e  l'entende.  Je  tiens  en  voftre 
prefence  les  oreilles  de  mon  cœur  toutes  preftes 
pour  écouter  cette  favorable  parole.  Ouvrez-les  * 
>Qon  Dieu ,  &  dites  à  mon  ame ,  Je  fûts  ton  Sau> 
Veur.  Que  je  coure  après  cette  voir  ^  &  que  vous 
ayant  trouvé  je  me  tienne  attaché  à  vous,  j^^cmc 
cachez  pas  la  beauté  de  voftre  vifage.  Que  je  mettre 
à  moy.mefme  afin  de  le  voir ,  de  peur  que  fte 
meure  pour  jamais  fi  je  ne  le  voyois  pas. 

La  maifon  de  mon  ame  eft  bien  étroite  Se  bien 
(cdtepour  unaufli  grand  hofte  que  vous  ,  ô  mon 
^cigaeur  &  mon  Dieu  s  mais  je  vous  prie  de  1'^,, 
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croîftrc  afin  qu'elle  foit  capable  de  vans  recevoir^ '  .i 
I.Uc  tombe  en  ruïne  :  mais  je  vous  prie  de  Isiïçfi^^^  }\ 
xet.  li  y  a  des  chofes  quipeuvemoiFcofer  vos  jrear^  *\  [9 
je  le  fçay  &  je  lecontefle  :  mais  qui  peut  la  rendre  '  I 
ïictte  que  vous  feul ,  &  à  qui  puis^je  recourir  qu'à  i 
vous  ?  PurifieZ'-moy,  s'il  vous  plaift ,  Seigneur^  de  ^ 
mes  ofFcnfcs  fecrettes  &cachées ,  &  ne  m'imputes  J 
point  celles  d'autruy.  Jecroy^&  c'eft  pour  cela  que 
je  parle  avec  quelque  confinée.  Vousfçavez ,  Sei-  j 
gneur  ,  quelle  eft  ma  foy  en  voftre  mifericorde  ;  &  1 
c'eft  clic  qui  me  fait  croire  qu'après  que  je  me  fuis 
accufé  de  mes  crimes  en  voAre  prefence  ^  vous  m'a« 
vez  remis  la  malice  de  mon  cœur.  Mais  fe  ne  veux 
point  contcftcr  avec  vous  ,  qui  eft  es  &  mon  juge  Se 
la  vérité  :  je  ne  veux  pas  me  tromper  moy^mef» 
me  ,  ni  m'expofer  au  péril  de  me  voir  convaincu  de 
péché  &  de  menfonge.  Je  ne  contefte  donc  point 
avec  vous ,  mon  Dieu^  car  fi  vous  vouliez  examiner 
avec  rigueur  les  péchez  des  hommes,  qui  pourroic 
fubilltei  devant  le  tribunal  de  voftre  juftice  l 


Chapitrb  VI. 

//  Mcrh  le  cmmmment  de  fin  enfance  \      farU  en^ 
Juhi  ium  moMMire  tres-bâm  (U  ia  frevitlence 

de  tetemiti  de  Dieu. 

QU  £  fi  j^  ne  puis  ^  Seigneur  »  parler  à  voftre 
j  uftice^permettez  au  moins  que  ^e  parle  à  vo«« 
tre  mifericorde ,  bien  que  je  ne  fois  que  terre  & 
que  cendre.  Permetcez-moy  de  parler  ^  puis  que 
c'eft  à  vôtre  clémence  &  à  vôtre  bonté  que  j'adreife 
mes  paroles ,  &  non  à  un  homme  qui  femocqueroit 
peut-eftredemoy.  Il  fepeut  faire  néanmoins  que 
vous  voiu«&  mocquex  vous-mefme  :  mais  j'efpere 
^ue  il  vous  vous  moc^uez  de  mes  paroles  y  vous 
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WteL  pitié  de  ma  mifere.  Je  commenceray  donc. 
Seigneur,  en  vous  déclarant  d'abord  que  l'ignore 
d'où  je  fuis  venu  en  ce  monde  ,  en  cette  vie  mife- 
rable  ^  à  laquelle  je  ne  fçay  fi  je  dois  donner  le  nom 
d'une  vie  mortelle,  ou  plûtoft  d'une  mort  vivan- 
te.  £n  mefme  temps  que  y  j  fais  entre  j'y  ay  cdé 
receu  entre  les  bras  de  voftre  mifericotde  ,  ainfi 
que  je  l'ay  appris  de  ces  deux  perfonncs  dont  vous 
vous  eilesfervy  pour  me  £ûre  naiftre»  n'ayant  pa 
pat  moy^  mefme  en  avoir  aucun  fouvenir. 

Eftaot  venu  au  monde  je  goûtay  les  premières  dc- 
Jices  des  enfansen  goûtant  la  douccui  du  lait.  Mais 
cen'eftoit  ni  ma  mere  ni  mes  nourrices  qui  en  rem» 
plifToient  leurs  mammelles.C'eftoit  vous,  Seigneur, 
c'eftoit  vous  feul  qui  me  donniez  par  leur  entre- 
mifc  la  nourriture  dont  j'avois  befoin  félon  l'ordre 
naturel  que  vous  avez  ctably  ,  &  félon  les  richefl'cs 
de  voftre  bonté  &  de  voftre  providence ,  qui  étend 
(es  foins  jufques  dans  les  principes  les  plus  cachez^ 
&  les  caufes  les  plus  fecrettes  de  la  fubfiftance  de 
vos  créatures  •  C'eft  vous  qui  me  Montez  cet  inftinél 
dene  vouloir  pas  prendre  plus  de  lait  qu'il  ne  vous  . 
plaifoit  de  m'en  donner  ,  &  qui  infpiricz  à  celles 
qui  me  nourriiToient  la  volonté  de  me  donner  ce 
qu'elles  recevoient  de  vous.  Car  elles  ie  portoienc 
par  une  afFedion  bien  reliée  à  me  donner  avec  plé- 
nitude ce  qu'elles  recevoient  devons  avecabondan* 
ce  ,  &  elles  fe  (bulageoientenmeladonnant'w  Elles 
tiroicnt  un  bien  pour  elleS'mefmcs  du  bien  que  je 
xecevois  d'elles^  ou  plûtoft  de  vous  par  elles ,  puis 
que  vous  eftes  l'auteur  de  tous  les  biens ,  6  mon 
Dieu ,  &  que  je  vous  dots  toute  la  confervation  de 
ma  vie.  Ce  que  j'ay  bien  remarqué  depuis^  toutes 
cesT  faveurs  que  vous  nous  faites  au  dedans  Se  an  de« 
hors  de  nous ,  ayant  efté  comme  une  voix  qui  m'a 
annoncé  cette  vérité.  Mais  dans  ces  premiers  temps 
de  mon  en£ance  je  ne  fjavois  qàe  fucer  le  lait> 
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•  goûter  avec  joyc  ce  qui  contentoit  mes  fens,&  pieu-  | 
m  lors  que  je  fentoi s  quelque  douleur .  Il  ne  fe  pa/Ta 
gueres  de  jours  que  je  commençaj  à  rire  :  d-abord 
c'cftoit  en  dormant ,  &  puis  cftant  éveille  ,  comme 
}e  l'ay  appris  des  perfonnes  qui  avoientfoin  de  m'c* 
lever  :  Se  ne  pouvant  me  fouvenir  de  ce  qui  fe  pafl 
foit  enmoy  en  cet  âge,  j'ay  cru  ce  qu'elles  m'en 
ont  dit  ^  parce  qu'on  remarque  tous  les.  jours  les 
mefmes  chofes  aux  autres  enfans. 

Peu  à  peu  je  m'accoûcumay  à  remarquer  le  lieu 
où  j'eitois  ,  &  à  vouloir  faire  connoiAre  mes  de£r$ 
à  ceux  qui  pouvoient  les  exécuter  $  mais  je  me  trou* 
vois  le  plus  fouvent  dans  l'impuilTance  de  le  faire, 

{»arcequemesde/irseiloientau  dedans  de  moy^  au 
ieuque  ces.perfonne$  eftoient  au  dehors  ,  &  ne 
»  pouvoient  par  aucun  de  leurs  fens  pénétrer  jufques 
.  dans  mon  ame,  j'eftoi s  réduit  alors  à  me  tourmen* 
ter  ,  à  remuer  mes  pieds  &  mes  bras  y  &  à  jetter  di« 
vers  cris  ,  tâchant  de  rendre  ces  fignes  les  plus  con- 
formes que  jepouvois  àmesvolontez  :  mais  outre 
que  je  faifois  peu  de  ces  fignes  félon  mon  peu  de 
pouvoir  en  ce  petit  âge ,  ceux  que  je  faifois  avoienc 
lî  peu  de  rapport  aux  mouvemens  démon  cœur^ 
qu'ils  n'eftoient  pas  capables  de  faite  comprendre 
mon  intention.  Etquandonnem'obeïifoit  pas  ,  ou 
parce  qu'on  ne  m' entcndoit  point ,  ou  de  peur  que 
ce  que  je  vouiois  ne  me  fift  mal,  je  me  dépitois  de  ce 
que  des  perfonnes  âgées  qui  avoient  toute  autorité 
fur  moy,  n'eAoient  pas  foûmifes  abfolument  à  tous 
mes  defirs;  de  ce  que  des  perfonnes  libres  ne  fe  rcln« 
doient  pas  efclaves  de  mes  volontez  j  &  n'ayant  pas 
la  force  de  me  venger  d'eux  ,  j'avois  recours  aux 
larmes  &  me  vengeois  en  pleurant.  J'ay  remarqué 
toutes  ces  chofes  dans  les  enfans  dont  j'ayobfcrvc 
les  aâions^  &  ces  enfans  dans  leur  ignorance  m'ont 
fait  beaucoup  mieux  connoiftre  ce  qui  s'eft  paiCé  eu 
mojr  lorsque  j'cAois âuili petit  qu'eux ^  que  ceux 
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qui  m'onc  élevé  ne  me  l'ont  appris  avec  toute  U 
connoliTance  qu'ils  en  avoîeot. 

Depuis  ce  temps  phifiears  années  fe  font  écou« 
Iccs ,  &  mon  enfance  eft  morte  fans  que  je  cc/Tc 
d'eftre  vivant.  Maisvous,  Seigneur,  nojlièulemeiic 
vous  eftes  toujours  vivant  ;  mais  rien  ne  meurt  ;a«. 
mais  en  vous,  parce  qu'avant  tous  les  temps ,  &  gé- 
néralement avant  toutes  dbofes  vous  eftiez  toû-» 
^  jours ,  Se  vous  eftiez  toû jours  Dieu  &  le  Seigneur  de . 
toutes  les  créatures  que  vous  avez  tirées  du  néant. 
Car  routes  les  chofes  mobiles  &  paiTageres  ont  dans 
vous  une  canfe  qui  ne  paiTe  point  8c  eft  immobile  : 
toutes  les  chofes  muables  ont  dans  vous  une  origine 
immuable  :  Se  toutes  les  chofes  privées  de  raifon  Se 
temporelles ,  ont  dans  vous  des  raifons  vivantes  & 
éternelles. 

Seigneur ,  ne  dédaignez  pas ,  s'il  vous  plaift ,  Se 
comliie  Dieu  tout-puinant ,  de  parler  à  voftre  fer« 
vitcurqui  vous  offre  fa  prière,  &  comme  pere  des 
mifericordcs  de  répondre  à  un  pécheur  nûferable. 
Je  prens  la  hardieite  ée  vous  demander  £1  mon  en* 
tance  a  fuccedc  à  quelque  autre  âge  qui  faft  finj 
avant  elle^  Se  &  cet  autre  âge  eft  celuy  que  j*ay  pafle 
dans  le  ventre  de  ma  mete  i  &  dont  j'ay  oUy  dire 
quelque chofe  ,  ayant  vu  moy-mefme  des  femmes 
durant  leur  groifeiie»  Mais  encore  qu'eftois- je  avant 
qued'eftrecôceu?  Avois-}equeIqaeeftre,&  étois-fc 
cjuelque  part?  Je  vous  prie  de  me  le  dîre,ô  monDieu  î  * 
6  mon  amour  1  Car  ni  mon  pere  ^  ni  ma  mere  ,  ni 
Texperience  des  autres ,  ni  ma  mémoire  n*ont  pu 
m' apprendre  rien  fur  ce  poînâ.  Mais  ne  vous  moc- 
quez-vous  point  de  moy  lorsque  je  vous  £iiscesque«t 
ftions\  vous  oui  me  commandez  feulement  de  tous 
louer  des  chofes  dont  j'ay  cônoiffance^Sc  de  vous  en 
rcdrel'honeur& lagloire^je vousglorifie,SeigneU£  - 
du  ciel  &  de  la  terre^ft  je  me  cô&fle  redevable  à  vô- 
tre bonté  des  conunenccmens  de  ma  vie  &  de  mo^ 
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enfance  dont  je  n'ay  aucnn  fonvenir ,  8c  dont  vous 

ne  donnez  aucune  connoiffance  aux  hommes  que 
parce  qu'ils  peuvent  juger  ce  qui  s'eft  paiTé  dans 
eux-mefntes  en  remarquant  ce  qui  fe  pafle  dans  les 
autres ,  &  qu'ils  peuvent  apprendre  pluficurs  cho- 
fes  qui  leur  font  arrivées  dans  ce  premier  âge  ,  en 
ajoutant  créance  au  rapport  que  leut  en  font  des 
nourrices  &  de  fîmples  femmes.  Enfin  j'eftois  & 
je  vivois  déjà  en  ce  temps  de  mon  enfance  ,  &  je* 
cherchois  des  fîgncs  pour  faire  connaiftre aux  atti- 
trés mes  defirs  &  mes  volontcz; 

De  qui,  Seigneur^  une  telle  créature  peut->elle 
recevoir  Peftre  &  la  vie,  finon  devons?  C^Iqu'un 
peut-il  fe  rendre  le  crcatx^ur  de  foy-mefme  ?  Et  y 
a^-il  une  autre  fourçe  d'où  TeAre  &  la  vie  puiue 
découler  fur  nous  que  voftre  toute-puiffance  qui 
nous  tire  du  néant  ;  que  vous ,  mon  Dieu  ,  en  qui 
l'eltrc  6c  la  vie  ne  font  qu'une  mefme  chofc ,  parce 
que  vous  eftes  tout  enfemble  te  le  fouverain  eftre  Se 
la  fouverainc  vie  ?  Car  vous  eftes  l'eftrc  fuprême. 
Se  vous  ne  changez  jamais.  Le  jour  prefent  nefe 
paifepoiMenvousqui  eftes  toujours  immuable  & 
toujours  le  mefme  :  &  toutefois  c'eft  en  vous-mefme 
qu'il  fe  paife ,  parce  que  tous  les  temps  font  en  vous* 
auifi  bien  que  toutes  les  autres  chofes  du  monde ,  8c 
qu'ils  nepourroifnt  fuivrc  leurs  révolutions  ordi- 
naires y  s'ils  netrouvoienten  vous  l'afiFermiffement 
immobile  de  leur  mouvement  &  de  leur  cours. 
^  Ainfî ,  Seigneur  ,  parce  que  vos  années  ne  peu- 
vent finir  ,elles  ne  font  qu'un  jour  qui  dure  toujours 
te  qui  n'eft  ni  paffé  ni  futur ,  mais  toûjours  prefent. 
Et  combien  de  nos  jours  &c  des  jours  de  nos  ance- 
flres  ont-ils  déjà  paifé  par  ce  mefme  jour  immua- 
ble q  ui  eft  en  vous ,  dont  ils  ont  receu  la  mefnrede 
leur  eftre  qui  eft  fi  borné  &  lï  imparfait?  Et  com- 
bien d  autres  jours  paieront  encore  par  ce  mefme 
Jour  quireglerg^toûjoursleux cours leu  donnera 
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le  peu  d'eftre  qai  leur  eft  propre  r  Mais  vous ,  Sw- 

gneur ,  vous  cftes  toûjour  s  le  mefme  ,  &  1  on  peut 
dire  de  vous,  que  vous  avez  fait:  aujourd'huy  coût  ce 
que  vous  avez  faic  hier  &  dans  les  fiecles  pafleï  ;  Se 
<jue  vous  ferez  aujourd'huy  tout  ce  que  vous  ferez 
demain  y  &  dans  tous  les  ûecles  à  venir ,  parce  que 
vous  n'aj^ififez  que  dans  ce  grand  jour  de  l'ecernicé, 
qui  contient  en  foy  la  durée  de  tous  les  temps,  & 
n'eft  précédé  ny  fuivy  par  aucun  jour. 

Il  y  en  aura  peut-eftreqai  ne  pourront  comprend 
dre  cette  vérité  :  mais  qu'  y  puis-je  faire  ?  Qu^ils  ne 
laiiTent  pas  de  fe  réjouïr  avec  moy  ,  &  de  s'écrier  : 
Quelle  eft  cette  haute  8c  ineffable  merveille?  Qu41s 
fe  réjouïffent  mefme  de  leur  ignorance,  &  qu'ils 
6'e{liment  heureux  de  ne  pouvoir  vous  trouver , 
mon  Dieu ,  puis  qu'ils  vous  trouvent  en  effet  lors 
qu'ils  ne  vous  trouvent  point  ;  voftrc  grandeur  infi- 
nie eAant  caufe  qu'ils  ne  peuvent  vous  trouver  ^  au 
lieu  que  s'ils  vous  trouvent  félon  leur  imagination 
&  leur  idée  j  ils  ne  vous  trouvent  pas  en  vous  trou- 
vant ,  puis  qu'ils  ne  fçauroient  trouver  par  une  in^ 
telligence  finie  &  bornée  comme  eft  la  leur ^,  un 
Dieu  infiny  &  incomprehcnfible  comme  vous  elles. 


Chapitre  ^IL 

>  .  .  .  ■  ■ 

//  îMitre  qm  Vv^m^B  mtfm  efi  fujtm  à  divers 

SEiGKEUH,  faites-nous  mifericorde.  Malheur 
for  les  péchez  des  hommes.  Et  cependant  c'eft 
un  homme  &  un  pécheur  qui  vous  parle  ,  &  vous 
ne  laiffez  pas  d* avoir  compaâRon  de  fa  mifcre  ^  parce 
que  vous  eftes  l'auteur  de  foneftre ,  &  que  vous  n'e- 
ftes  pas  l'auteur  des  péchez  qu'il  a  commis.  Qui, 
me  pourjça  dire  quels  ont  eilé  les  pechez.de  mQi^- 
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enfance?  Car  yoftrc  Efpiit  faint  nous  a  déclaré  danf  l 
les  Ecritures  ,  que  nul  n'eft  cxcmt  de  pèche  en 
voftrc  prefence  ,  non  pas  mcfme  l'enfant  qui  a  a^j 
vefcu  fur  la  terre  que  durant  refpace  d'un  îour«< 
Qui  me  les  racontera?  Ne  fcra-cc point  quelque 
enfant  dans  lequel  je  puifle  remarquer  les  chofcs 
qui  fe  font  pailees  dans  moy-mefme ,  &  dont  je  ne 
fçaurois  me  fouvenir  ? 

En  quoy  donc  pouvois- je  pécher  alors  ?  Eftoic- 
ce  en  ce  que  je  plcurois  dans  l'ardeur  &  dans  Tim- 
patience  de  tetter?  Car  fi  j*eftois  maintenant  auiC 
afpre&  auflî  ardent  à  manger  des  viandes  que  j'e- 
fiois  alors  à  fuccr  le  lait ,  on  fe  mocqueroit  de 
moy  ;  &  l'on  me  reprendroit  avec  tres-grande  rai- 
fon.  Ces  adions  que  je faifois  meritoienc  donc  d'e- 
ftre  reprifes  ;  mai  s  parce  que  je  n'euilepas  entendu 
ceux  qui  m'cuifcnt  voulu  reprendre ,  ni  la  raifon , 
ni  la  coûtume  ne  pcrmettoi^nt  pas  que  l'on  m'en 
repriil.  Auifi  nous  nous  défaifons  de  ces  promtitu* 
des  &  de  ces  impatiences  à  mefureque  nous  avan- 
çons dans  l'âge  :  ce  qui  témoigne  qu*elles  font  mau* 
vaifes ,  puis  qu'on  ne  voit  point  d'homme  de  ju^e* 
i&ent  qui  voulant  retrancher  d'une  cbofe  ce  qui  la 
rend  defeftueufe  en  retranche  ce  qui  eft  bon.  N'eft- 
il  pas  vray  qi^'en  cet  âge  mefme ,  quoy  que  fi  ten^ 
dre  y  un  entant  fait  mal  de  demander  avec  tant  d'ar- 
'  deur  &  avec  larmes  des  chofes  qui  luy  font  nuifi- 
bles  )  de  fe  dépiter ,  &  de  s'aigrir  contre  ceux  qui 
ne  luy  font  point  fournis ,  contre  des  perfonnes  li- 
bres ,  &  que  leur  âge  avancé  luy  doit  rendre  véné- 
rables y  contre  fon  pere  &  fa  mere ,  &  contre  tant 
d'autres  qui  font  incomparablement  plus  fages  que 
luy;  &  de  s'efforcer  mefme  autant  qu'il  peut  de 
les  bleffer  en  les  frappant ,  parce  qu'ils  ne  veulent 
pas  faire  tout  ce  qu^il  defire  d'eux ,  &  qu'ils  ne  luy 
obeïiTent  pas  aveuglément  en  des  chofcs  qui  luy; 
feroient  pernicieufes  i 
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Ainû  lafoiblcfTe  du  corps  efl innocente  dansles 
enfans:  mais  refpric  des  enfaas  n'eft  pasinnocenc. 
3'enay  vcuunquej'ay  remarqué  particulièrement 
avoir  elle  û,  jaloux  &  il  envieux  qu'il  en  eiloic  de^ 
venu  tout  pafle  ;  &  que  ne  fçachant  pas  mefme  en* 
core  parler  il  nelailToit  pas  de  regarder  avec  colè- 
re &  avec  aigreur  un  autre  en^nc  qui  tettoit  la 
meûne  nourrice  que  luy.  Ce  qui  eft  fi  ordinaire 
&  fi  connu  de  tout  le  monde  ,  que  les  mères  & 
les  nouiiices  prétendent  expier  ces  fautes  de  leurs 
enfans  par  je  ne  fçay  quels  remèdes  fupeiftitieuz. 
Mais  peut-on  fe  perfuader  qu'un  enfant  foit  inno- 
cent y  lors  que  trouvant  dans  les  mammelles  de  fa 
iiouirice  une  fource  tres-abondante  de  lait  qu'é- 
tant fi  riche  ,  pour  le  dire  ainfi ,  de  ce  premier 
bien  de  la  nature  ^  qu'il  y  en  a  afiez  pour  luy  Se 
pour  un  autre  »  il  en  eft  néanmoins  fi  avare  qu'il 
ne  peut  foufFrir  qu'un  iautre  enfant  auflî  foible  & 
aufil  jeune  que  luy  y  qui  a  un  extrême  befoin  de  cet 
unique  fecours  de  Ton  indigence  &  de  cette  feule 
nourriture  qui  peut  conferver  fa  vie,  entre  en  par- 
tage avec  luy ,  5c  reçoive  ce  qu'il  a  de  trop  }  On 
fouffre  tournois  avec  douceur  y  Se  mefmeavec  ten* 
dreffe  ces  injuftîccs  &  ces  paflions  en  ces  petttey 
créatures  »  quoy  quecefoient  des  défauts ,  Se  qui 
ne  font  pas  de  peu  d'importance  >  parce  qu  on  f(;ait 
qu'ils  pafferontavec  Tage.  Autrement  on  n^auroit 
pas  raifon  de  les  foufFrir.  Et  c'eftpourquoy  au/fi 
Ton  ne  peut  les  pardonner  aux  perfonnes  plus 
âgées. 

C*eft  donc  à  vous ,  ô  mon  Seigneur ,  &  mon 
Dieu  f  que  je  dois  rendre  de  julles  loiiaages  comme 
à  Tauteur  de  la  vic^  qui  donnez  aux  enfaas  ua. 
corps  enrichy  de  fcs  organes  ,  compofé  de  fes  mem- 
bres 9  &  orné  de  l'éclat  &  de  la  beauté  de  fes  linea-> 
mens  Se  de  fa  figure  :  &  qui  avez  imprimé  dan$ 
toutes  fes  puiiTances  naturelles  comme  un  iaitint^t 
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&  un  moavcment  aâif  &  fecret ,  qui  luy  fait  cm 
ployer  tous  Tes  efforts  pour  conferver  l'intégrité 
la  perfedionde  fes  parties.  C'eft  avec  raifonqu 
vous  m* ordonnez ,  mon  Dieu ,  de  vous  bénir  &  de 
vous  glorifier  pour  tous  ces  dons  que  j'ay  receus  d 
voilre  libéralité  ,  &  de  chanter  des  Cantiques  de 
louanges  en  Thonneuc  de  voftre  nom  fi  grand  &  & 
ineffable.  Car  vous  feriez  toujours  reconnu  comme 
le  Dieu  tout-puifTant ,  &  dont  la  bonté  n'eil  pas 
moins  infinie  que  la  puiiTance ,  quand  vous  n'auriez 
produit  que  ces  beaux  &  ces  excellens  ouvrages 
que  nui  n'cft  capable  de  produire  que  vous  feul»  qui 
efles  cette  unité  indiviuble  d'où  procèdent  toutes 
lesdiverfesqualicezdes  eflres  ,  cette  beauté  origi* 
nelledont  reiuifent  quelques  traits  dans  toutes  les 
beautez  de  la  nature  ^  &  cette  loj  vivante  Se  fou« 
veraine  qui  règle  tout  Tordre  de  l'univers . 

Je  n'ay  parlé  de  ce  premier  âge ,  mon  Dieu  ^  que 
pour  marquer  les  premières  obligatiôs  dont  je  vous 
luis  redevable.  Car  du  refle  à  peine  puis- je  me  re- 
foudre à  le  compter  comme  une  partie  de  la  vie  que 
j'ay  pafTéeen ce  monde  y  puisque  je  ne  mefouviens 
point  d'avoir  vcfcu  durant  tout  ce  temps-,  que  je 
n'en  ay  pu  rien  fçavoir  que  ce  que  j*en  ay  appris 
parle  témoignage  &  par  le  rapport  aes  autres  >  & 
par  ce  que  j'en  aypû  remarquer  moy-mcfme  dans 
les  enfans,  quoy  que  d'ailleurs  ces  côjcdurcs  foient 
tres-fidelles  &  tres-*aflurées  :  puis  qu*en^  pour  ce 
qui  regarde  ma  propre  connoifTance  &  mon  fou- 
venir^  il  ne  m'en  reflc  non  plus  d'idée  que  deceluy 
que  j'ay  paiTé  dans  le  ventre  dema  mere ,  &  qu'ils 
font  tous  deux  enfcvelis  pour  moy  dans  robfcuri- 
té  des  mefmes  ténèbres.  Que  fi  j'ay  efté  conceu 
dans  l'iniquité ,  &  fi  le  pecbé  efloit  en  moy  lors 
que  ma  mere  me  nourriflbit  en  fonfein-,  dites  ,  je 
vous  ptie  ,  à  voAre  ferviteur ,  ô  mon  Seeigncur  ^ 
mon  Dieu  ^  en  quel  temps  &  en  quel  lieu  ;*ay  pA 

jamais 
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^mats  avoir  efté  innacent.  Mais  j'ay  afiez  pàrlé  âc 

cet  âgC;  &cn  vain  je  m*y  arrcfteiois  davantage^ 
fuis  q^u'il  n'eAxelleaacuneuace  dans  mon  cfprit:» 


Chapitre    YIIL  . 
Il  décrit  de  quelk  forte  Jes  enfans  af^rement  s  parler i 

D£  l'enfance  |e  fuis  paiTé  dans  l' âge  qu'on  ap4h 
pelle  puérile:  ou  plûtoft  cet  âge  cil  venu  à  moy 
&aruccedé  à  l'enfance  ^  cjui  à  parler  proprement 
ne  s'en  eftoit  pas  allée  (car  où  feroiMlle allée  ?  } 
mais  qui  toutefois  n*cftoit  plus  ,  puis  que  je  n'e- 
Aois  plus  ce  pccic  enfant  ijui  ne  parloic  point  ^  mais 
un  en&nt  un  peu  plus  grand  qui  fçavoit  déjà  par- 
ler. Je  me  fouviens  de  cet  âge  j  &  j*ay  remarqué 
depuis  de  quelle  forte  j'a vois  appris  à  paxler.  Car  je 
n*ay  eu  perfbnne  qut  m'ait  fait  apprendre  des  mots 
avec  quelque  ordre  &  quelque  méthode  ,  ainfî  que 
Ton  nt  bien-toA  après ,  lors  qu'on  m'apprit  à  con«^ 
noiftre  les  lettres  pour  m'apprendre  à  lire.  Mais, 
lors  que  me  fervant  de  divers  cris  ,  de  difFerens  ac- 
cens  de  la  voix,  &  de  pluileurs  mouvemens  ducorps- 
pour  découvrir  la  penfée  &  le  defir  de  mon  cœur  ^ 
afin  qu'on  fift  ce  que  je  voulois,  je  ne  pouvois  cxpri-  ^ 
mer  tous  mes  fentimens  ni  les  rendre  intelligibles^ 
à  ceux  à  qui  jc  defirois  les  faire  entendre  y,  je  com^ 
mençay  par  l'intelligence  naturelle  que  vous  m'a- 
vez donnée  y  mon  Dieu  ^  à  prendre  peine  de  rete« 
^niï  &  d'imprimer  fortement  «dans  ma  «mémoire 
les  noms  &  les  mots  que  j*entendois  dire  aux  ptr- 
fonnes  qui  me  parloient  :  &  lors  qu'enfuite  de  la  pa- 
role qu'ils  ayoient  dite  ils  s'avançoient  vers  queU 
que  chofc,  je  remarquons  &  retenois  qu'elle  s'ap- 
pclloit  du  nom  qu'ils  luy  donnoienc  lors  qu'ils  la 

>ouloicnt  montra  ;  8c  ^e  j^ugeois  qu'ils  la  vouloie^s. 
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montrer  en  coniiderant  les  mouvemens  qu'ils  fai- 
foient  du  corps  ;  ces  geftes  eftanc  comme  des  paro^ 
les  naturelles  communes  à  toutes  les  nations  ,  qui 
fc  forment  par  des  figncs  ou  de  la  tefte  y  ou  des 
yeux ,  par  les  aâions  des  ancres  parties  du  corps  ^ 
&  par  le  ton  de  la  voix  qui  découvre  le  itefit  de  l'a* 
xnc  dans  tout  ce  qu'elle  demande  ^  ou  veut  avoir  ^ 
ou  recette ,  ou  fuit. 

Ainfi  entendant  redire  (buvétac  les  mefines  pa- 
roles, dont  chacune  cftoit  arrangée  félon  fa  place 
naturelle  dans  les  differens  difcours  que  Ton  tenoit 
devant  moy  ,  fe  remarqtioîs  peu  à  peu  ce  qu'elles 
figxûfioient  j  &  ayant  accoûtumé  ma  langue  à  les 
prononcer ,  je  m*en  fervois  pour  faire  connoiftre 
ce  que  ;'avois  dans  le  cœur.  Jecommençay  de  cet* 
te  forte  à  me  fervir  des  mcfmes  fignes  que  les  au- 
tres pour  leur  déclarer  mes  fentimens  ;  &  j'entray  | 
plus  avant  dans  la  focieté  de  cette  vie  pleine  de 
tant  d  orages  &  de  tempeftes ,  demeurant  fournis 
en  tout  à  rautorité  de  mon  pere  ic  de  ma  mere ,  & 
obeiïrant  encore  aux  perfonnes  avancées  ea  âge 
^ui  megouvcrnoient. 


ChapxtrxIX»  ^ 

U  farh  ii  faverfion  pur  P étude  ;  de  famur  du  jeu  ^  & 
éfi  la  traitttt  des  tbêftimns  qui  font  ^rénaires 

mm.  iiiféms* 

N'At«ii  pas  fujety  mon  Dieu,  de  déplorer 
les  miTeresft  les  tromperies  quef  ay  éproo- 
vées  en  cet  âge  ,  puis  qu'on  ne  me  propofoit  point 
d'autre  règle  de  bien  vivre  >  que  de  fuivre  la  con- 
duite U  les  avertiffemens  de  ceox  qui  ne  travail- 
loientqu'  à  m'infpîrer  le  défit  &  T ambition  de  pa« 
^Ipiflrc  un  joui  avec  éclat  dans  le  monde  ^  U  à'tt^. 
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celler  en  cet  arc  de  l'éloquence ,  qui  faic  acquérir 
de  rhonnear  parmy  les  hommes ,  &  des  rîchefTes 
CaniTes  fie  crompeufes  ?  De  là  on  m'envoya  à  Pëcole 
pour  apprendre  à  lire.J'ignorois  abfolument  à  quoy 
ceccavail  9c  cecce  étadc  me  ponvoienc  feivir  :  mais 
mon  ignorance  n'empefchoic  pas  qne  je  ne  fnfle 
chaftiéde  ma  négligence  &  de  ma  pareiTe.  Car  la 
feverité  de  cette  czaâe  difcipline  eftoic  loiiée  deg 
perfonnes  âgées  ,  &  l'exemple  aufli  bien  que  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  dans  leur  enfance  avoicnc 
paiTé  par  ces  chemins  afpres  &  difficiles ,  nous  ce^ 
noie  lieu  d'une  loy  &  d'une  nece/ficé  d'y  pafier 
comme  eux  5  eftant  ainfi  contraints  d'ciTuyer  les  pei- 
nes &  les  Tueurs  de  cette  dure  &  longue  carrière  de 
nos  études,  Se  de  gémir  fous  le  joug  des  travaux 
&  des  douleurs  ,  qui  fc  font  multipliez  de  cette 
forte  fur  la  pofterité  du  premier  honune. 

Pendant  ces  exercices  de  mon  enfance  fe  fis  renw 
contre  de  quelques-uns  de  vos  ferviteurs  ^ui  vous 
învoquoient  dans  leurs  prières  ^  &  j'appris  d'eux 
(autant que  jepouvois  eftre  capable  de  concevott 
quelque  idée  de  vous)  que  vous  eftiez  quelque 
choie  de  grand  &  de  fublime  ,  8c  qu'encore  que 
vous  fuffiez  caché  à  nos  fens ,  vous  pouviez  exau«- 
cer  nos  prières  &  nous  fecourir.  Enfuite  dequoy 
Je  commcnçay ,  tout  enfant  que  j'efteîs ,  à  vous  de« 
'mander l'affiftance ,  &  àm'adreiTer  avons  comme 
à  mon  refuge  &  à  mon  afyle  :  J'apprenois  à  ma 
langue  bégayante  à  vous  invoquer  ^  Se  quoy  que 
je  fuiTe  petit ,  l'afteâion  avec  laquelle  jevous-prioia 
d'cmpeifcher  que  jen'euffe  point  le  foiiet  àTccoIe 
n'eftoit  pas  petite.  Or  il  arrivoit  fouvent  que  vous 
n'exauciez  pas  ma  prière:  (  ce  que  vous  faifiez  pour 
mon  bien  )  &  alors  les  pcrionncs  âgées  ,  &  mefmc 
mon  perc&  mamere,  quijsi'euâent  pas  voulu  qu'il 
me  fttft  arrivé  aucun  mal ,  fe  rioient  demes^  èasb^ 
lcur$^  au'iU  couiideroienc  coounedc  légères  pci^ 

fi  Xf 
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nés  y  te  qai  paâbient  dans  mon  efprit  poar  le  pl«$ 

grand  &  le  plus  redoutable  de  tous  les  maux. 

Seigneur  ,  Te  peut-il  trouver  quelqu'un  qui  fans 
avoit  rien  de  Tinfenfibilicé  de  qnélqves  naturels 
ilupides ,  que  l'on  voit  fupporter  les  tourmens  avec 
une  dureté  inébranlable ,  ait  un  £  grand  coeur ,  une 
ame  fi genereufe Se  fi  héroïque,  9c  foit  attaché  à 
vous  par  une  afFedion  fi  puiffante  l  Sepeut-il ,  dis- 
je  ,  trouver  un  homme  ,  quis'eftant  confacré  à  va- 
ille femce  :  foit  tellement  élevéaudeiTusdeTin* 
firmité  humaine  par  la  grandeur  de  fon  zele  ,  &c 
par  la  fermeté  de  fon  courage  >  qu'ilfe  mocque  des 
jchevalets,  des  ongles  de  fer  >  &  des  autres  efpeces 
degefnes  &  de  tortures,  dont  Thorreur  fait  trem- 
bler les  hommes  dans  toute  la  terre  y  &  les  porte  à  ' 
vous  demander  avec  un  humble  fremiffement  qu'il .  j 
vou^plaife  les  en  garantir  ?  Et  que  non  feulement  j 
il  fe  rie  de  ces  fupplices  ,  mais,fe  mocque  mef-  • 
me  de  ceux  qui  les  appréhendent  avec  tant  d'ef- 
froy  ,  comme  mon  pere  &  ma  mere  fe  mocquoient  . 
de  ceschaftiemens  &  de  ces  peines  que  je  xecevois 
4emcsmatftres  l  Car  il  eft  vray  que  je  ne  les  ap* 

Îiehendois  pas  moins  que  les  hommes  apprehen- 
eut  les  plus  grands  fupplices ,  Se  qu'ils  ne  vous 
«demandent  pas  avec  plus  d^ardeur  de  les  en  déli- 
vrer ,  que  je  vous  conjurois  d'éloigner  de  moy  ces 
courmens  de  petits  enfans.  Mais  je  ne  laiilbispas  i 
^'eftre  coupable  de  pareiTe  &  de  négligence ,  ou  eu  ' 
«crivant  moins ,  ouenlifant  moins  y  ou  eu  appre-  i 
jiant  moins  mes-leçons  que  je  ne  de  vois.  « 

.'Car  je  ne  manquois  pas  >  Seigneur  y  ni  d'efprir^ 
aii  de  mémoire^  :  Se  voftre  bonté  a  voulu  que  j  en 
cuffe  aiTez  pour  cet  âge.  }c  ne  manquois  que  d'a£» 
feâipn  à  l'étude laquelle  eftoic  bannie  de 
cœur  par  la  paflion  du  jeu  qui  me  pofTcdoit  ,  & 
^ni  eftoit  la  première  caufe  de  tous  les  traitemens 
Rigoureux  ç[ue  |eiQtt£:oi$»  Cependant  ceux  q^ui 
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yaniflbient  en  moy  cette  paffion  eftoient  poifedez 
d'une  pareille.  Car  lesniaiferics  des  hommes  paf- 
{cnt  pour  des  affairés  importantes  ^  &  celles  des 
enfans  au  contraire  font  punies  par  ceux  mefmes 
-^ui  les  imitent  /fans  que  nul  ait  pitié  ni  des  enfans 
ni  des  hommes,  qui  font  encore  plus  enfans  qu'eux. 
Et  certes  un  juge  équitable  peut-il  approuver  que 
jefuffepuny  avec  rigueur  ,  à  caufeque  je  joiiois  à 
lapaulme  en  un  âge  oul'on  eft  enchanté  de  cedt* 
vertiflTcment ,  &  q  ue  ce  jeu  retardoît  un  peu  le  pro- 
)grcs  que  jeufli  pu  faire  dans  les  Ictties  humaines. 
Se  dans  les  fciences  fecolieres  y  lefquelles  ne  dc« 
voient  elles-mefmes  me  fervii^  un  jour  que  d'un 
jeu  d*efprit  plus  indigne  de  la  fageue&  delà  gra- 
vité d'un  homme,  que  ce  plaifir  des  fens  ne  re* 
ftoit  de  la  foiblefle  &  de  la  legetcté  d*mi  enfant  ? 
£t  ce  maiftre  qui  me  chaftioit  agilToit-ii  luy-mef- 
•me  avec  plus  de  modération  &.de  retenue  que  moy,. 
fuis  que  lors  qu'il  eftoît  vaincu  en  quelque  petite 
4ifpute  par  un  homme  de  fa  profeflîon  ,  il  eftoic 
^tts  émeii  de  dépit  &  de jaloufie  que  }e  n'cftois  lors 
qu'un  de  mes  compagnons  m*avoit  gagné  Uûcpar- 
^ei  lapaulmeî 


C  H  A  p  I  T  R  E    X  >.  - 

'^lliXflique  de  quelle  forte  F  amour  du  jeu ,  des  fables  ér  déi 
ffeSéêdes  h  rmioh  fareffiux  déns  fcs  études. 

JE  pechoîs  néanmoins  centre  vous  ^  moi^  Dieu  ^ 
qui  avez  non  feulement  étably  un  o;cdre  immua- 
ble '  dans  les  chofes  naturelles  que  vous  avez  toutes 
créées  s  mais  qui  réglez  mcfine  les^defordrcs 
péché ,  dont  vous  n'cftes  point  l'auteur,  jepechois 
€&*  defobeïâai^  aux  commandcmens  ,de  mes  p^ 
|cns  &  de  mes  «aaift^cs  ^  puis  <iue  de^ucl^ttc  cfprit 
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qu'ils  fuiTeBt  pouffez  touchant  mes  études ,  je  poU*' 
Vois  toujours ,  lors  que  je  ferois  avancé  en  âge,  me 
fervir  utilement  dbs  lettres  Se  des  fcience s  qu'ils  de- 
firoient  que  j'apprifle.  Car  ma  defobeïilance  ne 
venoit  pasdefageflc,  ny  du  choix  que  j'euffe  fait 
de  quelque  exercice  plus  excellent  &  plusXaint: 
mais  elle  n*avoit  point  d'autre  fource  que  la  pa& 
iîon  du  jeu  ,  que  l'amour  de  ces  exercices  de  diver- 
ciiTement  &de  piaifir,  où  je  mepicquois  d'hon^  ' 
neur  de  remporter  toûjours  la  victoire ,  &  les  àélu 
ces  que  je  trouvois  dans  le  récit  de  quelques  fables 
£c  de  quelques  aventures  feintes  &  imaginaires,  qui 
sne  charmant  par  Tofeille  8c  datant  ma  curioficé  ^ 
en  redoubloient  l'ardeur  &  la  faifoient  palTer  en- 
fuite  de  mes  oreilles  dans  mes  yeux ,  parce  qu'el-  < 
les allumoient en  moyun  défi r violent  devoir  ces 
fpeftacles  que  Tonrcprefente  fur  les  théâtres,  & 
d'aflifter  à  ces  jeux  publics  ^ui  fervent  de  diver* 
tiflement  aux  perlbnnes  plus  âgées.  En  quoy  tou- 
tefois il  cft  remarquable  ,  qu'à  caufe  que  les  Magi-  1 
Arats  qui  les  font  reprefenter  y  poiTedcnt  les  pre- 
mières charges  9c  les  plus  éminentes  dignités  ,  il 
n'y  a  prcfque  point  de  pcre  qui  ne  defiie  de  voir 
fesenfans  élevez  à  ce  haut  degré  d'honneur  auquel 
cft  attaché  le  pouvoir  de  faire  jouer  ces  comédies. 
£t  cependant  ils  foufFrent  volontiers  qu'on  les  cha^ 
Aie  lors  eue  pour  fe  trouver  à  ces  jeux  ils  fe  dé- 
tournent ae  leurs  étude  s ,  par  lefquelles  néanmoins 
ils  fouhaitent  qu'ils  £c  rendent  capables  de  mon- 
ter aux  plus  grands  honneurs  de  la  République^ 
pour  avoir  le  droit  de  donner  au  peuple  le  plaî^ 
Hï  de  ces  fpedaclcs.  Seigneur ,  regardez  avec  les 
yeux  de  voAre  mifericorde  ces  miitres  de  la  vanité 
des  hommes.  Délivrez*  en ,  s'il  vous  plaiit  ^  ceux 
^ui  vous  invoquent  déjà  comme  moy  j  &  délivrez- 
en  auffi  ceux  qui  ne  vous  invoquent  pas  encore^ 
afin  qu'ils  vous  mvoquent ,  te  que  tous  achcvi^ 

ie  les  en  délivrer  enûcrcmcncn 

*  .....        .*  « 
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Chapitre  XI. 

J/  décrit  de  quelle  forte  eflant  tmté  malade  dont  fin  M* 
fam$  U  difirset^n  iaptis^:  &Cêfuifma 
fa  mre  à  di£erer  fin  Baftefme. 

ESTANT  encore  dans  l'enfance  ,  j'avoîs  en- 
tendu parler  de  la  vie  éternelle  qui  nous  a 
cfté  prbmtTe  par  le  myftere  de  l'Incarnation  de 
J  E  s  u  s-C  H  R  I  S  T  voftre  Fils  &  noftre  Seigneur, 
qui  eft  venu  guérir  noftre  orgueil  par  fon  humi* 
hti  prodigîeufe*  £c  ma  merc  ne  m'eat  pas  plû^ 
toft  mis  au  monde ,  qu'agiffant  comme  une  per- 
fonne  qui  avoit  une  ferme  efperaace  en  vous  y  elle 
tue  le  foin  de  me  faire  marquer  du  frgne  de  la 
Croix  fur  le  front  ,  en  me  mettant  au  nombre 
des  Catéchumènes ,  &  4e  me  faire  goufter  ce  fel 
divin  &  myftetiettx ,  qui  eft  une  figure  de  la  vrayc 
fagefle. 

Vous  fgavez  9  Seigneur  9  que  lors  que  j'cAois  en* 
core  enfant ,  je  me  crouvay  un  jour  furpris  d'ute  ^ 
douleur  d'cftomac,  &  preffé  d*un  étouffement  & 
foudain  &  û  violent  ,  qu'on  me  croyoit  preft  de 
xendre  l'ciprtt.  Vonsff  aves»  dis-fe,  mon  Dieu^vous 
aui  deflors  m'aviez  pris  en  voftre  garde,  avec  quelle 
ferveur  &  quelle  foy  je  demanday  i  recevoir  le  fia« 
ptefmedej  esvs^Christ  voftre  Fils  ^  qui  eft 
mon  Seigneur  &  mon  £>ieu  ,  &  que  j'en  conju-* 
xay  la  cendreiTe  &  la  charité  de  ma  mere  »  &  de  1«^ 
jnere  commune  de  tous  les  fidclics ,  qui  eft  voflxe 
3Eglife.  Vous  fçavex  combien  ma  mere  fut  trou^ 
blée  dans  la  furprife  d'un  mal  iî  fubit  &  ii  mortel  ^ 
que  {on  eœmr  chafte  fe  preftant  de  m'enfancer .  com« 
me  tme  fccoadc  ibi$  ^  en  .me  pxçciuant  par  la  foj| 
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la  vie  éternelle ,  elle  fe  fentoic  plus  animée  d'ar- 
deur 9c  d'amour  pour  me  mettre  ainfi  dans  le  ciel^ 
qu'elle  neTavoit  efté  pour  me ,inettre  au  monde. 
Se  qu'elle  fe  haftoit  pour  donner  ordre  à  me  faire 
recevoir  les  Sacremens  divins  Se  falutaires^  afin  que 
je  fuiTe  purifié  de  mes  péchez ,  en  faifant  profeffion 
de  croire  en  vous  Jssut  mon  Sauveur.  Mais  dans 
ce  mefme  temps  je  me  trouvay  foulao;é  ^  &  mon 
mal  diminuant  on  différa  de  me  laver  aans  les  eaux 
facrées  du  Baptefme^parcequ'on.croyoic  quil  efleie 
comme  impoffibleque  recouvrant  la  fanté ,  je  ne- 
jne  foiiillalle  encore  par  de  nouvelles  offcnfcs  ,  & 
que  Ton  craignoit  dcm'expofer  à  ce  danger ,  par- 
ce ^ue  les  crimes  aufquels  on  retombe  après  avoir 
cfte  plongé  dans  ce  bain  celcllc ,  font  beaucoup^ 
plus  grands  &  plus  périlleux  que  ceux  que  l'on  a 
commis  avant  qu'eftte  baptifé. 

Ainfi  je  croyois  deflors  en  vous  auffi-bien  que 
ana  mere  &  toute  noflrc  famille.  £t  il  ne  refioii; 
plus  que  monperequi  n*y  croyoit  pas  encore  y  Se 
qui  ne  putneanmoins  par  fes  pcrfuafîons  furmon- 
ter  dans  mon  efpric  Tautorite  fi  légitime  que  ma 
mere  y  avoir  acquife  par  (on  infigne  pieté ni  me 
détourner  par  fon  exemple  de  croire  en  vous  &  en 
Jes us-Chris t .  Car elleitravailloit fansce^cafia 
que  je  vous  enfle  plûtoft  pour  pere ,  vous  qui.  elles 
mon  Dieu  &  mon  Créateur  ,  que  celuy  par  lequel 
vous  m'aviez  donné  la  vie,  £t  vo&re  grâce  la  foo- 
cenoit  te  Pafiiftoîceace  deffein  ^  la  rendant  plus 
forte  &  plus  puiflantc  que  fon  mary  ,  à  qui  elle  ne 
iaiffoirpasy  quoy  qu'elle  fuft- beaucoup  meilleure 
que  luy  ,  d*eftre.  foumife  en  toutes  chofes  ^  parce 
qu'en  cela  mefme  c'cftoit  à  vous  qu'elle  eftoit  fou- 
mife ,  puis  que  c'eft  vous  qui  luy  coounandiea  de 
Jttyofaeïr^ 

Pardonnez-mov  ,  s'il  vous  plaift ,  mon  Dieu ,  le 

âefir  que  )'ay  dei^^voir  ^  fi  ^ouufois  Vjoia». voulez 
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bien  que  je  le  fçache  ,  par  quel  confeil  on  dîfFera 
lors  de  me  bapciicx  ,  &  s  il  m'eftoic  ucilcquei  oa 
m*euft  aiofi  comme  abandonné  - à  moy-merme  ^  Se 
donné  comme  une  pleine  &  entière  liberté  de  me 
JaiiTer  aller  aux  vices  &  aux  péchez.  Car  iîcen'é^ 
toit  pas  me  donner  cette  liberté  ^  d'où  vient  qu'en- 
core  aujourd'hui  nous  entendons  fi  fouvent  re- 
tentir à  nos  oreilles  cette  parole  commune  fur  le 
fa;et  de  tontes  finîtes  de  perfonnes  :  LaiiTez-^le  : 
Qu'il  faffe ce  qu'il  voudra  ,  il  n'eftpas  encoreba- 
ptifé  :  quoy  que  pour  ce  qui  regarde  la  fanté  du 
corps  nous  ne  difons  pas  :  Laiflez4e  :  Qujl  fe 
blelFe  de  nouveau,  s'il  veut,  il  n'eft  pas  encore 
guery. 

Combien  donc  euft^il  mieux  valu  qu'on  n'euft 

pas  retardé  davantage  à  me  procurer  la  guerifoa 
de  mon  ame,  &que  j'euiTe  employé  tous  mes  ef- 
forts ,  auâi  bien  que  mes  parens  tous  leurs  foins, 
afin  que  ;epuffe  conferverparlefecours  de  voftre 

S^oiiTanceia  fanté  fpirituel le  que  j'euife  receuë  par 
e  don  de  voftre  grâce  ?  Il  eft  fans  doute  que  cette 
conduite  m'eufteftc  plus  avantageufe  que  l'autre. 
Mais  quoy  1  II  eiloit  fi  aifé  de  voir  qu'au  fortir  de 
mon  enfance  j'alloiseftce  expofé.  àtant  deviolen» 
tes  tentations,  &  agité  de  tant  de  flots  &  de  tanp 
d  orales ,  que  ma  mere  qui  les  picvoyoit  bien  ai- 
ma mieux  abandonna  à  tous  ces  periis  cette  terre 
qui  pouvoit  recevoir  un  jour  la  forme  de  l'homme 
nouveau,  que  Timage  mefme  &  la  forme  divin^. 
^ue  j'aurois  receuë  au  Baptefmc. 
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Chapxtke  XII. 


♦  • 


Cmme  Dieu  faifoit  tourner  à  fin  bien  la  contrainte  dont 
on  ufoit  envers  luy  ,  fowr  le  faire  étudier. 

A In  s  I  dans  tout  ce  temps  de  mon  enfance 
que  Ton  n'apprchendoic  pas  tant  pour  moy 
cjue  celay  delà  îeoneiTeoù  j  entray  depuis ,  je n'a^ 
vois  point  d'afFedtion  pour  l'étude  des  lettres  hu- 
snaines^  &  avois  une  averfion  étrange  de  la  fevericé 
aveclaquelle on  me  preflbic  dem*y  appliquer.  Matô| 
on  ne  s'arrcftoit  pas  à  mon  inclination  &  à  ma  mol«| 
leiTe^  &  l'on  mcpreflbit  toujours  :  De  forte  c]ue 
Ton  me  faifoic  do  bien  fans  que  néanmoins  jefiiiel 
bien  5  puis  cjue  l'cloigncment  que  j'avois  de  toucj 
travail  m'euft  empefchë  de  rien  àpprendre  iî  Ton 
ne  m'y  euft  contraint  »  &  que  nul  ne  fait  bien  une 
action,  quoyquc  bonne,  s'il  ne  la  fait  volontaire- 
ment. Ceux mefme qui  me  prclfoient  d'étudier  ne 
faifoient  pas  bien  ce  qu'ils  faifoient:  mais  vous,  ô 
mon  Dieu  ,  me-faificz  du  bien  par  eux  lors  qu'ils 
faifoient  mal ,  puis  qu'ils  n'avoicnc  point  d'autre 
but  dans  mes  études  que  de  me  donner  le  moyen 
oc  raffaficr  un  jour  deux  paflîons  toutes  deux  infa- 
tiables  ,  dont  1  une  trou  veen  ctFct  Tindigencc  &  la 
pauvreté  dans  les  richeifcs ,  &  i*autre  l'ignominie 
4^  la  honte  dans  la  gloire. 

Ceftoitainfi ,  Seigneur ,  que  vous  qui  fçavcz  le 
nombre  des  cheveux  ae  noftre  telle  ,  faifiex  fervir 
à  mon  avantage  &  à  mon  bien  les  fautes  que  je 
commettois  en  refufant  d'étudier.  Carje  meûtois 
biend'eftre  chaftié  y  puis  que  n'eftant  encore  que 
petit  enfant ,  j'eftois  déjà  fi  grand  pécheur.  D'où  il 
paroiil  que  vous  me  faiîez  du  bien  pai;  ceux  qui 
n'enfaifolpt  pas  %  &  <)tle  voasitouviez  dans  moy^ 


{ 
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mcfmc  dcquoy  venger  les  péchez  quejecommettois 
ffioy-*mefine.  Car  c'eft  un  ordre  immuable  de  voftre 
fagc/Te  y  6  mon  Dieu  ,  que  toute  ame  déréglée  ctoa* 
ve  fa  peine  dans  fcs  propl:es  dcrcglemens. 


Chapitre  XIII. 

De  U  wniti  des  fables      des  fiSms  fottîques  qu'il 

simoh  svec  fajjion. 

à 

■ 

JE  ne  fuis  pas  encore  cout-à-fait  bien  éclaixcy 
d'où  proccdoît  raverfion  que  j'avois  pour  la 
iaïkgue  Grecque ,  laquelle  on  me  montroit  en  mén 
cnrance.  Car  pour  ce  qai  eft  delaLatine,jel'aimois: 
mais  je  n'en  aimois  pas  ce  que  les  premiers  mai- 
lires  CAfeigncn  t.  J*en  aimois  feulement  ce  que  mon« 
trent  ceaxqu*on  appelle  Grammairiens,  ne  trou** 
vant  pas  moins  de  dégoull  ni  moins  de  difficulté 
en  ces  premières  inftruâions,  ou  l'on  apprend  à 
lire  >  à  écrire ,  3r  à^compter ,  qu'en  la  langue  Gteo» 
que.  Et  quelle  eftoit  lacaufe  de  ce  mouvement  en 
moy  j  fînon  le  péché  &  la  vanité  qui  elloient  répan-* 
dos  dans  toute  jna  vie  i  findn  la  corruption  de  ma 
chair  ,  &  de  ma  fenfualité  j  finon  le  dérèglement  de 
mon  efprit  qui  eftoit  volage  &  le^er,  fans  fo  lidicé  Se 
fans  arreft  >  puis  que  ces  premières  connoilTancéis 
des  enfans  ,  qui  font  qu'encore  aujourd'huy  je  puis 
lire  tout  ce  qui  eft  écrit ,  &  écrire  tout  ce  que  je 
veux  v^ftoient  plus  certaines ,  te  en  cela  meilleures 
que  ces  fécondes  ,  où  j'eftois  obligé  de  me  fouvcnir 
des  vaines  &  fabuleuCesavanturcs  d'un  Prince errac 
tel  qu'eftoit  Enée  ,  lors  que  foubUois  mes  égare. 
mens  &  mes  erreurs^  &c  où  l'on  m'cnfcignoit  à  pleu- 
rer la  morcdeDidon  ,  à  caufe  qu'elle  ^'eftoit  tuée 
^  on  tranfport  violent  ^de  foa  anSoUi^ ,  cependant 
^uc  j'eftois  fi  mifcrable  que  de  regarder  d'un  ai] 
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fcc  la  mort  que  je  me  donnois  à  moy  -  mefme  e 

m'attachant  à  ces  fixions  &  en  m'cloignant devons^ 
{Hon  Dieu  ,  qui  eAcs  ma  vie.  Car  y  a*t-il  une  plus 
grande  mifere  que  d'eftre  miferablefans  rcconnoî. 
ftre  ,  &  fans  plaindre  foY-niefiTic  fa  propre  mifere  5 

3ue  de  pleurer  la  mort  de  Didon  y  laquelle  cit  venu' 
e  l'excès  de  Ton  amour  pour  £née  ;  &  de  ne  flcn^ 
rer  pas  fa  propre  mort,  qui  vient  du  défaut  d'à- 
piour  poux  vous  i 

Je  ne  voU's  aimois  pas ,  ô  mon  Dieu  l  vous  qui 
cftcs  la  lumière  de  mon  cœur ,  la  nourriture  inté- 
rieure de  mon  efprit ,  Se  Tépoux  qui  foûtenez  ôc 
fortifiez  moname  :  je  ne  vous  aimois  pas,  &  j'eftois 
fcparc  de  vous  comme  par  un  adultère  fpirituci  ; 
&  dans  cette  fornication  j'entendois  de  tous  collez 
jrccentir  cette  voix  imes  oreilles  :  Courage  »  cou* 
lage.  Car  Pamour  qu'on  a  pour  le  monde  eft  un 
^mour  d'aduitere  ,  qui  nous  éloigne  de  vous.  Et 
Von  nous  crie  :  Courage ,  courage ,  afin  au'eftanc 
homme  comme  les  autres  nous  ayons  honte  de 
n'ejUre  pas  au/Ti  enchantez  de  ce  fol  amour,  &c  auili 
perdiisque  le  foiu  les  autres.  Au  lieu  de  pleurer 
une  fi  grande  mifere  je  plcurois  la  mort  de  Didon  , 
^uis'efloit  portée  à  cette  dernière  extrémité  de  fe 
fuer  elle -mefme ,  en  mefme  temps  que  je  me  por^ 
tois  à  cette  baffcfle  dem'attaquer  aux  dernières  de 
vos  créatures ,  au  lieu  de  m' attacher  à  vous ,  ô  mon 
Dieu  ,  ^  qu'eftant  tout  térreftrc  je  me  tournoi is 
toujours  vers  la  terre.  Ainiî  d'une  part  j'eftois  ému 
ide  douleur  lors  qu'on  me  dcfendoit  de  lire  ces  vers , 
ou  la  fin  tragique  de  cette  Princeife  eft  reprefen» 
tée  :  &  de  l'autre  je  ne  les  pouvois  lire  fans  en 
eftrc  au(G  ému  de  douleur.  Voilà  les  foUes  aufcjuel- 
les  on  donne  le  nom  de  belles  lettres  p  &  ac  la 
partie  la  plus  noble  &  la  plus  utile  de  la  (&rammai« 
re  (  les  premières  inilruûions  qui  nous  appren^^ 

4peiu;  »  Ure  ^  à  éçmc ,  e^j^(  (enuçs  pour  jfs^S^ 
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Se  mcprifablcs  en  comparaifon  de  ces  fécondes. 

Mais  que  voft  re  vérité  y  mon  Oieu ,  dife  iiiaiûie<« 
flant  8c  crie  au  fond  de  mon  ame*:  On  fe  trompe  ^ 
onfe  trompe  :  ces  premières  inftrudlionsfont  beau- 
coup meilleures  ,  &  plus  utiles  que  les  autres  :  car 
foubliefois  plus  volontiers  aujourd'huy  les  trayanitf 
d'Enéc  5  &  toutes  les  autres  fables  ,  que  la  fcicncc 
de  lire  Se  d'écrire.  Je  fçay  néanmoins  qu'il  y  a 
des  toiles  tendues  fur  les  portes  des  écoles  des 
Grammairiens  -  mais  on  les  doit  plûtoft  confide- 
ICC  comme  des  rideaux  qui  couvrent  la  vanité  de 
leurs  erreurs  ,  que  comme  des  voiles  qui  cachent 
la  vérité  de  leurs  mjfteres  ^  aân  de  les  rendre  plus 
vénérables. 

Au  refte ,  je  me  fonde  peu  qu'ils  s'élèvent  it 

qu'ils  crient  contre  moy  ,  je  ne  les  crains  point , 
mou  Dieu  j  lorsque  je  vousconfeiTe  les  chofcs  qui 
me  viennent  en  l'efprit^  &  que  je  prens  plaiiir  à 
marquer  mes  fautes,  &  à  reconnoiftre  Icmauvais 
chemin  que i*ay  fuivi ,  a£n  de  m' échauffer  davan- 
tage dans  Tamour  de  vos  faititès  voyes.  Que  ce» 
vendeurs  ou  ces  acheteurs  de  cette  partie  des  let- 
tres humaines  ne  m'attaquent  pas, puis  que  ii  jcleur 
demande  s*il  eft  vray  qu'Enée  foit  autrcibis  venu  à 
Carthage  ,  félon  que  Virgile  le  dit  ,  les  moins 
habiles  d'encre  eux  me  répondront  qu'ils  n'en  {^^^ 
vent  rien ,  &  les  pins  fçavans  avoueront  qu'il  n'y^ 
fut  jamais.  Mais  /i  je  leur  demande  avec  quelles  let- 
tres on  écrit  le  nom  d'Enée ,  tous  ceux  qui fçavenc 
lire  me  répondront  félon  la  vérité ,  &  felouque  lc9 
hommes  par  un  commun  confcntcmenc  ont  règle 
laforme&l'ufigedecescaradleres.  Que  fi  je  leur 
'  demande  anffi  lequel  des  deux  il  vaudroit  mieux 
oublier  ,  ou  l'art  de  lire  &  d'écrire  ,  ou  les  fiftions 
des  Poètes  ^  Se  duaueldcs  deux  on  fentiroit  plus  la 
privation  te  le  défaut  dans  le  commerce  de  la  vie 

civile  ,  qui  ne  voit  ce  que  répondront  tous  ccuiq 

^  •  *  • 
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qai  n'ont  pas  entièrement  perda  la  raifon  ?  ' 

Je  pecnois  donc  dans  mon  enfance  ,  lors  que  *^ 
l'amour  de  ces  chofes  vaines  me  les  faifoic préfères 
à  celles  qui  font  folides  &  utiles  :  ou  pour  mieux.  ^ 
dire  lois  cjue  j'aimois  lesunes  &que  jehailfois  les 
ancres,  ne  pouvant  fou fFrir qu'avec  peine  &avec 
dégouft  qu'on  repetaft  û  fouvent;  un  &  un  font 
deux  ,  deux  &  deux  font  quatre  :  &  prenant  au  con- 
traire un  trcs-grand  plaitir  à  repaiftremon  efprit 
de  CCS  fpeâacles  vajns  &  imaginaires  d'un  cheval 
de  bois  rcmply  de  foldats  armez  ,  de  rembrafemcnc 
de  Troye ,  &  de  l'ombre  de  Creiife. 


Chapitre  XI V. 

Son  averfm  four  tétudê  de  la  langue  Grecjue^. 

MA I  s  d*ou  vient  que  f avois  tant  d*averfiott 
de  la  langue  Grecque ,  quoy  qu'elle  foît  plei- 
ne de  femblables  contes  ?  Car  Homère  excelle  daos 
ces  inventions  fabuleufes ,  te  charme  Tefprit  pac 
ces  agréables  rcfveries.  Je  n'y  trouvois  néanmoins 
que  du  dégouil  lorsque  j'eftots  encore  enfant.  £t 
je  croy  que  les  enfans  net  en  Grecç  à.qui  Ton  fait 
apprendre  Virgile  avec  non  moins  dedifEculté  & 
de  peine  que  j'en  relTcntois  en  apprenant  Homère, 
ne  trouvent  pas  plus  de  gott(lcn  la  magnificence 
de  ces  vers  Latins  ,  que  j'en  trouvois  en  la  beauté 
de  ces  Grecs. 

La  difficulté  que  je  rencontrois  dans  l'étude  de 
cette  langue  étrangère ,  mefloit  comme  une  efpece 
d'amertume  dans  la  douceur  de  ces  fables ,  d'ail- 
leurs û  ingenieufes  &  ii  charmantes.  Car  ^«onune. 
ce  langage  m'cftoit  entièrement  inconnu  ,  on  em- 

&  des  chaftimens 
Ce  n'eft  pas  que  la 


ployoit  la  rigueur  des  menaces 

pour  me  forcer  à  l'apprendre. 
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langue  Latine  ne  m'cuft  efté  au/H  inconnue  lors  - 
que  j'eAois  à  la  mammeUe  :  mais  remarquant  moy- 
mefme  ce  que  chaque  mot  figniHoit  ^  je  l'appris  noa 
feulement  fans  qu'on  employaft  aucune  rude/Fc  ni 
aucune  fc vérité  pour  m'y  obliger  y  mais  mefme 
parmy  les  carefTes  de  mes  nourrices  >  parmy  les  dî^ 
vertiuemens  que  me  donnoient  ceux  qui  pre^ 
noient  plaiiîràme  faire  rire,  3c  parmy  lesjeux  Se 
les  paiTe.temps  <lont  ils  m'amafoient. 

Ainfi  j'appris  le  Latin,  fans  y  eftre  porté  par  au- 
cune crainte  de  la  peine  ^  en  eAant  preiTé  au  de<* 
àans  de  raoy  par  Teavie  de  produire ,  8c  comme 
d'enfanter  au  dehors  les  penfées  que  javois  con- 
ccues  dans  mon  efprit  8c  dans  mon  coeur  :  &  ne 
le  pouvant  faire  qu'avec  T  aide  des  paroles ,  j^appre-* 
nois  à  parler  cii  entendant  parler  les  autres  ,  Sc  rbr- 
mois  mon  langage  fur  le  leur  fans  recevoir  aucu- 
ne inftruâion  d  eux.  D'où  il  paroift  qu'on  apprend 
plus  aifément  ces  fortes  de  chofes  parunecurio* 
iité  libre  ,  volontaire  &  naturelle  »  que  par  une  - 
impreflion  de  crainte ,  &  une  violence  étrangère. 
Mais  voftre  fagcffe ,  ô  mon  Dieu  ,  renferme  dan» 
Us  bornes  de  vos  loix  cette  curiofitiqui  n'eft  que 
crcq>  libre  d'elle-mefme ,  en  retenant  par  cette  crain-^ 
te  fes  débordcmens  &  fesexcés.  Et  cet  ordre  ad« 
mirabledc  voftre  juûicc  s'étend  depuis  les  petites 
peines  dont  on  panijC  les  ettfans,  jufqu'aux  grande 
fapplices  qui  peuvent  exercer  la  patience  des  Mar^ 
tyrs.  C'eft  ainfi  que  par  ces  amertumes  falutaires 
vous  nous  rappeliez  à  vous /en  nous  retirant  de 
cette  douceur  pernicieufe  &  de  ce  plaifir  foneftc 
qui  nous  avoit  éloignez  de  vous. 

mm  - 
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Chapitre  XV» 

Friire  i  Dieu. 

SEIGNEUR,  exaticn  ma  prière  ,  afin  que 7e 
ne  fuccombe  point  fous  les  chaftimens  de  vo- 
Itrefévcricé  paternelle ,  &  que  je  ne  celTe  jamais  <ie 
vous  rendre  des  avions  de  grâces  pour  cette  infi- 
nie mifericordc  par  laquelle  vous  m'avez  tiré  de 
tons  mes  déreglemens.  Faites  ^  s  il  vous  pUift ,  que 
fe  trouve  en  tous  un  pJaifir  &  une  douceur  qui 
paflefans  comparaifon  tous  ces  faux  plaifirs  dont 
î'cftois  efclave  ,  que  je  vous  aime  d'un  amour  fer- 
me 8c  inébranlable  ;  &  que  je  me  tienne  toafours 
à  voftremaintoute-puilfante  ,  m'y  attachant  avec 
toutes  les  forces  de  mon  cœur  Se  de  moname ,  afin 
que  vous  me  preferviez  de  toutes  fortes  de  tentai 

lions  jufqu'à  la  fin  de  ma  vie. 

Seigneur  y  vous  eftes  mon  Roy  Scmon  Dieu. 
Qui^  tout  ce  que  j'ay  appris  d'utile  dans  mon  en- 
fancefoit  confacrc  a  voflrcfervice.  Si  je  fçay  par- 
ler y  fi  je  ff  ay  lire  ^  fi  je  f<çay  écrire ,  fi  je  fçay  com- 
pter ,  q  ue  tout  cela  ne  foit  employé  que  pour  voftre 
-honneur^  pour  voftre  gloire.  Car  quant  aux  cho- 
fes  vaines  que  j'ay  apprifes^  vous  m'avez  chaftié 
des  fautes  que  }e  commettols  en  y  prenant  trop 
de  plaifir ,  &  vous  m'avez  depuis  pardonné  ces  fau- 
tes. Ce  n'eftpas  que  je  n'aye  appris  plufieurs  pa- 
roles utiles  parmy  ces  folies  :  mais  on  les  poUr-« 
loit  aulli  bien  apprendre  en  des  leftures  plus  fe- 
rieufes  ;  &  ce  feroit  une  voye  fcuic  pour  bien  in** 
ilruîrc  les  enfans. 
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Chapitre    XVI.     ^  - 

.CaiOrg  les  fabUs'iwpud/quef. 

MA  I  s  malheur  à  toy  torrent  funeftc  de  la 
couftumc.  Qui^  peut  avoir  allez  de  force 
pour  Ce  rcfiftex  f  Ne  te  fechetas-ta  jamais?  Jafqa'à 
quand  cntraifncras-tu  les  enfans  d'Eve  dans  cette  ^ 
vafte  &L  il  peiilleufe  mer  ^  dont  à  peine  fe  peuvent 
faaveFceuxmefmesqui  lapaflent  fac  le  bois  de  la 
Croix  de  Je  s  us -Christ  ?  N'ay-jepas  vu  dans  ces 
livres  que  ta  autorifes  un  Jupiter  tonnant  &adaU 
tcre  tout  enfemble  ?  Ce  n'eft  pas  que  la  puiiTancb 
divine  puft  jamais  eftre  jointe  avec  une  fi  infâme 
corruption.  Mais  ils  ont  fauifement  armé  de  fou* 
dres  un  honune  vratmeût  fouillé  de  vices  &  de  cri- 
mes ,  afin  que  l'autorité  que  luy  donneroit  fon  ton- 
nerre imaginaire  poi taft  les  hommes  à  l'imiter  dans 
on  adnlcare  yericable.  £c  qui  eft  celuy  de  ces  Mai- 
ftres  des  lettres  humaines  qui  confîdcrc  avec  l'at- 
tention qu'il  devroic  ce  qu'on  auteur  nourry  com^ 
me  eux  dans  ces  ftiences  prophanes ,  &  dans  la  re*> 
ligion  du  Paganifme  a  écrit  dans  fes  livres  contre 
les  imaginations  des  Poètes  qu  ils  eftiment  tant  ^  &c 
qui  s'eftant  fait  cette  objeâion  :  Oi^me  dira  peut*^  Ces  ; 
cftre  qu' Homère feignoit  ces  chofes  ,  &  qu'il  attri-  wles 
buoitaux  Dieuxlesmouvemens  &  les  paiCons  des  ^^^^ 
hommes  y  répond  auffi-toft  :  Il  anroit  mieux  fait  de 
rendre  les  hommes  femblables  aux  Dieux  ,  que  de 
rendre  ainfi  les  Dieux  femblables  aux  hommes. 
Mais  nous  pouvons  dire  avec  plus  de  vérité  4  que 
ce  Poëte  en  effet  inventoit  ces  chofes  ;  &  qu'il  les 
inventoit  afin  qq.' attribuant  aux  Dieux  desa^^ions 
criminelles ,  elles  ne  pairaffent  plus  pour  dès  cri* 
mes,  &  que  ceux  qui  les  commcttroient  à  l*avc* 
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nir  fembla/Teiit  imiter  plûtoft  les  Dieaz  celeAes  ' 

&  tout-puifTans ,  que  des  hommes  perdus  &  des 
fcelcr^îts. 

£t  iteanmoîns  ,  ô  fleuve  inferndi ,  les  hommes 

ne  lailTcnt  pas  de  fc  plonger  avec  plaifîr  dans  res 
eaux  fi  Taies  &  fi  corrompues ,  &:  ils  donnent  mef- 
me  des  rccompenfes  à  ceax  qui  leur  apprennent  cesr 
folies  fîdangercufcs.  On  les  met  en  honneur  &  en 
crédit  y  comme  des  chofes  grandes  &c  importances  ; 
£t  on  les  enfei^ne  publiquemoit  &  à  la  veuë  des 
Magiftrats,  qui  ordonnent  des  gages  à  ces  Piofcfr 
fcurs  publics ,  outre  ce  qu'ils  peuvent  recevoir  de 
ceux  qu'ils  infiruifent.  £t  après  cela  y  fleuve  maU 
heureux ,  tu  fais  encore  retentir  le  bruit  de  tes  flots 
&  des  cailloux  qu'ils  entraifncnt  ^  &c  nous  enten- 
dons ces  petfonncs  qui  nous  crient  :  C'eft  dans  ces 
livres  c]ue  l'on  apprend  la  pureté  de  la  langue  : 
C'cft  de  ces  livres  qu'il  faut  tiret  cette  éloquence  y 

2ui  eft  ftneceflaire  pour  perfuader  ce  que  l'onde^ 
te ,  &  pour  exprimer  avec  grâce  fes  avis  &  fes 
fentimcns.  N'aurions -nous  donc  jamais  fceu  ce 
que  fignifient  cesmotsunepluye  d*or ,  lefeind'u* 
ne  femme,  une  tromperie,  les  voûtes  du  ciel,  &: 
les  autres  que  nous  liions  dans  un  endroit  de  TEu- 
nuque  de  Terence ,  fi  ce  Poète  ne  nous  reprcfen^ 
toit  un  jeune  homme  vicieux&  débauché  ,  qui  ra« 
contant  une  adion  infâme  qu'il  avoit  commifc  , 
dit  qu'il  avoit  cAé  enflammé  à  la  commettre  par 
l'exemple  de  Jupiter  mcfme  ,  ayant  rcmarqué^dans 
un  tableau  peint  fur  la  muraille,  que  ce  Dieu  avoit 
fait  defcendre  une  pluye  d'or  dans  te  fein  de  Da- 
naé ,  &  avoit  ainfl  trompé  cette  femme?  Mais  voyez, 
un  peu  de  quelle  forte  il  s'anime  luy-mcfme  àfatis- 
faite-'fa  brutale  paflton ,  cpmme  ayant  pour  mai- 
ftre  &  pour  modelle  celuy  que  le  ciel  adore*  Un 
Dieu  ,  dit-il ,  l'a  bien  voulu  faire.  Mais  quel  Dieu? 
Celuy  qui  fait  trembler  les  voûtes  du  ciel  par  le 
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bruit  de  fon  tonnerre.  Et  moj  qui  ne  fuis  qu'un 
des  moindres  d'entre  les  hommes  y  j'âurois  honte 
d'imiter  le  plus  ^rand  des  Dieux  i  Non  certes  : 
auflî  l'ay-jc  imite ,  &  avec  joye. 

•  N'cll-il  pas  tres-vray  de  dire  que  cette  honteufe 
defcriptîon  n'eûoit  naliement  neceiTaire  poar  nous 
faire  apprendre  ces  paroles  avec  plus  de  facilité  : 
mais  que  ces  paroles  au  contraire  fout  tres-propres 
pont  taire  commettre  aux  hommes  cette  infamie 
dcteftable  avec  plus  de  hardicffe?  Jene  condam- 
ne point  les  paroles  ,  que  je  confidere  en  elles-« 
'mefmes  comme  des  yafes  riches  &  précieux.  Je 
condamne  feulement  la  corruption  du  vin  qui  eft 
enfermé  dans  ces  coupes  d'or ,  que  ces  Douleurs  qui 
efioient  yvreseux^mefmes  nous  prefentoient ,  vou* 
tant  nousenyyrei  aufli-bien  qu'eux* ,  &  le  voulant 
jufqu'Ànous  chaftier  feverement  fi  nous  refufions 
d'en  boire  ^  fans  qu'il  nous  fuft  permis  d'en  appela* 
3er  au  jugement  d'un  homme  fobre.  Cependant , 
mon  Dieu  ,  qui  me  faites  la  grâce  de  rcconnoiftie 
devant  vous  les  defordxes  de  ma  vie  pafTée,  fans 
appréhender  la  rigueurde  voftrefuftice ,  j'ay  appris 
frcs  -  volontiers  toutes  ces  folies  :  je  les  apprc- 
nois  avec  plaifir  y  miferable  que  j'eftois  ,  &  c"ç^ 
ftoit  ce  qui  me  Ëiifoit  palTér  pour  un  enfant  de 
grande  cfpcrancc. 


Chapitrjs  XVII. 

Jl  fe  ^dlnt  dà  la  vanîte  qu'on  luy  donnott  en^lUxergant 
d  imïtir  en  profe  Us  f  enfers  dts  Battes  ^  ô*  ^ 
.  tes  reciter  en  fublie» 

PERMETTEZ  ,  mou  Dicu ,  que  je  marque  icy 
combien  j'ufois  mal  de  la  raifon  &  de  l  intelli»  j 
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gence  qu'il  vous  a  plû  me  donner  ,  en  reconnoif- 
faDt  combien  je  me  tourmentois  refprit ,  &  l*oc<» 
cupois  avec  effort  &  avec  violence  ilans  ces  folies 
&  CCS  cgaremens  ridicules ,  lors  qu'on  m'obligcoic 
d'exprimer  en  profc  les  paroles  ardentes  &  enflam- 
mées de  la  Janon  de  Virgile  ,  qui  dans  le  tranfport 
de  fa  colère  fc  plaint  en  elle-mefme  de  ce  qu'elle 
ne  pouvoir  empefcher  le  Koy  des  Troyens  d'arri- 
ver en  Italie  :  te  qu^on  m*etcitoit  à  ce  travail ,  ou 
par  rhonneur  des  louanges  qu'on  mefaifoit  defirer, 
oapar  la  honte  du  blâme  qu'on  me  faifoit  fuir, 
ou  par  la  rigueur  des  chaftimens  qu'on  me  faifoit 
craindre.  Je  fçavois  bien  que  Junon  n'avoir  jamais 
dit  ces  paroles  :  mais  on  nous  contrai^noit  de  nous 
égarer  pour  fuivre  ces  fiâions  poétiques  ,  &  de 
reprefenter  en  noftic  ftyle  ce  que  le  Poète  décrit 
dans  fes  vers.  £t  ce!uy-là  remportoit  le  prix  &  la 
gloire  d'avoir  excellé  fur  tous  les  autres ,  qui  félon 
l'cmincnce  &;  la  dignité  de  ces  perfonnes  imaginai- 
res ,  dont  il  reprefentoir  les  paiÏÏons^avoit animé 
plus  puiffamment  leurs  colères  &  leurs  plaintes3 
les  avoir  fait  paroiftre  plus  vives  &  plus  naturelles, 
&  qui  avoir  foûtenu  la  force  du  raifonnement  &  des 
'  penfées  ,  par  des  exprefltons  plus  propres  &  plus 
élégantes. 

Maishelas  !  ô  mon  Dieu  l  ô  ma  véritable  vie  ! 
qu'y  avoit-il  de  folidc  en  ces  vaines  acclamations 

&  en  ces  faux  applaudilTemens  qu'on  me  donnoir, 
lors  que  j'avois  mieux  recité  ces  déclamations  fa« 
buleufes  que  pluiieurs  de  mes  compagnons  ?  Ces 
recompenfes  d'honneut  cftoient-elles  aucrc  chofe 

5ue  du  vent  &  de  la  fumée  ?  &  n'y  a  voit-il  point 
'autres  fujets  où  mon  efprit  &  ma  langue  puf^ 
fent  s'exercer  ?  Ne  les  pouvois-je  pas  employer, 
Seigneur ,  à  reciter  &  à  chanter  vos  loiianges ,  que 
vous  avez  vous-mefme  diâées  dans  vos  Ecritures 
faintes ,  qui  euiTent  foûtenu  &  aif ermy  la  mobilité 
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légère  &c  volage  de  mon  coeur ,  comme  les  branchés 
des  ârbrcs  foutieonent  &  arrcftent  les  pampres  de  * 
vigne  cjui  y  font  enlafTez  &  attachez  :  cjui  l'cuiîcnt 
cmpefcbé  de  s' évaporer  &  de  fe  perdre  dans  leva, 
gue  de  CCS  chimériques  rcfverîcs,  &  d'eftre  la  proye 
&  le  jouet  des  efprits  impurs  qui  volent  dans  l'air  ? 
Car  il  y  apiuficurs  manières  dcfacrificr  aux  Anges 
rebelles. 


C  H  A  P  I  T  R  JE     X  VIIL 

SlfU  ks  hommes  mt  plus  de  Join  J'o^ferver  les  loix  des 
GrammairfeKs  que  eeSts  de  Dieu. 

MÂis  qui  peut  trouver  étrange  ,  mon  Dieu , 
que  [c  m'emportaiTe  de  la  forte  en  des  amufe^ 
mens  n  frivoles  ,  &  qu'en  me  détachant  de  vous , 
qui  habitez  dans  le  fond  du  coeur  ^  je  me  répandiiTe 
tout  au  dehors  >  puis  qu*on  ne  me  propofoit  à  imi- 
ter que  des  perfonnes,  qui  décrivant  quelque  adion 
louable  qu'ils  euilenc  faite  n'euilem  pu  laiiTer  écha- 
pcr  un  mot  barbare  ^  ou  quelque  faute  contre  les 
règles  delà  Grammaire  ,  fans  en  rougir  lorsqu'ils 
en  eiloieut  repris ,  &fans  en  recevoir  une  extrême 
confuiton  :  &  qui  au  contraire  traçant  un  tableau 
de  leurs  débauches  &  de  leurs  dcreglemens  ,  avec 
undifcours  qxslA  dans  fes  paroles  ^  jufte  dans  fa 
ûruâure ,  &  magnifique  dans  fes  ornemens  &  dans 
fes  penfces,  c/loient  écoutez  avec  appIaudifTemenr, 
&  s'élevoieat  dans  une  eilime  prefomptuei^e  de 
leur  fuififance  ?  ' 

Seigneur,  vous  voyez  ces  chofesj  Se  en  les  voyant 
vous  vous  caifez  y  parce  que  voftre  patience  eft  in^ 
vincible  Se  que  voftre  mifericoide  cft  infinie  >  quoy 
que  Tune  &  l'autre  foit  infeparable  de  voftre  jufti- 

ce.  Que  fi  YOu$  vous  caif»  gour  un  temps  ^  voftre 
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j^lence  ne  durera  pas  toûjours  $  &  vous  retirerez 

dés  maintenant  de  la  profondeur  de  cet  abyfme 
Tamequi  vous  cherche ,  qui  fcnt  un  defir ,  &  com* 
me  une  foif  ardente  de  ces  délices  facrées  que  vous 
faites  goûter  en  vous  ,  &  dont  le  cœur  vous  dit  fans 
celle  :  Seigneur ,  j'ay  cherché  voftre  vifage>  &  je  le 
chercher ay  toûjours.  Mais  c*eft  au  contraire  eftre 
éloigné  de  vortie  divin  vifage  que  d'cftre  dans  la 
nuit  fombic  &c  tenebrcufc  de  fcs  paillons.  Car  ce 
n'eft  point  par  le  mouvement  du  corps  y  ni  par  les 
cfpaccs  des  lieux  que  nous  nous  éloignons  de  vous, 
Seigneur  ,  ou  q>ic  nous  retournons  a  vous.  Etlors 
que  nous  lifons  dans  i'£vangile  queleplusjennede 
vos  deux  fils  s*cn  alla  dans  une  terre  fort  éloignée  , 
nous  ne  devons  pas  nous  imaginer  qu'il  monta  fur 
des  chevaux  y  ou  fur  un  chariot ,  ou  lut  un  vaiiTeam^ 
ou  qu'il  vola  par  Tair  avec  des  ailes  vifiblcs,  ou  enfin 
qu'il  fit  un  long  voyage  à  pied  en  marchant  fur  la- 
terre  à  l'ordinaire  des  hoimnes  ;  mais  que  s'eftant 
éloigné  de  vous  par  le  mouvement  du  cœur  ,  il  dif- 
iipa  dans  fcs  profuiions  &  dans  fes  débauches  les 
biens  qu'il  avoit  receus  de  vous.  Car  vous  luy  avez 
alTez  témoigné  voftre  bonté  paternelle  ,  en  luy 
accordant  d'abord  le  bien  qu'il  vous  demandoitpoui 
vous  quitter  :  mais  vous  la  luy  témoignaftes  enco- 
re beaucoup  davantage ,  lorsque  revenant  à  vous 
dans  fon  extrême  mifcre  vous  le  recculles  avec  tant 
de  tendreâe  &  d  aiFeâion.  Voilà  de  quelle  forte  il 
s'eftoit  plongé  dans  les  déreglemens  d'une  paflion 
tencbrcufe  :  &  c'eftoit  ainfî  qu'il  s  eftoit  éloigné  de 
)a  lumière  de  voûrc  vifage. 

Confiderex  ce  defordre ,  ô  mon  Seigneur  &  mon 
Dieu ,  &  confiderez-le  comme  vous  faites  avec  pa- 
tience &  .avec  douceur*  Les  hommes  ont  un  foin 
prodigieux  d'obferver  toutes  les  loix  &totites  les 
icgles  du  difcours  ,  qui  s'étendent  jufqu'aux  moin- 
dres OlOtS,  &  jufqtt'aux  fyllabes  meânes  >  &  qui 
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lear  ont  cfté  prefcrîces  par  de  fimples  hommes  com- 

iriCcux.  Et  en  mcfme  temps  ils  foulent  aux  |)iccls 
les  ioix  ôc  les  régies  éternelles  du  fal  ut  éternel  qu'ils 
ont  receties'  de  voftre  fouveraine  majefté»  Ce  oui 
pâlie  dans  un  tel  excès  ,  cjue  fi  un  homme  qui  fait 
profeilion  de  fçavoir  oud'enfeignei:  ces  règles  delà 
Grammaire  établies  par  un  longufage,  prononce  en 
Latin  ce  nom  d'homme  fans  marcjucr  l'afpiration 
dans £a  première  fyllabe>  il  bielle  davantage  I  cfpric 
de  ceux  qui  l' écoutent ,  que  fi  violant  vos  règles  di- 
vines ,  il  portoit  une  haine  mortelle  à  un  homme  le- 
quel il  eft  obligé  d'aimer  en  qualité  d'homme.^ 
comme  eftant  homme  Itty^^mefme.  lis  ne  coniide- 
rcnt  pas  que  lors  qu'un  homme  en  hait  un  autre  ,  il 
fefait  fans  comparaifonplus  de  mal,  pai  cette  haicve 
que  fie  Ivy  en  pourroit  faire  Tennemy  le  plus  bar- 
bare: &  qu'il  ne  fçauroit  exercer  tant  de  cruauté 
contre  celuy  qu'il  veut  perdre  ,  qu'il  en  exerce  con- 
tre foy^meime  par  cette  paâîon  violente  qui  lu  y 
déchire  le  cœur. 

£t  certes  combien  cette  loy  de  ne  point  faire  à 
autruy  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous 
fîft  ,  cil-clle  plus  profondement  gravée  dans  noltre 
nme ,  que  toutes  ces  loix  Se  ces  règles  du  langage  ne 
le  font  dans  les  livres  des  auteurs  Ae  Rhétorique?  Et 
cependant  on  viole  fans  fcrupuie  cette  première  ,  & 
l'on  obferve  ces  autres  loix  trcs-religieufêment. 
Que  voftre  conduite  eft  admirable  &  fecrette  ,  ô 
Dieu  de  gloire  &  de  majefté  ,  qui  demeurez  en  fi- 
lenceau  plus  haut  des  cieux^  Se  qui  félon  la  loy 
éternelle  &  immuable  de  voftre  juftice  répandez  de 
juftes  avcuglemens  fur  les  paflîons  injufles.  Lors 
qu'un  homme  oui  a dcllem  depaiier  pour  cloquent 
fSLtlc  devant  un  }  uge  en  prefence  de  tout  un  peuple, 
^  qu  il  pourfuitavcc  uncanimofité  furieufela  con- 
ilamnation  de  celuy  qu'il  hait ,  il  a  un  foin  mer- 

vcillciizclc  conduire  &  bien  toutes  fcspatoUfs,  qu'il 


Djgitized  by 


40  Les  Confessions 

ne  luy  en  cchapc  une  feule  qui  puiife  bleiTer  les 
règles  de  l'arc ,  &  qui  choque  tant  foie  peu  roreillle 
de  fcs  auditeurs  j  &  en  mefme  temps  il  ne  fc  met 
point  en  peine  de  relier  fou  efpiic  ny  d'arreiierla 
fureur  qui  le  tranfporte  ,  par  laquelle  il  bleiTcla  loy 
naturelle  ,  &  eftant  homme  s'clloicc de iaiie  perdre 
la  vie  à  un  liomme. 


Chapitre  XIX. 

Du  diregkmens  des  enfans  qui  fâffint  enfui$e  dans  Us 

âges  plus  avsmez. 

JE  commençoisdéflors,  monDiea ,  d'entrer  in- 
fenfiblemenc  dans  tous  ces  defordres.  Mon  efprit 
xecevoit  déjà  toutes  les  femencesqui  dévoient  pro* 
duire  un  jour  ces  fruits  malheureux  •  craignant 
beaucoup  plus  de  faire  une  faute  contre  la  Gram- 
maire,  ^uejen'avois  foin  après  l'avoir  faite  de  ne 
concevoir  point  de  jalouiie  contre  ceux  qui  n'en 
faifoient  pas .  Je  rcconnois^  mon  Dieu ,  &  je  confef- 
fe  devant  vous  ces  déreglemens  de  mon  enfance  y 
dans  lefquels  j'eftois  néanmoins  loiié  de  ceux  qui 
avoient  fur  moy  une  autorité  fi  abfoluë ,  que  je  ne  1 
connoiflbis  point  alors  d'autre  règle  pour  bien  vi- 
vre que  de  leur  plaire.  Car  je  nevoyoîs  point  cet 
abyfme  d'ordure  &  de  puanteur,  où  jem'étoisli 
miferablement  plongé  en  m' éloignant  de  voftre 
préfence.  Et  y  a  voit  ^  il  alors  rien  de  plus  impart 
de  plus  corrompu  que  moy  ,  puis  qu'encore  que  ces 
perfonnes  fuifent  fi  peu  réglées  je  ne  laiifois  pas  de 
les  ofFenfer  par  mes  déreglemens  ;  1* amour  du  jeu, 
lapallîon  violente  de  voir  des  fpedacles  ,  &  le  dé- 
fit d'imiter  enfuitc,  &  de  rcpi:efenter  les  niaiieries 
que  j' a  vois  veucs  y  me  portant  à  tromper  Se  mon 
précepteur  &  mes maiftrcs ,  &moaperc&  marne- 
xc  9  par  un  nombre  inân y  de  menfoagcs  i 
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^  Je  prenois  aulîî ,  ouplûcortje  déioboispiuficurs 
,-:iiiorcs  au  logis  >  &  dciîusla  table  de  mon  perc ,  ou 
pour  fatisfairc  Pintemperance  de  ma  bouche  ,  ou 
pour  avoir  dequoy  donner  aux  enfans  qui  me  ven- 
\  épient  le  plaifîrque  je  prenois  de  jouer  avec  eux,, 
quoy  qu'eux-mefmes  n'y  en  prîffent  pas  moins  que 
jnoy .  Et  fou  vent  lors  que  nous  joiiyons  enfemble  ^ , 
l'afois  de  furj^ife  &  de  tromperie  pour  ^emporter  le . 
priifc,  &  comme  une  efpece  de  vîftoirc  dans  ces  jeux^ 
wnt  j'cllois  pafl'edé  du  vain  dcfir  d'avoir  toûjours^ 
l'avantage  au  deifus  des  autres.  Et  cependant  les 
voulant  bien  tromper  delà  (brte ,  je  ne  voulois  nul« 
Icmenc  foufFrir  qu'ils  metrompallent  demefmc.  Je 
criois  contre  eux  &  les  accablois  de  reproches  Se 
d  injures  lorsque  j-e  les  avois  furpris  :  &  quand  ils- 
m'y  furprenoienc  je  me  mettois  en  colère  au  lieu 
décéder. 

Eft-cc  là  cette  prétendue  innocence  des  enfans? 
Il  n'y  en  a  point  en  eux ,  Seigneur  :  il  n'y  en  a 
points  mon  Dieu ,  &  je  vous  demande  pardon  en* 
core  au|qurd*huy  d'avoir  efté  du  nombre  de  ces  in» 
nocens.  Car  c'eft  cette  mefme  &  cette  première 
corruption  de  leur  efprit  &  de  leur  cœur ,  qui  paffc 
enfuite  dans  tout  le  refte  de  leur  vie .  Tels  qu'ils  ont 
efté  à  l'égard  de  leurs  précepteurs  &  de  leurs  maî- 
tres,ils  lé  font  à  l'égard  des  Rois  &  des  Magiitrats: 
après  avoir  commis  de  petites  înjuftices  pour  avoir 
des  noix,  des  balles  &  des  moineaux,  ils  en  commet- 
tent de  erandes  pour  amaffer  de  l'argent  >  pour  ac- 
quérir de  belles  maifons  y  Sc'pour  avoiir  un  grand 
nombre  de  ferviteurs.  Leur  dérèglement  croift  avec 
râge ,  comme  les  grands  fupplices  que  les  loix  or- 
donnent, fuccedent  aux  légères  peines  des  enfans.  . 
Et  ain/î ,  mon  Dieu  &  mon  Roy,  lors  que  vous 
avez  dit  dans  l  .Ëvangiie  ;  Que  le  royaume  du  ciel 
eftpour  ceux  qui  refîemblerontauxen&ns  ,  vous- 
n'avez  pas  propoférixmoceuçe  de  leur  efprit  pour 
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un  modelle  de  vertu  ^  mais  feulement  la  peticefic  d| 
leur  corps  comme  l'image  de  l'humilité. 


Chapitre  XX. 

Jt  rput  ffMU  à  Dieu  des  biens  qu*il  nwis  ncfta  sU  iS; 

,  dsms  fm  et^ésncê: 

CEPENDANT ,  mon  Dieu  y  )e  vous  rends  gra 
ces^  à  vous  qui  avez  créé  l'univers  par  voAr 
bonté  toute-puifTâte,  &  qui  le  gouvernez  par  voftre 
admirable  fagcffe.  Je  vous  rends  grâces ,  Seigneur, 
£c  je  reconnois  que  je  vous  ferais  infiniment  obliJ 
gé ,  quand  vous  ne  m'auriez  donné  autre  chofe  qud 
ce  que  nous  avons  dans  noftre  enfance.  Car  cnfift] 
j'avois  l'eflre ,  la  vie ,  le  fenciment  :  &  tout  ce  qui 
cftoit  en  moy  tendoit  à  me  conferver  ,  &  mar  J 
quoit  par  cette  confpiration  générale  de  toutes  les 
parties  de  la  nature  à  une  mcfme  ân,  cette  unité  fou« 
▼eraine  &  inefFable  dont  j*avois  tiré  mon  origine; 
J'eftois  porté  par  un  inftinifl  grave  dans  mon  ame  , 
à  entretenir  tous  mes  fens  dans  leur  intégrité  natu^ 
telle  :  &  parmy  toutes  ces  petites  chofes  &  ces  peu.* 
fées  proportionnées  à|ma  petite/Te,  jeprenois  piaîfir 
à  connoiilrc  la  vérité ^je  ne  pouvois  fouf^rir  que  Ton 
sne  trompaft  ^  j'avois  grande  mémoire  ^  j*apprenois 
a  bien  parler ,  j'eftois  feniSble  à  Tamour  qu'on  me 
témoij^noit  5  Je  fuyois  la  douleur  ,  le  deshonneur 
èc  1  ignorance.  Qu'y  a-t-il  dans  une  telle  créature 
c]uî  ne  foit  digne  d'admiration  &  .de  louange } 

Alais  toutes  ces  chofcs  font  des  dos  que  j'ay  rcccus 
de  mon  Dieu«.  Ce  n'eft  point  moy  qui  me  les  fuis 
données  à  moy-mefme.  Elles  font  bonnes  &  elles 
compofent  toutes  enfcmblc  la  perfeftion  de  moi\ 
eitre.  £tpar  confequcnt  celuy  q ui m'a  créé  eilfou^ 
teraincAent  bon:  il  eil  luy-inemie  tout  XBon  bien^Sc 
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l^^efl  luyà  qui  |c  rends  grâces  avec  joye  de  tduis 
Ifecs  biciiis  dont  je  joiiifToisdéflors^  quoy  que  je  ne 
£ulTe  qu'un  enfant.  Car  toute  la  caufe  de  mon  dc-i 
xcglement  venoic  de  ce  q^e  je  recherchais  les  pl^- 
firs ,  les  grandeurs  &  la  vérité ,  non  dans  luy  qui  cft 
-  le  Crcateur  ,  mais  dans  les  créatures  qu'il  a  faites. 
Toit  dans  moy-mçfme^foic  dans  les  autres;  8c  qu'aîn<« 
fi  jetombots  dans  les  maux  ,  dans  laconfuuon  Se 
dans  Terreur.  Je  vous  rends  grâces,  mon  Dieu, 
qui  elles  fcul  toutes  mes  délices,  toute  ma  gloire 
&  tout  mon  appuy.  Je  vous  rends  grâces  de  tous 
vos  dons.  Maisconfervcz-lesmoy  ,  s'il  vous  plaift, 
comme  il  vous  a  pieu  de  mêles  donner.  Carc'eft 
ainfi  que  vous  me  conferves  moy  •  mefme  ^  que 
TOUS  les  biens  que  vous  avez  renfermez  en  moy 
croiftrout  &  fe  perfedionneront  de  plus  en  pius  ^ 
&  que  je  vivray  en  aflurance  avec  voas  apré$ 
avoir  receu  l'eftre  Se  la  vie  de  vous. 
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Chapitke  premier. 

Jicmsmme  i  têcnUir  Us  de/ordres  dè  fa  jeumjfe. 

L  faut  maintenant  que  je  raconte  mes 
impurctexpailées &  ces  voluptez  char- 
[cv  Belles  qui  ont  corrompu  la  chaftecé  de 
mon  ame.  Et  ce  qui  me  porte  a  ce  récit 
B'eftpasque  je  les  aime  ^  Seigneur  ,  mais  c'eft  au 
contraire^  afin  que  jecontinne àvons  aimer coû> 
jours  davantage.  Car  je  vous  aime ,  ô  mon  Dieu, 
^  j'aime  l'amour  que  j'ay  pour  vous  r  £t  c'cû  par 
le  mouvemenc  de  cet  amour  que  }e  veux  repaâèr 
dans  ma  mémoire  avec  amertume  &  avec  regret 
îcsdefordrcs  de  ma  jeuncffej  afin  que  ce  fouvenir 
amer  &  cuifant  fcrve  à  me  faire  goûter  d'une  manie* 
le  encore  plus  fenfible  les  douceurs  înefFables  que 
îc  trouve  en  vous ,  &  qui  ne  font  ni  trompeuics 
ccnuue  les  fauHes  douceurs  de  la  terre   ni  faciles 


1 


Digitized  by  Google 


j 

Les  Conf.  de  s,  Augustin.  Liv.  II.  4î 
commeccs  malheureux  plaifîrs ,  nipaffagersôc  pc- 
rilTablcs  commeces  vaiûesdélicestmats  qui  fom  fo^ 
lidcSjheurcufcs&afTurées.  C'cftvous ,  mon  Dieu, 
qui  rallcmblcz  &  réiiniiTez  en  voAre  fciil  8c  unique 
amout  toutes  les  puiiTances  de  mon  efprit  &  de  mon 
cœur,  que  Icvice&lespa/Tions  avoicnt  diviféesen 
tant  rie  parties  ,  lorsque  m'éloignant  de  voftre  uni- 
té fupréme  je  me  fais  répanda  dans  la  multiplicité 
des  créatures,  &  me  fuis  égaré  entant  de  routes 
perdues.  Car  enla  fleur dema  jeuneflejc  bruflois 
d'ardeur  &de  paflton  pour  me  raifaiier  des  voluptcz 
baffes  &  terrcftres  ,  &  je  me  fuis  déborde  en  beau- 
coup de  fales  amours  qui  cherchent  à  fe  cacher 
dans  les  ténèbres.  Ainfila  beauté  de  mon  ames'eft 
ilétrîc  ,  &  je  n'cftois  plus  que  corruption  &  pourri- 
ture devant  vos  yeux  cependant  que  je  me  plaifois 
en  moy-mefme,  &  que  ;e  n'avois  point  de  plus 
grand  plafirque  déplaire  aux  yeux  des  hommes. 


Chafxtke  II. 

fdff  de  feizê  ans  il  fi  Utffi  m^orter  dénis  les 

déiauches. 

JE  mcttois  mon  plus  grand  plaiiirà  aimer  &  à 
eftre  aimé.  Mais  je  ne  demenrois  pas  dans  les  bor* 
ncs  de  l'amitié  chafte  ôc  lumincufe  oii  les  feuls  ef- 
piits  s  entraiment  d'une  maiûere  fpirituelle.  Les 
vapeurs  groflieres  Se  împares  qui  s'éievoient  de  la: 
boiic  &  du  limon  de  ma  chair  &  des  bouillons  de 
ma  jeuneffe^  obfcurciffoient  mon  cœur  ôcïoSaC- 
quoient  de  telle  forte  qu'il  ne  poavoit  difcerner  la 
fcrenité  pure  &  refplendiffante  d'une  affcdion  légi- 
time d* avec  les  images  tcncbreufes  d'un  amour  in* 
famé.  Ces  deux  caufes  qui  fe  méloient  enfemble 
allumoicnt  en  moj  le  feu  d'une  brutale  concupiC- 


Digitized  by  Google 


.  i 

4^  Les  Confessions  r' 

cence  ,  emporcoient  ia  fcibleiTe  de  mou  âge  daas 
les  déreglemens  violens  des  pafnons^comme  au  tra«» 
vers  cks  roches  &  des  précipices  ,  &  la  plongcoienc 
dans  le  gouiFre  des  crimes  honteux. 

Voftre  colère  eftoit  enflâmée  contre  moy  ,  Seî'- 
gncur ,  &  je  n'en  a  vois  aucun  fcntimcnt.  Car  pour 
punition  de  mou  orgueil  ,  le  bruit  que  faifoient 
Jes  chaifnes  de  ma  captivité  miferable^m'avoicren* 
du  fourd  à  voftre  voix  :  Je  m'éloignois  de  vous  8c 
vous  mclaiffiez  aller .  Mon  cœur  eftoit  tout  brûlant, 
tout  bouillant  &  tout  écumant  d'impudicitc  :  Il  Te 
répandoît ,  il  fe  débordoic ,  il  fe  fondoit  en  débau-- 
chcs.  Etcependant,  Seigneur  ,  vous  voustaifîcz.  O 
mon  DicUy  quiavezfitaidremply  mon ame d'une 
fainte  joye,  vous  demeuriez  alors  dans  le  filence,  Se 
je  m'cloiynois  toujours  de  vous  ,  en  m'avançant  de 

ÎAixs  Cil  plus  dans  les  paf&ons  fenfuelies ,  au/Ii  fteri* 
es  en  vrais  biens  que  fécondes  en  miferes  Se  en 
douleurs.  Mais  quoy  que  je  fufTc  dan-s  l'eftat  du 
monde  le  plus  vil&leplusalj  .t  ^  jcneiailloispas 
d'eftrefuperbedansmabaflciTe  j  &  quoy  que  Je  me 
"laflaflc  en  marchant  toujours  dans  l'iniquité  ,  j  ?  ne 
Ini/Tois  pas  d'cftrc  inquiet  &  d'eftie agité  dans  ma 
laffitude. 

Qui  euft  pu  ,  Seîgncur,modercr  alors  mes  peines 
Cil  me  faifant  ufer  légitimement  des  beautez  tuyan- 
ces  &  pailageres  des  créatures  fenfiblcs  &  corpo- 
relles ,  Se  en  renfermant  dans  dejuftes  bornes  la  li^ 
bcrtc  vague  Se  indifcrete  de  jouir  de  ce  qu'il  y  a  de 
doux  &  de  délicieux  à  nosTens^afin  qu*au  moins  les 
flots  impétueux  de  ma  jeuneife  ne  s'étëdiflént  point 
au  delà  des  bords  &  du  rivage  de  l'union  conjuga- 
le, £  je  ne  pou  vois  encore  joiiir  du  calme  delà  • 
tranquillité  dont  joûiflent  les  perfonnes  vertueufes, 
qui  n'ontpour  but  dans  Pufagedu  mariage  que  la 
génération  des  enfans ,  félon  que  voftre  loy  nous  Ta 
ordonné ,  Seigneur ,  .  vous  qui  ne  dédaignez  pasdç 
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former  nos  corps  pour  confervcr  la  race  des  hom- 
mes ,  &  dout  la  main  favorable  peut  adoucir  la 
pointe  des  épines  denoflïe  concupifcence  ^  l&fquel. 
jMjes  on  n'auroit  point  connues  dans  le  paradis  ter- 
^rcftrc.  Car  vous  cftes  touc-puilîanc  &toutpreft  à 
^  nous  {êcourir  y  lors  mefme  que  no  as  Tommes  éloi- 
gnez de  vous. 

Mais  d'autrepart  jedevois  écouter  avec  plus  d'ar^ 
tencion  le  bruit  de  ces  paroles  celeftes  &  de  cette 
voix  de  tonnerre  que  vous  avez  fait  Conir  de  la 
bouche  de  voilrc  Apoftrc  comme  d'une  nuée  route 
divine  :  les  perfonnes  mariées  foutFiiront  des  af^ 
fliâions  en  la  chair  ^  &  je  deftre  vous  épargner  ces 
peines  ôc  ces  déplaifirs  :  il  cft  avantageux  à  l'hom- 
me de  ne  point  toucher  de  femme.  £t  un  peu  après  : 
Celuy  qui  n'a  point  de  femme  ne  penfe  qu'aux  cho- 
fesdc  Dieu  &  aux  moyens  de  plaire  à  Dieu  j  au 
lieu  que  celuy  qui  eA  marié  penfe  aux  cholps  de 
ce  monde  &  aux  moyens  de  plaire  à  fa  femme,  je 
devois  me  rendre  plus  attentif  à  écouter  ces  ex- 
cellentes paroles  ^  &  en  me  privant  de  ces  plaifirs 
charnels  &  profanes  pour  le  royaume  des  cieux  me 
mettre  en  eilat  d'atteindre  à  jouir  dans  la  félicité 
du  paradis  des  délices  toutes  pures     toutes  celeftes 
de  vos  faints  &  ineffables  embraifemens. 

Mais  heias  !  les.chaleurs  ardentes  de  ta  jeune/Te 
me  tranfporterent  tellement  hors  de  moy-mcfme 
^uc  je  vous  abandonnay  ,  Seigneur ,  pour  fuivre 
Mmpetuoiité  de  mes  inclinations  vicieufès.  je  ne 
retins  point  mon  incontinence  dans  les  bornes  lé- 
gitimes du  mariage.  Mais  en  violant  voftre  ioy  je 
n'évitois  pas  vos  chaftimens  (  £t  qui  left  Thomme 
fur  la  terrequi  puilfe  les  éviter  ?  )  J'éprouvois  toû-^ 
jours  rclFct  de  voftre  prcfence  par  les  peines  &  les 
playes.  fecretces  dont  vous  me  nappiez  pour  mom 
falut  ;  &  ce  traittement  eftoît  d'autant  plus  doux 
qull  paroilToit  plus  fcvere.  Vous  répandiez  fur  tous. 
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mesplailiisdéicglcz  des dcgoufts pleins  d'amertii— 
me ,  afin  de  m'cngager  par  ce  moyen  à  chercher  . 
d'autres  plaifirs,  c|uifufrent  fans  dégoulls  &  fans  ; 
déplaifîrs.  Mais  ou  les  pouvois'je  trouver  hors  de  f 
vous  y  mon  Dieu ,  qui  feignez  que  raccompliire-i>.  . 
ment  de  vos  préceptes  eft  accompagné  de  quelque 
peine  ,  comme  dit  vollrc  Prophète  ^  qui  ne  iious  i 
bieiTez  que  pour  nous  guérir  y  &  ne  nous  tuez  que 
pour  nous  empefcher  de  mourir  en  nous  feparant 
oc  vous  ? 

Où  eftois^je  ,  Seigneur  ,  &  combien  dans  cet 
exilmetrouvois-;e  éloigné  des  délices  de  voftrc-  ' 
fainte  maifon  ,  en  cette  fciziéme  année  de  mon  âgc^  ! 
où  la  volupté  commenta  à  dominer  tyrannique-  ' 
ment  fur  moy ,  où  je  me  rendis  efclave  de  cette  im. 
perieufe  maillrc/Tc  ,  de  cette  folle  &  violente  paf- 
iion,  qui  à  la  honte  des  hommes  règne  avec  tant  de  i 
licence  dans  le  monde  ,  quoy  qu^elle  foit  condam-  j 
née  parvosloix  fi  faintes&  fi  redoutables?  Lorsque 
j 'cflois  preil  à  périr  dans  cette  tempefte  y  mon  peic 
&  ma  mere  n'eurent  point  le  foin  de  me  faire  entrer 
dans  le  port  du  mariage  :  maïs  ils  penfoient  feule- 
ment à  me  faire  apprendre  à  bien  parler  ,  &  à  me 
rendre  capable  de  perfuader  les  hommes  par  mon 
éloquence* 


Chapitre  III. 

4. 

Sl^ejlant  retmmt  chez  luy  il  fe  laljfa  importer  dans  les 
débauches  9.  nmèfiant  les  rtnmfiramis  de  fa 
Des  fautes  qu*(m  avoit  faites  dans  fm  éducation. 

J'Avois  en  cette  année  difcontinuémes  études^ 
parce  qu'eftant  revenu  d*une  ville  proche  du  lieu 

de  ma  naiffance  nommé  Madaurc  ,  où  l'on  m'en-  . 
voya  d'abord  pour  apprendre  les  lettres  humaines 
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&  les  principes  de  l'éloquence ,  j'atccndois  qu'on 
eufl  préparé  l'argent  ncceilaire  pour  un  voyage 
plus  long  que  n^voic  eâé  ce  premier  $  mon  pere  fe 
âifpofant  dcm'envoyer  àCarthâge  ,  plûtoftparun 
effort  de  l'ambition  qu'il  avoic  pour  moy  ^quc  par  le  - 
pouvoir  que  fon  bien  luy  en  donnaft,  n'eftanc  q^u'oa . 
dès  moindres  bourgeois  de  Thagafte.  Mais  aqui 
dis-jececyîCen'eft  pas  à  vous,mô  DieUjquifçavex 
coac.  Je  le  dis  à  mes  frères  en  m'enttetenant  avec 
TOUS,  jele>idis  à  tous  les  faommes>ou  plûtoit  à  ceux 
qui  pourront  jetter  les  yeux  fur  ce  que  j'écris,  en 
quelque  petit  nombre  qu'ils  paiiTent  efire:  £c  le  but 
qae  )eme  propofb  en  tout  ce  livre,  mon  Dien,  eft  de 
confiderer  moy-mefme,  &de  porter  les  autres  à 
coûiiderer  avec  mbv ,  combien  eft  profond  cet  abyf- 
me  de  mifece  dans  lequel  nous  fommes  plongez ,  &: 
du  fond  duquel  nous  devons  poufTcr  nos  cris  en 
haut»  afin  qu'ils  pénètrent  jufques  à  vous.  £t  ncan** 
moins  vous  vous  approchez  de  nous ,  &  vous  eft  es 
toutpreft  de  nous  écouter  aufli-toft  quenoftrecœur 
.  reconnoift  Tes  fautes ,  ^  que  nous  cômençons  à  vi* 
vreparl*cfpritd*un6 véritable foy.  Iln'y avoitpcr- 
fonne  alors  qui  ne  loiiaft  cxtraordinairement  mon 
pere  de  cequ  il  me  donnoit  ainû  au  delà  de  ce  que 
ioji  bien  luy  pouvoic  permettre,  tout  ce  qui  m'eftoic 
neccflaire  poi;r  continuer  mes  études  dans  une  ville 
Il  éloignée  ^  nul  de  fes  concitoyens  ,  quoy  que  beau- 
coup plus  riches  que  luy ,  ne  prenant  un  tel  foin 
pour  fes  enfans.  Et  cependant  il  ne  fe  mettoît  nul- 
lement en  peine  que  j'avançàfledans  voftre  crainte 
à  mefore  que  j'avançois  en  âge,  ni  quejcfuife 
cbafte;  mais  il  ne  deuroit  autre  chofe  iînonque  je 
fufl'e  cloquent,  &  que  je  fcculTc  compofer  un  dif. 
cours  fleury  ,  pendant  que  j'cftoismoy -mefme  une 
terre  deferte  &  infruAueufe ,  &  que  le  champ  de 
mon  ame  ,  dont  vous  eftiez  ,  mon  Dieu  ,  le  feul ,  le 

bon    le  vMiuble  maiftrc    poiTcileuir^  ne  recevons 

fi  . 
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aucune  cultare  de  voftre  main ,  ni  aucune  iofloeâ^ 
ce  de  voftre  grâce  « 

Ainli  lors  qu'en  cette  fcizicmc  année  de  mon  âge 
la  neceificé  de  quelques  affaires  domeftîques  me 
contraignit  d'interrompre  mes  études  &  de  demeu- 
rer en  la  maifon  de  mon  perc,  je  me  fcntis  piqué  par 
les  pointes  des  defir  s  impurs.  Ces  épines  &  cesron* 
ces  crurent  tout  d'un  coup  ic  s'élevèrent  par  def^ 
fus  ma  tefte  ,  fans  qu'il  fe  trouvaft  aucune  main  fa- 
vorable pour  les  arracher.  Au  contraire»  monpere 
le  baignant  un  jour  avec  moj ,  &  s'appereevant  que 
je  devcnois  tout  homme ,  comme  s  il  cuft  efperé 
de  me  voir  marié  bien-toft  &  de  fe  voir  des  petits 
enfans ,  il  le  vint  dire  à  ma  mere  avec  grande  joye. 
Joyc  funefte  &  malheureufc  ,  dans  laquelle  les  en- 
ians  du  monde  s' attachant  aux  chofcs  baffes  par 
ic  dérèglement  de  leur  volonté  corroippiie  ,  ^ 
cAant  eny  vre;^  de  leurs  pa/fions ,  qui  comme  un  via 
fim^eua^  ofFufquet  par  leurs  vapeurs  imperceptible^ 
là  plus  haute  par(îe  de  leur  atne»  vous  oublient  « 
mon  Dieu,  vous  qui  eftes  leur  Créateur  ^pour  aimer 
an  lieu  de  vous  voftre  créature.  Il  eft  vray  que  pour 
ce  qui  cft  de  luy  il  n*eftoit  encore  que  Catéchumène, 
8c  depuis  fort  peu  de  temps.  Mais  ma  mere  eftoit 
plus  avancée  dans  la  pieté  :  vous  aviez  dé;a  corn- 
mimçé  4  bailir  voftre  temple  dans  fon  cœur ,  &  à  y . 
demeurer  par  la  prefence  de  vôtreefprit.Ceft  pour*, 
quoy  elle  fe  fentit  à  rheure-mcfme  toute  émciie, 
^  elle  fut  touchée  d'une  craintç  vraiment  chré« 
tienne.  Elle  appréhenda,  quoyqi^ê  jenefuirepas 
encore  fidellc  ni  baptîzé  >  que  je  ne  m'engageaffc 
dans  les  ég^remens  Se  dans  les  defordres  de  ccux^ 
qui  détournent  leprs  tcg^tds  de  deifu  s  vou  s  pour  les 
poiter  fur  vos  créatures ,  au  Ucu  de  fe  tourner  vers 
vous  ,  pour  vous  contempler  vous- raefmc. 

Helas  l  mon  Dieu,  vous  demeuriez  dans  le  ^« 
]$nçe  pendant  que  je  n)  éloignois  û  ioff^  de  vpuSf 
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Mais  comment  oferois-jc  dire  que  vous  foyeï  de^ 
•meure  daas  le  filence?  Dequicftoient  ces  paroles 
que  ma  mère  voftre  fidelle  fervance  faifoit  retentît 
a  mes  oreilles ,  finon  de  vous ,  mon  Dieli ,  qui  me 
parliez  par  fa  bouche  ?  Et  cependant  il  n'y  en  eut 
aucune  qui  penctaft  ju^ues  dans  mon  cœur,  &qut 
me  perfuftdaft  de  luy  obeïr.  Câr  il  me  fouvienc  que 
dans  l*appreKenfion  qu  elle  avoit  que  je  ne  tombaflc 
dans  le  vice ,  elle  méprit  un  jour  en  particulier  y  & 
m'avertit  avec  un  extrême  fentimem  de  ne  me  point 
laiffer  emporter  à  des  amours  impudiques,  &fur. 
tout  de  ne  cooameure  jamais  d'adultère.  Mais  ces 
remonftranees  pa^bien»  dans  mon  efprit  pour  des 
remonftranccs  de  femme  ,  &  il  me  fembloit  qu'il*  ' 
m'euft  efte  honteux  de  les  fuivre.  Cependant  je  ne 
m^appércevois  pas  qu'elles  eftoient  d'un  Dieu ,  tt 
q^a'cllesvenoient  de  vous  5  &  au  lieu  que  je  m' ima-»  , 

Îrinois  que  vous  vous  taifiez^âc  qu'elle  feule  me  par*^ 
oit*,  c*eftoit  votts-mefme  qui  me  parliez  mnfi  pat 
c/Ie ,  Se  c'eftoît  vous-mefme  que  je  méprifois  en 
elle  :  que  je  méprifois ,  dis-je ,  moy  qui  eflois  fon 
fils»  &qtti  eftoisvoftre  Cerviteur  &  le  fils  de  voftre 
fervante.  Mais  alors  j'eftois  dans  une  profonde  igno» 
zance  de  toutes  chofes  ;  &  je  courois  dans  le  preci- 
pîce  avec  ua  tel  aveuglement  >  qu'eflant  parmy 
ceux  démon  âge,  qui fe  vantoîent publiquraient  de 
leurs  excès  &  de  leurs  débauches  ,  &  qui  s'englori^ 
fioient  d'autant  plus  qu'elles  eitoient^  plus  in^unes 
"  &  plus  criininelles,  j  avois  honte  de  n'eftre  pas  aufli 
corrompu  que  les  autres  \  Se  je  me  portois  avec 
ardeur  dans  le  péché  »  non  feulement  pour  trouver 
quelque  plaifir  en  le  commettant  ;  mais  encore  pour 
cftre  loué  de  l'avoir  commis.  Qu^  a-t-il  dans  le 
monde  qui  foitdignedeblâmequeie  vice?  Et  ce-« 
pendant  par  un  renverfement  étrange ,  c'efioit  la 
crainte  mefme  du  blâme  qui  me  portoit  à  me  ren- 
dre vicieux.  £t  lors  que  je  n'avois  rien  fait  qui  puiir 
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éealer  les  débauches  des  plus  perdus,  fe  &>i{ms  Ccm^ 
biant  de  l'avoir  hit  pour  ne  paroîftte  pas  d'autant 
plus  vil  &  plus  mépxifâble  que  jcferoisplus  chafte 
te  plus  innocent» 

Voilà ,  Seigneur ,  quels  eftoient  ceux  en  la  corn* 
pagnie  defquels  je  maichois  dans  le  chemin  large 
de  laBabylone  de  ce  monde  |  me  roulant  dans  fa 
fange  &  dans  fa  boue  commedans  des  ealix  de  fen* 
tcurs  &  des  parfums  précieux.  L'ennemy  des  hom-» 
mes  mefouloitaox  pieds  invifibiement,  &  me  pion» 
geoitdans  le  centre  de  la  corruption  du  péché  ,  afin 
que  je  nepulTe  jamais  m'en  retirer  ,  Se  il  mcfcdui- 
toitparce  que  je  voulois  bieneftic  feduit.  AuiH  ma, 
mère ,  qui  eftoit  déjà  fbrtie  du  milieu  de  Baby lone, 
mais  qui  néanmoins  marchoic  encore  lentement 
dans  le  chemin  de  la  pieté ,  eut  bien  le  foin  de  m'a^ 
vertir  d'efire  chafte ,  mais  elle  n'en  eut  pas  aiTez  de 
yeiller  fur  ma  conduite  après  ce  que  mon  pere  luy 
eut  dit  de  moy ,  &  de  donner  des  bornes  à  mes  paf. 
fions  dont  elle  pré voyoit  la  rioience  y  en  les  ceuer* 
rant  dans  les  bornes  d'un  légitime  mariage ,  fi  elles 
ne  pou  voient  eftre  entièrement  étoulFées  *  Ainfi  elle 
M  fe  mit  pas  aâet  en*  peine  de  remédier  à  mon  ma( 
en  me  mariant  j  parce  qu'elle  apprchendoit  que  , 
n'engageant  dans  les  liens  du  mariage ,  on  ne  xui«  j 
naft  toutel'efperance  qu'on  avoir  conceuë  de  moy  :  j 
Je  ne  dis  pas  l'cfpciance  de  la  vie  future  qu'elle  at- 
Ccndoit  de  voftrc  mifcrîcorde  ,  mais  Tefperance  ' 
que  je  deviendrois  un  jour  habile  dans  les  belles  let> 
tics  ;  ce  que  mon  pere  Scmamere  defiroient  tous 
deux  avec  une  paflion  immodérée ,  quqy  que  pour  y 
des  caufes  bien  différentes  •  Car  mon  nere  le  defirolt, 
parccqu  ilnepenfoit  prefque  point  du  tout  à  vous , 
&  qu'il  fprnioir  fur  moy  des  deli'eins  &  des  pje-»:  .^^ 
tentions  imaginaires  ^  &  ma  mere  le  dcfiroi  t  >  parce 
qu'elle  croyoit  que  ces  fcicnces  que  l'on  fait  ap« 
^readre  d'prdiii^itc  ^ux  jeunes, gens  ,  non  fculc;  . 
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ment  ne  me  nuiroient  pas  ,  mais  me  ferviroient 
^our  pouvoir  vous  coanoiftre  6c  me  donnez  tout 
a  vous. 

Ccft,  autant  que  je  m'en  puis  rcfTouvenir ,  le  ju- 
gement le  plus  yciitabic  que  je  puis  porter  de  la  di£> 

Sofitîon  ou  mon  pere  te  ma  mere  eftoient  alors.Mâxs 
e  plus  au  lieu  de  me  conduire  avec  une  feverité  lem^ 
perëc  par  la  difcretion  &  par  la  douceur ,  ils  me  lâ^ 
choient  1^  bride  dans  mes  divertiâemens ,  me  doil^ 
nant  une  liberté  qui  pafibit  jafqaes  dans  Vexcés  8C 
dans  la  licence  ^  &  me  laiiTant  emporter  au  dérègle- 
ment de  mes  diiFerentes  paflions.  Ainû  mes  sene-^ 
bres  croiflant  toujours  de  plus  en  plus  ;  il  s'élevoit 
dans  mon  cfprit  comme  un  brouillard  épais  qui  me 
déroboit  la  claire  lumière  de  voftrc  éternelle  vérité^ 
te  mon  ame  fefbrtifioit  toûjours  $  ou',  ponr  afer  da 
terme  facré  de  l'Ecriture,  s'engraiffoit  encore  da- 
vantage dans  la  corruption  &  dans  le  mal .  ^ 


Chapitrtb  IY. 
D'm  Imin  qu*il  jk  sv^c  quglqm  -^tmsdefif 

VOus  condamnez  le  larcin,  mon  Dieu ,  &  ne 
le  condamnez  pas  feolement  pat  voAre  loy 
gravée  fur  la  pierre;  mais  par  une  loy  encore  plus 
ancienne  que  vous  avez  écrite  dans  le  fond  des 
coeurs,  &  que  la  malice  de  l'homme  ne  peut  dFacer* 
Car  qui  eft  le  voleur  qui  ne  trouve  point  mauvais 
qu'on  le  vole?  Etquicft  le  riche  qui  ne  juge  point 
coupable  un  pauvre  qui  luy  .dérobe fon argent ,  lors 
même  qu'il  n'y  eft  poufl^é  que  par  (on  extrême  mifé«i 
rc  ?  Et  cependant ,  mon  Dieu,  j'ay  voulu  commettre 
un  larcin  i  &c  je  l'ay  commis  en  eifet ,  non  par  le  be« 
Join  §e  fzt  lane^nmté  où  je  me  vi^e  réduit»  mais  pat 
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un  pur  dégouft  de  la  jufticc ,  &  par  un  excès  &  nH  ' 
comble  ^'iniquité.  Car  j'ay  dérobe  des  chofes  dont  ; 
î'eftois  fi  éloigné  de  manquer ,  qu'il  y  en  avoit  chez 
nous  en  grande  abondance  ,  &  de  meilleures  mefmc 
tmc  celles  que  je  dérobois.  J'ay  dérobé  fans  rien, 
cnercher  dans  le  larcin  que  le  larcin  tnefme  ;  &  vo  u- 
lant  plûtoft  me  repaîftre  de  la  laideur  du  vice  que 
du  fruit  de  l'adion  vicicafe«  Il  y  ayoi(  un  poirier  | 

5rés  de  la  vigne  demonperc,  dont  les  poires  n*e* 
toient  ni  fort  belles  à  la  vcae ,  ni  fort  délicieufes 
au  goull.  Nous  nous  en  allâmes  une  troupe  de  me- 
chans  enÊms  après  avoir  joiié  cnfemble  jufques  à"" 
minuit  y  comme  ce  defordre  n'eft  que  trop  coni<* 
niun:  nous  nous  en  allâmes,  dis-je,  fecoiier  cet  arbre 
pour  emporter  tout  cequ'il  y  avoic  de  fruit.  £ t  nous 
Botts  en  tevinfmes  tout  charges^  de  poires ,  non  pour 
^  les  manger,  mais  feulement  pour  les  prendre,quand 
oa  ieseuildûjetterauxpottrceattx(<|UoyquenottSr 
mangeâmes  quelque  peu  )  nôus  contentant  du 
ptaidr  que  nous  crouvious  à  faire  ce  qui  nous  eftoit 
•  défendu.  *  "  '  ' 

Mon  Diea,  voicy  mon  cœur  devant  vous  :  voicf 
mon  cœur  dont  il  vous  a  plu  avoir  pitié  lorsqu'il 
cfioit  dans  le  profond  de  l'abyfme.  Qu^l  vous  dife 
maintenant  ce  qu'il rechefithoit  dans  cette  aâioo,ce 
qui  le  portoit  à  fe  rendre  coupable  gratuitement  8c 
ians  avoir  aucun  fujet  de  fa  malice  que  fa  malice 
mefme.  Car  j*ay  aimé  cette  malice  toute  honcea^ 
fe  qu'elle  eftoit  j  j'ay  aime  à  me  perdre  j  j'ay  aimé 
mon  péché  ^  je  ne  dis  pas  feulement  ce  que  je  deiî^' 
rôis-drâVDir  par  le  péché  ;  mais  le  pèche  en  foy  te 
dans  fa  difformité  naturelle.  Etrange  corruption 
de  Tame  ,  ô  mon  Dieu  ,  qui  fe  détachant  de  vous 
dont  la  fermeté  immobile  eft  fon  unique  foutien , 
devient  enfuite  fi  aveugle  &  fi  déréglée  ,  qu'elle 
ne  fait  pas  feulement  pour  fatisfaire  fa  paillon 

des  chofes  honteofes  ^  in^mes  |  oÉàis  qu'elle  txàik^  - 
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Ve  fa  propre  faùsfaâion  dans  fa  honte  mefme  fie 
fon  infamie* 


CHArir&£y. 

^fêe  Us  ficbtz  &  les  trima  m  fe  commettent  ifêrdinsirê 
far  le  defir  ePacquenr  Us  biens  de  ee  nmde% 
QU  par  la  craime  de  les  ferdre.  ' 

CA  K  encore ,  quand  on  aime  le  corps  on  y  trou- 
ve quelque  grâce  À  quelque  bcaucé.  L'or  Sc 
l'argent  ont  un  lunre  &  nn  éclat  qui  leureft  propre. 
L'attouchement  trouve  un  rapport  &  une  propor- 
tion quiluyplaift  :  £t  enfin  chacun  de  nosfens  fe 
porte  naturellement  version  objet  par  une  certaine 
convenance  qui  l'y  attire.  L'honneur  du  monde  ,  le 
pouvoir  de  commander  y  la  gloire  de  vaincre  y  Se  d'a« 
voir  l'avantage  fur  les  autres  y  ont  auâî  un  attrait  Se 
un  élcvemcnt  qui  éblouît  &  qui  allume  le  feu  de  la 
vengeance  dan  s  l'cfpric  des  hommes.Lt  néanmoins^ 
non  Dieu ,  le  defir  d'avoir  tontes  ces  chofes  ne  nous 
doit  jamais  détourner  de  robeiflance  que  nous  vous 
devons,  ni  nous  faire  violer  vollrc  faintc  loy .  Cc^te 
vie  mefme  dont  nous  vivons  fur  la  terre ,  a  quelq  ue  ^ 
chofe  qui  nous  charme ,  parce  qu'elle  eft  belle  en 
fon  genre  ,  &  qu'elle  a  une  proportion  &  un  rap- 
portavecles  beautezd'icy-bas,  qui  font  les  moin--^ 
drcs&les  dernières  de  toutes.  Les  hommes  trou- 
vent encore  une  douceur  particulière  dans  l'amitié 
qui  les  unit  enfemble  par  un  lien  fi  é  troit  Se  &  agréa*  • 
ble ,  ne  fàifant  qu'une  ame  de  plufieors  ames.  - 

C'eftpour  ces  chofes  ou  d'autres  femblables,que 
les  péchez  fe  comme ttentd* or dinaire^  lors  que  les 
hommes  fe  portent  vers  elles  avec  une  affeâion  dé«^ 
réglée.  Ils  font  fi  pa/fionnex  pour  acquérir  ces  der- 
niers de  tous  les  biens  y  qu'ils  abandonnent  les  plu  s  . 
«iceilcns    les  plus  nobles^  le  s  p  1  as  faprêmes  ^voust 
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meûxie^ô  mon  Dieu ^vollre Vérité  &  ?oftreloy .  Cax 
toutes  ces  chofcs  dicy-bas  donnent  aàfS  de  la  fatis* 

faûion  &  du  plaifir  j  mais  non  pas  comme  mon 
Dieu  <^ui  cft  le  Créateur  de  Tunivers.,  en  qui  feo)  le 
jufte  trouve  fa  joy e ,  &  qui  eft  le  bien  unique  &  les 
chartes  dcliccs  desamcs  pures.  Ainfi  lors  que  Ton 
$'inibrme  de  quelque  crime ,  &  qu'on  en  recherche 
la^caufe  y  on  ne  croit  |>asd'ôtdinatre  qu'u&  komme 
çn  ait  cfté  fufceptible,s'il  ne  paroift  y  avoir  pû  eftrc 
pouiliié  par  l'envie  d'acquetir^  ou  par  lacrainte  de 
perdre  quelqu'un  de  ces  biens  que  nous  avons  déjà 
dit  eftre  les  derniers  de  tous  les  biens.  Car  ils  ont  en 
eiFec  leurs  grâces  &  leurs  beautez  ,  quoyquefi  on 
les  compare  a  ces  biens  fuprêmes  &  à  ces  richeiTes 
éternelles  qui  feules  produifent  une  véritable  felicî-i 
té  y  ils  n^aycnt  rien  que  de  bas  &  de  méprifabie. 

Il  a  tué  un  bomme  >  nous  dira-t-*ondcqueIqu'un« 
Pourqucy  ?  Parce  qu'il  aimoit  fa  femme  ^  ou  qu'il 
avoit  deifcin  fur  fa  tcrrej  ou  qu'il  luy  vouloir  pren- 
dre fon  bien  pour  avoir  de  quoy  fubiiftef;  ou  qu'il 
craignoit  qu'il  ne  luy  prift  ce  qu'il  avoitj  ou  qu'ayât 
eflé  offenfé  il  s'efl  laifle  tranlporter  à  l'ardeur  dç  la 
vengeiance.  Que  fi  l'on  nous  dubit:  Il  a  tué  un  hom. 
me  fans  fujct ,  pour  avoir  feulement  le  plaifir  de 
çuer  un  homme  ^  cela  nous  paroiftroit  incroyable* 
^uill  lors  que  nous  lifons  dans  i'hiftoire  d'un  hom» 
me  brutal  Se  cruel  au  dernier  poinft  ,  qu'il  cftoit 
méchant  &  qui!  tuoit  des  hommes  par  un  divertif- 
fem^t  abominable  &  de  gayeté  de  cœur  y  lacaufe 
néanmoins  eft  marquée  au  mefme  endroit ,  de  peur, 
dit  cetHiftorien  ,,que  s'il  donnoit quelque  relâche 
à  fa  cruauté^  f^  main  fanguinaire  &  fon  efpritfu-» 
lieux  ne  perdiflent  cette  longue  habitude  de  faire 
des  meurtres.  Que  fi  vous  recherchez  encore  la 
i:aufe  de  cette  conduite  fi  inhumaine  ,  vous  trou- 
verez qu'il  ne  s'exerçoir  &  ne  fe  fortifioit  ainfi 
dans  le  mal  ^  qu'ahn  de  pouvoir  enfuite  fé  rendre 
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maiftre  de  Rome ,  s'élever  aux  charges  ,  comman^ 

dcr  aux  armées  ,  &  pofTcdcr  de  grandes  richefTcs, 
<8c.touftenremble  pour  s'aiFxanchtr  de  l'afFujecciiTo- 
tncntdesloix  &  decec  eftatmiferableoàil  Te  trou* 
voit  réduit  par  la  ruine  entière  de  fa  maifon  ,  8c 
par  la  crainte  des  peines  fi  juftement  deuës  aux  criâ- 
mes que  confcience  luy  reprochoit.  AinficeCa^b 
tilina  mcfmedont  nous  parlons ,  n'a  pas  aimé  pro- 
prement les  homicides,  conune  homicides  ^  mais 
comme  un  moyen  d- acquérir  les  chofes  qifil  fe  pro- 
pofoit  pour  £a  fin  en  répandant  le  fang  des  hommes« 


•         ÇHAPi/rRfi  YI« 

//  monflre  excellefiment  qu'il  fe  trouve  dans  Us  pechéz 
une  fâujfi  imitation  di  Dieu  ;      il  la  cberdife 

dans  fin  larcin^  * 

•     ,    »    •       •  • 

s 

QUh  pouvois-^l^  donc  aimer  en  toy  ,  6  mat- 
heureux  larcin,  malheureux  crime  que  je  com- 
mis alors  duranclanuit  eftant  âgé defeizeans?  Car 
tu  nepourvois  pas  avoir  rien  de  beau  eftac  un  larcin. 
Et  je  ne  fçay  mefme  pourquoy  je  t'adrcilc  ma  pa- 
role ,  pois  que  tu  n-as  point  d'eftrc  ytritable»  Ces 
poires  que  nous  dérobafmes  eftoîent  belles ,  pan^e 
qu'elles  cftoient  voftre  créature,  ô  mon  Dieu  créa* 
teur  de  toutes  chofes^  infiniment  beau  &  infiniment 
bon ,  qui  eftes  le  fonVerain  bien  te  le  féal  véritable 
bien  de  moname.  Cespoircs,commcfcdis,eftoient 
belles  :  mais  helas  l  miferableque  j'eftois  y  jctieles 
defirois  pas  à  caufedelenr  beauté,  puis  qu'en  ayant 
qnantîté  d*aucres  beaucoup  meilleures  ,  je  n'aîmois  I 
dans  ceiles-cy  que  le  plaifir  que  j'avois  de  les  déto*. 
ber.  Car  fe  ne  les  easpâspiûtoft  cueillies  que  je  les 
jeuay  ,  fans  qu'il  m'en  reftaft  d'autre  fatisfaftion 
que  celle  de  mon  f  eché.  te  de  ma.  malice  qui  note 
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teiioît  au  lieu  d'un  fcftîn  délicieux.  Quo  fî  j*en  maxi-^ 
gcay  quelqu'une ,  je  a'y  ctouva/  du  goull  que  pzv<zG 
que  le  crime  eftoit  une  efpece  d^atfaifoiiMinencr 
qui  me  rcndoii  doux  &  agieable  ce  que  j'en  BUtxx-* 
gcois/ 

£t  maintenant  »  mon  Dieu  ,  fe  cherche  cé  qtic2 
m'a  pu  plaire  dans  ce  larcin,  &  je  n^y  trouve  aneuiiiG 
apparence  de  beauté.  Jenc  dis  pas  feulement  de  cec— 
te  beauté  otul  reluit  dans  la  prudence  &  dans  la  j  ufti  ^ 
ce ,  ni  meime  de  celle  qui  parcnflrdans  l^efprit  8c  Im 
mémoire  de  Thomme  &c  dans  coûtes  les  fondions 
de  fes  fens  &  de  cette  vie  qui  luy  eft  commune  avêxr 
les  plantes  •  Je  ne  parle  pas  non  plus  de  cette  beauté 
que  nous  remarquons  dans  les  aAies  &  dans  les 
étoiles  9  qui  bûllcnt  chacune  en  leur  place  avec  un 
ordre  &  une  harmonie merveillenfe ,  ni  de  celle  en^ 
core  qui  fe  voir  dans  la  terre  &  dans  la  mer  en  cette 
multitude  innombrable  de  plantes  &  d'animaux  , 
qui  (accèdent  tes  uns  aux  autres  par  une  gênera-  .  ~ 
tion  continuelle.  Je  parle  de  cette  beauté  imaginaii^r-^ 
-re  dont  le  péché  couvre  &déguife  fa  laideur ,  &  je..  ^ 
a'en  trouve  aucune  dans  cette  aâion  • .  •  * 

Car  il  fe  trouve  dans  les  vices  mcfmes  une  image 
obfcure  ^  ou  plûcofl  une  ombire  des  biens  foiides  qui 
trompe  les  hommes  par  une-feuiTe  apparence  de 
beauté.  Ainfi  l'orgueil  n'a  pour  but  que  la  grandeur 
j6c  rélevcment  :  &  vous  feul ,  mon  Dieu  ,  eftes  fou« 
Tcraineinent  grand  &  infiniment  élevé  au  deifus  de 
toutes  chofes.  L'ambition  afpireaux  honneurs  &  à 
iagloire:  &  vous  feul  méritez  un  honneur  fupré* 
me&  eftesenvironné  de  gloire  dans  l'éternité.  La 
crnauté  des  tyrans  ne  tend  qn'à  fe  faire  craindre: 
'  mais  qui  mérite  d'eftre  craint  que  vous  feul  ^  mon 
.Dieu  »  dont  le  pouvoir  abfoln  comprend  fi  générale- 
ment tous  les  temps ,  tous  les  lieux  ,  &  toutes  its 
créatures, que  quoy  que  Ton  faffe  pour  tirer  quelque 

^Jbofc  de  VOS  mains  >  il  eft  impofiible  ni  de  Tcnlc-» 

s 

t 
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F^rpar  furprîfe,  ni  de  le  ravir  par  violence.  L*amoûc 
iafàjBe  fe  veut  rendre  agréable  par  fes  careiTesxmai^ 
il  n'y  a.  point  de^oucearni  de  tendrefTe  égalé  à  cellb 
de  voftre  amour  5  &  rien  ne  mérite  d'eftre  aimé 
avec  t:ajit  d'ardeur  9  ni  ne  rend  iî  heureux  ceuxcjui 
l'aiment  que  voftre  vérité ,  qui  eft  plus  belle  fans 
comparaifon&  plus  éclatante  que  toutes  les  belles 
choses  du  monde.  La  curioûcé  veut  pàâer  poux  lat  ' 
fctcnce  y  parce  qu'elle  defiré  tout  fçavoîr  :  mMs 
vous  feul  5  mon  Dieu  fçavéfc  tout ,  &  rien  n'eft  ca-# 
chc  à  voftre  lumicre.  L-ignorancemerme&l'indiC. 
crètion  fe  couvrent  du  nom  de  fimpltdcé  d'inno* 
cencc,  parce  que  vous  eftes  le  plus  fimple  de  tous  les 
eSuces  ,  Se  que  rien  n'eft  pur  ni  innocent  comme 
voo  s  j  toutes  vos  ceavres  rendant  un  témoignage  p  u« 
bltc  c^uevous  eftes  cnnemy  de  toute  corruption  & 
de  toucmal.  La  parclTefemble  ne  deiirerque  le  re« 
pas  t  A:  où  fe  trouve  le  repos  aftiiré  &  veritabl^e  que 
.  dans  Je  Seigneur  ?  Le  luxe  &  la  filpcrfluîté veulent 
';p|H^r  pour  richeire  &  pour  abondance  :  mais  vous 
^c^késfetti  la  iburce  abondante  &  inépuifable  d  une* 
douceur  toute  celefte  &  incort!)iptible.  La  profiifioii 
veut  paroiftre  libérale  &  magnifique  ;  mais  c'cft 
irous  qui  répandez  tontes  fortes  de  liens  fur  ie^ 
Kommes  avec  une  libéralité  <c  une  magnificence 
vraiment  divine.  L'avarice  veut  polTeder  de  grands 
trelbrs:  &  vous  les  pofTcdez  tous*  L'envie difpu ce 
de  la  prééminence  &  de  Vexcdleiice  :  8c  qa*y  a^^t^ii 
d'cmincnt&defublimequi  nefoit  bas  en  compa- 
xaifonde  vous?  La  colère  veut  fe  venger  :  mais  vous 
f<*olfiçàvezYottSVcngei?ôvecuBefoûvèraille]tl^    '  ^ 
La  crainte  fe  trouve  furprife  dans  la  vcuc  d'un  ac«. 
cident:  fubit  &  inopiné  3  elle  tremble  pour  ce  qu'elle 
alme^  <f  elle  tâth^de  s'atfater  contre  les  maux  d^* 
prévenant  les  périls  :  mais  pour  vous,  mon  Dieu^què 
yous  peut^^il  arriver  qui  vous  furprenne }  qui  peut 

ToQs  oftet  ce  ^ue  vous  aimct  i  9q  où  croavera-t^im.  ^ 
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hors  de  vohs  un  ferme  repos  &  aoe  pleine  atfu^ 

rance  ?  La  rriftefTe  fe  dclTechc  &  fe  confame  dans  le 
regrçc  des  cbofes  qu'elle  aperduc^,,  &  que  le  cœuc 
avoir  aiffiéés  avec  paffiop ,  parce  qu'elle  voudroit 
qu'on  ne  luy  oftaft  rien  de  tout  cequ' elle  pofTede  ^  * 
comme  ù^clt  impoflible  de  vous  lien  oftec  dp  ce 

Î||ie  vous  ppiîedpz.  Aiafi  Tame  devenant  adultère  fe 
epaïc  de  vous  qui  eftés  fon  époux  unique  pour  s'a- 
tiandonuer A  VaffjQf^ioa  des  créatures^  &  elle  s'eiFor* 
ce  de  trouver  hprs  devons  les  biens  qu'elle  ne  peuc 
pofTeder  tout  purs  (8ç  fans  mélange  que  lors  qu'elle 
retourne  à  vous,    .'i ^  ^ 

En  cette  forte ,  inon  Dieu ,  çimw  mefoies  qui  s' é- 
loignent  de  vous  &  qui  s'élèvent  contre  vous  par 
leurs  péchez ,  nelaiuencpa^  de  s'ciForcer  au  milieu 
de  leur  dérèglement  de  vpu  s  devenir  femblables  en 
quelque  chofe ,  quoy  qUc  d^unc  manière  criminelle'. 
C'eft  ce  quifait  voir  atout  Icmoxide  que  vous  eftcs 
le  principe  âc  Tautcur  fouveraîn  de  tous  les  eftres  » 
puis  que  voftre  créature  ne  peut  s'écarter  tellement 
de  vous  qui  eftcs  la  beauté  fupréme,  qu'elle  n'en 
conferve  quel.ques  ombres ,  Se  qu'elle  ne  fj^iTe  pa- 
roiftre  dans  fa  difformité  n^efoie  quelques  traits 
confus  qui  marquent  le  doigt  de  fou  créateur-  QuV 
ay^jç  donc  pu  aiao^çr  jd;ins  ce  larçin ,  ej^  quoy  ay-jc 
voulu  me  rendre  &mbUble  à  mon  Dieu ,  mefme  par 
une  faufTe  &  une  criminelle  relTemblancc  ?  Eft-cc 
que  dérobant  de  la  foi^jte  durant  la  nuit  j'ay  pris  plai- 
nr  à* violer  la  j  ufti ce  par  ane  fecrette  tromperie ,  fi 
je  ne  le  pouvois  faire  par  une  puiflançe  fouve raine , 
voulant  parçjftre  j^uiTçment  libre  lorsque  }'«ftois 
véritablement eftlave ,  8c  me'flattant  dans  cè  pou«' 
voir  que  j'avois  de  faire  impunément  ce  qu'il  ne 
m^'eiloit  paspçrmis  de  faire ,  çpmme  dans  vpe  ima-* 

ge  noire    tenebrenfe  de  la  tottt6^pttiifan(;^.divine  1^ 

« 
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C  H  A  p  I  im  B  VII. 

r 

Il  loue  Dieu  de  ce  qu'il  luy  a  pardonné  les  péchez  qu*il  a 
tmmh  ,      l'a  empêfché  d'en  commettre 

plufieurs  autres.  *  • 

OEfcIave  malheureux  qui  fuit  fon  maiftre,  & 
c^ui  n^embralTcqu'une  ombre  aa  lieu  des  bîeas 
véritables  qu'il  a  quittez  t  O  conoption  étrange I 
ô  vie  mouftrucufe  l  ô  abyfme  demort  !  Eft-il  pof- 
fîble  que  je  n'aye  pris  ^laifir  à  faire  ce  qui  eftoic 
injufte  y  que  parce  qu'il  eftoit  injulle?  Comment 
pourray-je  jamais  afiez  rcconnoiftre  voftrc  infinie 
roifcricorde  ^  mon  Dieu  ,  de  ce  que  j  e  repaiTe  main- 
tenant tous  ces  defordres  dans  mon  efpric ,  fans  que 
pour  cela  mon  ame  fe  trouble  dans  rappr  ehenfion 
de  voAie  j  ufticc  ?  Q3  je  vous  aime.  Seigneur,  que 
je  vous  rende  mille  aâions  de  grâces ,  &  qae  ;e 
bcnifTcfans  ccfle  voftie  fouveraine  Majcfté ,  de  ce 
qu'il  vous  a  plume  pardonner  tanc.dlujuftices  Se 
tant  de  crimes  que  j  ay  commis.  Je  reconnois  que 
voftrc  mifericorde  &  voftrc  grâce  amolliffant  la 
durecc  de  mon  coeur  ,  a  fait  fondre  mes  péchez 
comme  la  glace  fe  fond  au  foleil  :  Je  reconnois 
que  c'cft  voftrc  grâce  qui  m'a  empeiché  de  faire 
tout  le  mal  que  je  n'ay  point  fait.  Car  y  a-t-ilquel* 
que  defordre  dont  je  ne  fufTe  capable  ^  puis  que 
;'ay  bien  pu  prendre  plaifir  à  commettre  uoemau*. 
vaifc  aûion  pourlefcul  plaifir  de  la  commettre  ? 
Ainii  j'avoue  9  mon  Dieu^  que  vous  m'avez  tout 
pardonné  generaiement ,  tant  les  maux  que  |  ay 
commis  par  moy  -mefmc  ,  que  ceux  que  je  n'ay 
point  commis ,  parce  que  vous  ne  m'avez  pas  aban^ 
donné  à  moy-mefme. 

•  Qui  cit  i'iiomme  qui  considérant  bien  fd  miferç 
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&  fa  fciblcffc  ofcra  attribuer  à  fes  propres  forces  iâ 
chafteté  &  fon  innocence  qu'il  aura  confervëe  ,  Se 
{é  croira  moins  obligé  de  v^ous  aimer  que  cenx  à 
qui  vous  avez  pardonné  davantage,  comme  n'ayant 
pasettberoindecette  mîfericorde  par  laquelle  vous 
faites  grâce  aux  grands  pécheurs  qui  fc  convcr^  | 
tiiTcnt  &  quittent  leur  mauvaife  vie  ?  Que  celuy  I 
donc  qui  aura  efté  fi  heureux  que  de  fuivre  la  voix 
par  laquelle  vous  l'aurez  appellé  avons ,  &  d'éviter 
tous  ces  dcfordrcs  dont  je  me  reflbuviens  mainte*, 
nant  >  &  qu'il  pourra  lire  dans  ce  livre  où  j'ea  fais 
une  confemon  publiqne  ;  ne  fe  mocque  pas  de  moy 
en  me  voyant  tombé  dans  de  fi  extrêmes  mala—  ' 
dies  ,  puis  que  le  mefme  médecin  qui  m'en  a  gucry 
eft  celuy  quiTaipréfervé  d'eftre  malade  ^  ou  pmeoft 
qui  a  fait  qu'il  tuft  moins  malade.  Et  qu'ainfi  non 
Iculement  il  ne  vous  en  aime  pas^ moins  ^  mais  , 
qu'il  vous  en  aimeencore  davantage ,  reconnciiTanc 
que  cette  main  favorable  &  toute-puiflante  qui  re- 
ferme les  blciTures  profondes  de  mes  péchez  ,  eA 
la  mefme  qui  -a  tendn  fon  ame  impenetnd^le  aux 
atteintes  mortelles  du  péché. 


C  H  A  r  I  r  K  E  VIII. 

Sj^ii        étuffl  éimi  en  a  Unln  k  fUifir  Je  h 
ummatre  en  cmnfaffui. 

QUE  L  avantage  ay-je  donc  tiré  alors ,  mîfcrable 
que  j'eftois ,  de  ces  aâîons  criminelles  dont 
lapcnféc  feule  me  fait  rougir  maintenant,  ficpar- 
ticuliercment  de  ce  larcin ,  dans  lequel  je  n*ay  rien 
aimé  que  le  larcin  mefme ,  c>ft  à  dire  qtte  le  néant, 
puis  que  le  péché  n'eft  autre  chofej  en  quoy  ma 
xnifereeiloit  d'autant  plu  s  extrême^  Et  néanmoins 

je  A'aofois  pas  fait  ce  lards  eftant  foil.  Je  me 
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jpS^nvîcns  fort  bien  de  la  difpofition  d'efprit  dans 
"laquelle  j'cftois  alors  5  &je  voy  clairement  que  je 
^  -  raufois  jamais  fait  eâant  fcui.Ceft  donc  la  corn- 


ft<»t  rien  en  e£Fct ,  puis  que  mcfme  ce  que  je  viens 
de  dire  n'eft  encore  qu'un  néant.  , 

Qu^eft.ce  donc  dans  la  yctitéque  le  fond  de  ce 
defordre  ?  Et  qui  me  l'enfeignera ,  finon  celuy  qui 
répand  fa  lumîcrc  dans  mon  ame,  &  qui  perce  aa 
t  javers  de  fon  obfcurité  &  defcs  ombres    Car  rc^ 
cherchant  encore  de  plus  prés  la  caufe  de  cette 
action  ,  examinant  la  difpofition  de  mon  efprit,  & 
fondant  le  fond  de  mon  coeur ,  il  me  fembleque  fi 
jen'euiTeaiméqQe  ces  poires,  &  fi  je  n'eulTc  eu  ' 
autre  delTeinquc  d'en  manger  ,  j'euffe  pu  commet-» 
tre  ce  larcin  tAant  feoi ,  pour  facisfaire  ainfi  mon 
intempérance.  £t  cependant  «je  trouve  au  contraire 
que  ce  quîallumoit  en  moy  ce  defir  eftoit  que  nous 
avions  fait^  tous  enfcmblcccttc partie  ,  &  quç  nous 
nous  animions  l'un  l'autre  dans  ce  deflein*  Ainfi  je 
n'eftois  point  poulfé  par  le  plaifir  que  j'euiTe  de 
manger  ces  poires,  mais  par  le  plaifir  gue/e  pre* 
jiois  a  les  dérober^  &cc  plaifirnc  vcnoit  qucdecc 
'que  nous  les  dérobions  en  compagnie. 


Chapitkb  IX. 

Cmhm  Fixentpb  ^  la  empagnîe  font  commun  de 
fechez»  fue  ton  ne  commrmttmt  point  feul. 

QU  B  L  L  B  eftoit  donc  cette  difpofitioQ  d'c^ 
fptitoù  je  me  trouvois  alors  ?  Je  fçay  qu'elle 

c;ftou(re&<r honteuse  Se  txe$-dcieglée|^  ^Hf^ï^&Qkk 
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bien  mifcrablcd'eftre  tombé  dans  un  fi  étrange  dé- 
règlement. Maîsencoire  quelle  eftoic  cecce  difpoil- 
tioD  ?  Helas  l  qui  peut  eompreiulre  la-  profbnicar 
des  péchez  ,  fclon  l'oracle  de  l'Ecriture?  Cen'eftoic 
auue  cboTe  fînon  que  nous  riyons  en  nous-merme^, 
8c  que  nous  fentions  un  plaifir  dans  le  fond  du 
cœur  de  ce  que  nous  trompions  ceux  à  qui  eftoit 
ce  poirier,  qui  ne  s*attendoienc  nullement  que  nous 
leur  dttflions  ainfi  enlever  leurs  poires ,  &  qui  eu 
feroicnt  fans  doute  très  -  fenfiblement  touchez, 
Poutquoy  donc  le  plaifir  que  jeprenois  en  cette 
aâion  VGUoit-il  de  ce  que  je  la  £ii£bis  en  la  compa*-' 
gnie  des  autres?  Eft-ce  à  caufe  qu'on  n'cft  pas  fi  por- 
té à  xire  a:  à  fe  léjoiiir  lors  qu'on  eft  feui  ?  Mais 
quoy  qu'il  foit  rray  que  cela  arrive  plus  rarement, 
nous  voyons  néanmoins  quelquefois  qu'un  homme 

Îuicft  tout feul  s'éclate  de  rire,  s'il  luy  vient  tout 
^un  coup  en  la  penfée  ,  ou^s'il  fe  prefente  à  fes 
yeux  quelque  chofe  d'extraordinairemMt  plai(ant» 
Maisquoy  qu'il  en  foit  ,  il  eft  toûjours  vray  qu'é- 
tant feulicn'euife  jamais  fait  cette  aâion.  Ceftce 
que  je  puis  dire  tres^aflurëment. 

Mon  Dieu ,  vous  voyez  devant  vous  ce  vif  &  ce 
véritable  fouvcnir  que  j'ay  encore  de  l'cftat  où  j'c- 
tois  alors.  Il  eft  certain  que  fi  j'avois  efté  feu4  je 
n'aurois  point  commis  ce  larcin,puisque  jen'eftois 
pas  porté  à  le  commettre  par  l'amour  que  j  euife 
poux  la  chofe  que  je  dérobois  ;  mais  par  le  plaifir 
mcfme  cle  la  dérober.  Et  à  moins  que  d'eftrc  en  com- 
pagnie ,  jcn'eullepris  aucun  plaifir  à  le  faire ,  &ne 
î^euiTc  jamais  fait.  O  amitié  pemicteufe  &  ennemie 
de  la  vertu,  eft-ce  ainfi  quetu  feduis  malhcurcu- 
femcntles  efprits }  £ft-ce ainfi  quetu  leur  infpires 
une  fecrette  envie  de  nuire  aux  autres?  £ft-ce  ainfi 
que  tu  fais  paifer  pour  un  jeu  &  pour  un  divertifle- 
ment  cette  injuftice  par  laquelle  nous  volons  le 
biefli  d'un  homme  (ans  y  cftrc  pouAn  ni  pat  la 

ven^ 
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Tcngeance ,  puis  qu'il  ne  ftous  a  fait  aucun  tort ,  ni 
par  le  gain^  puis  qu'il  ne  nous  en  revient  aucun 
avantage  :  Inais  feulemem parce  qu*on  fe  die  Tun  i 
i*aocre  :  Allons ,  faîfons ,  &  que  Ton  a  honte  de  n*a^ 
voir  pas  perdu  toute  honte» 


C  H  A  ç  I  T  R  1  .  X/  Jf 

//  détejle  fort  ^eché  ,  &  defire  de  fe  repofer  en  Dieu. 

QUi  peut  débrcHiiller  cette  confufiçn  &  ce  ca^ 
lios?  Qiû  peut  développer  tant  de-plîs  &tanc 
de  replis  ,  qui  fe  trouvent  dans  une  aftion  fi  déré- 
glée i  Mais  poarquoy  m'arrefter  de  la  forte  fur  un 
objet  fi  honteux  &  Il  difforme?  Je  neveux  plus  le 
isegarder  :  jene  veux  plus  y  penfer.  C*eft  vous  que 
je  veux,  ]\ii\ict  éternelle,  innocence  fouveraine^ 
dont  la  beauté  eft  iitcoteparable  ;  dont  les  grâces 
font  les  délices  des  yeux  chaftes ,  dont  la  jouilTancc 
comble  Tame  d'un  plai:^r  celefte  ^fansluy  caufer  le 
moindre  dégouft/  Ceft  dans  vous  que  l'on  trouve 
une  paix  profonde,  une  vie  cxemte  d'agitation  &  de 
trouble.  Celuy  qui  entre  dans  vous,  entredans  U 
joye  de  fon  Seigneur  \  &  il  n'aura  plus  rien  à  crain<« 
dre  ,  puis  qu'il  ne  luy  peut  manquer  aucun  bien 
eftant  uny  aafouverain  bt^n.  Je  me  fuis  détaché 
de  vous ,  mon  Dieu-,  durant  ma  jeuneife ,  devons 
qui  eftes  fcul  le  foûtien  &  l'affermiirement  desa- 
mes .  Je  vous  av  abandonné  malheureufcment  pour 
m'aller  perdre  claB$  des  routes  égarées  ;  &  devenant 
moy-mefme  à  moy-mefme  une  terre  ftcrile  &  infru- 
âueufe ,  je  fuis  tombé  danslexomble  de  Uj^auvre^ 
té4c  de  lamifcte. 
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Uîjfa  emfOTter  è  tmwr  distmifie. 

£  vins  i  Carthage  y  ou  je  me  troUTay 

auffi-toft  environBé  de  toutes  paitsdes 
feux  de  Tamaur  infâme  Je  n'aimois 
^^^^^^^  pas  encore  ^  mais  je  defiieis  d*aimcr  : 
&Taiis  ma  pauvreté  &  mon  indieence  des  biens 
4tt  ciel ,  laquelle  eftait  d^autani  plus  grande  qu*- 
die  efteit  plus  fecrette  &  plas  cachée  à  mesyeiuc^ 
|e  me  voulois  mal  de  ce  que  je  n'eftois  pascnco- 
te  aâe2  pauvre.  Comme  je  defirois  d'aimer  ,  je 
«liercbay  nn  objet  que  je  puiTe  aimer.  Les  chemins 
fcurs  ,  &  où  il  ne  fe  renconicoit  point  de  pièges 

6  deperils,  m'eftoicnt  devenus  odieux.  Monçœut 

cftoit  tout  fec  &  tout  aifamé  dans  ia.privatiou 
êc  le  befoin  où  il  eftoit  de  ectte  nourriture  inte^ 
licure  ^  ^uicû  vous-pcfflac  ^  paon  Die»  ;  Hwij  je  ne 
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feotois  point  cette  faim  fpirituelle ,  &  je  n'eftois 
touché  d'aucun  défit  pour  cet  aliment  ccleftc  &: 
i0corraptible.  Ainfi  le  peu  de  foin  que  j'a vois  de 
ie  rechercher  ne  procedoit  pas  de  mon  abondance  ; 
mais  de  ma  necelTitc  :  &  mon  dcgouft  ne  venoic 
pas  de  ce  que  j'en  fiiiTe  raiTafîë  &rempl}r|  ma^^  aa 
contraire  de  ce  que  j*en  eftois  trop  dépourvea 
trop  vuide.  Ce  défaut  de  la  feule  bonne  nourritu- 
re ^e  mon  ame  puft  recevoir  ,  l'avoit  rendue  tou- 
te languiiTante  &  toute  malade  :  &  comme  elle 
cftoit  couverte  d'ulcères ,  elle  fe  jcccoit  miferable- 
menthors  d'elle-mefme ,  fouhaitant  d'adoucir  l'ar- 
deur &  l'inflammation  de  fes  playes  en  gouftanc 
lesj)laifii:s  voluptueux  de  l'attouchement  des  créa- 
turcsfenfîbles  &animées,pour  lefquellcs  ona  d'au*  ' 
tant  plus  d'amour  qu'elles  font  vivantes  \  8c  qu'on 
n'aimcroit  point  fi  elles  ne  reftoicnt  pas.  Ce  qui 
faifoit  que  je  crouvois  plus  de  délices  &  plus  de 
douceurs  â  aimer  &  à  eftreaimé ,  lors  que  je  pofle* 
dois  entièrement  la  pcrfonnequim'aimoit,  &  qu'eU 
le  s'efloit  toute  donnée  à  moy. 

Cefioit  ainli  que  je  corrbmpois  la  fource  de 
1* amitié  par  les  ordures  8c  les  impuretés  -de  mtÈ 
débauches  ;  ôc  que  je  terniffois  fa  fplendeur  &  fa 
lumière  par  les  vapeurs  infernales  qui  fortoienc 
comme  de  l'abyfmedemes  padions  charnelles  de 
vicieufcs.  Cependant  lors  que  j'eftois  fi  difforme 
&  fi  infâme  ,  je  ne  travaillois  par  mon  exceilive 
vanité  qu'à  paroîftte  agréable  &  honnefte  honw 
me 'y  &  je  tombay  dans  les  filets  de  l'amour  ,  où 
je  dcfirois  tant  de  tomber  8c  d'eftre  pris.  Je  ne 
içaurois ,  mon  Dieu  ,  vous  bénir  zffc%  de  voftre 
mifericorde  ,  lors  que  je  me  fouviens  combien  par 
voftre  bonté  vous  meflaftes  de  fiel  8c  d'amerta- 
me  dans  la  douceur  fenfuelleque  je  goullois.  Car 
aufii^tod  que  je  me  vis  aime  fclon  mon  dcfir , 
^uc  j'eus  obtenu  eafccm  la  joiiiifance  de  ce  que 

f  ij  ^ 
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j*aimoîs  j  &  que  je  fusravy  de  me  voir  lié  avec  les 
nœuds  de  l'amour  Je  me  vis  aufli- toft  ciuellemenf; 
déchiré  comme  avec  des  verges  de  fer  toutes  bru-- 
lances  par  les  jalouiies  ^  les  foup^oas  ^  les  craintes^ 
les  colères ,  &;  les  piques. 


^Chapitre  II. 

d^bre  fsmmtr  qitH  émit  pmr  les  Comediis  i  &  le 
flaifir  qu'il  fenUit  à  y  ej^re  imu  de  deàleur. 

J'Avois  aulîî  en  mefme  temps  unepaffion  vio* 
leote  pour  les  fpeélacles  du  théâtre  y  qui  cftoicne 
pleins  des  images  de  mes  miferes  ^  &  des  flammes 
amourenfes  qui  entreeenoientlcfea  qui  me  dévo» 
xoic.  Mais  queleft  ce  motif  qui  fait  que  les  hom- 
mesy  courent  avec  tant  d' ardeur,  &  qu'ils  veulent 
reflentir  de  lacriftefle  en  regardant  des  chofesiîi^ 
nèfles  &  tragiques  qu*ils  ne  voudroicnt  pas  nean* 
moins  foufFrir  l  Car  lesfpcâateurs  veulent  en  xtC* 
fentir  de  la  douleur  ;  &  cette  douleur  efl  leur  joy 
D'où  vient  cela  ,  finon  d'une  étrange  maladie  d'c* 
^rit  l  puis  qu'on  t&  d'autant  plus  touché  de  ce& 
avantures  poétiques  que l*oneft moins  guery  defei 
paflîons ,  quoy  que  d'ailleurs  on  appelle  mifere  le 
mal  que  l'  on  ibuffreen  faperfonnc,  &  mifericor* 
de  la  compafConqn'onades  malheurs  desMtres.. 
Mais  quelle  compaflîon  peut-on  avoir  en  des  cho- 
fes  feintes  &  reprcfentées  fur  un  théâtre  ^  puis  que 
l'on  n'y  excite  pas  l'auditeur  àfecoarir  les  foibies 
&  les  opprimez  ,  mais  que  l'on  le  convie  feulement 
à  s'affîiger  de  leur  infortune  ^  de  forte  qu'il  eft 
d'autant  plus  fatisfait  desaâeurs  ',|^u'ils  l'ont  plus 
couche  de  regret  &  d'affliftion  j  &  que  fî  ces  fujets. 
tragiques  &  ces  malheurs  véritables  ou  fuppofez^ 
font  repre&ntez  avec  fi  peu  de  grâce  &  d'induftic 
ji|u'xl  ne  s'en  afflige  pas  ^  il  fort  tout  dcgouftc  âç 
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routirricé  contre  les  Comédiens.  Que  H  au  con^^ 
traire  il  eft  touché  de  douleur  il  demeure  attentif 
&  pleure ,  cftant  en  mefme  temps  dans  la  joye  6c 
dans  les  larmes.  Mais  puisque  cous  les  hommes 
jiaturellementde£rent  defe  réjouir ,  comment  peu« 
vent-ilsaimer  ces  larmes  &ces  douleurs  ?  N'eft-cc; 
point  qu'encore  que  l'homme  ne  prenne  paspiai- 
£r  àeftre  dans  la  miferc,  il  prend  plaifir  néanmoins 
à  eftre  touché  de  mifericorde  :  &  qu'à  caufe  qu*il 
ne  peut  eftre  touché  de  ce  mouvement  fans  en  ref- 
fcntic  de  la  douleur ,  il  arrive  par  une  fuite  necel^ 
faire  qu'il  chérit ,  Se  qu'il  aime  ces  douleurs  ? 

Ces  larmes  procèdent  donc  de  la  fourcede  l'a- 
.  mour  naturel  que  nous  ^pus  portons  les  uns  aux  ^ 
autres.  Mais  ou  vont  les  eaùzdc  cette  (bitrce  8c  oà 
coulent-elles  ?  Elles  vont  fondre  dans  un  torrent  de 

Soix  bouillante,  d*où  for tent les  violentes  ardeurs 
e  ces  noires  Se  de  ces  fales  voluptez  :  &  Veft  eii 
ces  aâions  vicicufes  que  cet  amour  fe  convertit  Se 
rechange  par  fon  propre  mouvement, lors  qu'il  s  é* 
carte  Qcs'éloigneue  la  pureté celefte du  vray  amour. 
Devons-nous  donc  rejetter  les  mouvemens  de  mi- 
fericorde Se  de  compaftion  î  Nullement  :  £t  il  faut 
demeurer  d'accord  qu*il  y  a  des  roicontres  où  i'oa 
peut  aimer  les  douleurs.  Mais ,  ô  moname  ,  gardc^ 
toy  de  l'impureté*  Mets-^toy  fous  lapiotedion  de 
men  Dieu  ,  du  Dieu  de  nos  pères  ,  qui»  doit  eftre 
loiié  &  glorifié  dans  l'éternité  des  fiecles.  Gardc- 
toy ,  mon  ame^  de  l'impureté  d'une  compafTipn  fol- 
le. Car  il  yen  a  une  fage  1^  raifbnnable  ^  dont  jer 
ne  laiiTe  pas  d' eftre  touché  maintenant.  Mais  alors 
je  prenois  part  à  la  jçyie  de  ces  amans  de  theatrci^ 
lorsque  pat  lents arei&ces ils faifoientxéiii&r  leurs^ 
impudiques  defirs  ,  quoy  qu'il  n'y  euft  rien  que  de 
feint  dans  ces  reprefentaciqn;  &  ces  fpei^acles.  £c 
lors  que  ces  amans  j^ftoij^  caotraints  de  f^  fépa-- 
f  «  ,Je.  m'affligwis  avec^eux  com^^e  fi  j'cuifç  çfté. 
• 
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touché  jde  compaifion  j  8c  toutefois  ;eiie  trouvoi^. 

pas  moins  de  plaifir  dans  l'un  que  dans  l'autre. 

Mais  aujourd'huyj'ay  plusde  compaflîon  de  ce- 
luy qui  fe  réjouît  dan^  fes excès  &  dans  fes  vices, 
que  de  celuy  qui  s'afflige  dans  la  perte  qu'il  a  faite 
d*une  volupté  pernicicufe ,  &  d'une  félicité  mifera- 
ble.  Voiii  ce  qu'on  doit  appeller  une  Vraye  mife-t 
ricorde.  Mais  en  celle-là  ce  n'eft  pas  la  douleur  qnc 
nous  reflentons  des  maux  d'autruy  qui  nous  don- 
ne du  plaifir.  Car  encore  que  celuy  qui  reifent  de 
la  douleur  en  voyant  la  mifere  de  fon  prochain 
luy  rende  un  devoir  de  chanté  qui  eft  loiiable, 
neannaoins  celuy  qui  eft  véritablement  mifericor- 
dieux  y  aimeroit  mieux  D'avoir  point  de  fujet  de 
reflentir  cette  douleur  :  Et  il  eft  au/Iî  peu  poflîbfe 
qUfil  puiiTe  dcfirer  qu'il  y  ait  des  nûferables  y  afin 
o'avoir  fujet  d'exercer  fa  mifericorde  ,  comme  il 
eft  peu  polTîble  que  fa  bonté  mefme  puiffe  cftre  ma-  ' 
licieufe,  &  que  la  bienveillance  nous  porte  àvou« 
loir  dtt  mal  à  noftre  prochain. 

Auflî  il  y  à  bien  quelque  douleur  que  l'on  peut 
permettre  ^  mais  il  n'y  en  a  point  que  Von  doive 
ausvprf  Ce  que  vous  iu>us  faites  Bien  voir ,  ômon 
Seigneur  Sc  mon  Dieu ,  puis  que  vous  qui  aimez  les 
ames  incomparablement  davantage  &  plus  pure^^ 
jncntqae  nous  ne  les  aimons  ;  exercez  fur  elles  des 
mifericordes  d'autant  plus  grandes  &  plus  parfaites 
que  vous  ne  pouvez  eftre  touché  d'aucune  dou-'- 
leur.  Mais  qui  eft  celuy  qui  eft  capable  d'une  fi 
haute  perfeâion  ?  Et  moy  an  cdhtrairef  eftois  alors 
fi  mifcrableque  j'aimois  àeftrctoucké  de  quelque 
douleur  &  en  chcrchois  les  AiieCs-,  n'y  ayant  au- 
cunes ^^^s  des  Comédiens  qui  me  plûfient  tant^  % 
&  qui  ttîè  charmallent  davantage  que  lors  qu'ils 
me  tiroîe^t  des  larmes  des  yeux  y  par  la  reprefen-f 
cation  dei|uelqties  n^hCurs  étrangers  8t  (abuleuï; 
qu'ils  rèprcfcuEoient  fur  ie  thcatrc.  £c  faut-il  $'ei| 
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étonner,  puis  qu'eAanc  alors  une  bcebis  malheu^ 
reufo^ui  m*éftois  égarée  en  quittant  voftre  troa«. 
peau  ,  parce  que  je  nepouvois  foufFrir  vorti  c  con-, 
duite ,  je  me  troax;ois  comme  tout  couvert  de  galc^ 
Voilà  d'où  procedoit  cet  amour  que  j'a vois  pour 
les  douleurs  ,  lequel  toutefois  n'cftoic  pas  tel  quc^ 
î'euiTcdeiîiré  qu'elles  euiTent  paj^é  plus  avant  dans  ' 
itioii  cœàr  Se  dans*  mon  amei. .  Car  je  n'eufTe  pas- 
aimé  à  foufFrir  les  chofes  que  j'aimois  à  regarder  : 
mais  j'eAois  bien  aife  que  le  récit  &  la  (eprefenta«- 
tion^tti  s^en  faifoic  devant  moy  m'cgratignafi  un 
peu  la  peau ,  pour  le  dire  ainfî,  quoyqu'enfuite, 
comme  il  arrive  à  ceux  qui  fc  grattent  avec  les 
ongles  y  cette  làtis&âion  paiTagereme  caufaft  une 
enflure  pleine  d'inflammation  ,  d*où  fbrtoit  du 
fang  corrompu  &  de  la  boue.  Telle  eftoit  alors, 
ma  vie  i  mai^  peuc-on  l'appeUer  uoc  vie  i  rnow 
Dieu»  V  ^ 


Chapxtrs  III. 

M  parb         dê  fu  mmurj  ,  &  de  PHùgmmmi  fi'd 
mmi  dê  t^tïinci  ' des  jeunes  gmidi, 

•  •  '  > 

SE 7 G K E u R  ,  voftre  mifericorde  ne  m*aban- 
donnoit  pcnnr  dans  tous  ces  defordres  &  je 
croy  pouvoir  dire  qu'elle  voioit  »  biep  que  4^  -fort 
loin  ,  au  deflîis  &  tout  i  l'eotour  de  moy  9  <«omme  - 
pour  me  couvrir  de  fes  ailes.  Helas  i  Combien 
me  £ttis-f  e  feché  &:  confumé  dans  }e  vice  l  Com^ 
bienay.jefiiîtyiuiecttiiofitjéfiK^  quiienm'é- 
loignant  de  vous  me  conduifoit  dans  la  baflefledcs 
ciegtorcs^  fcdans  les  tromperies  &  les  enchante^ 
vens  àes  démons  ^  auiifiiels  j  e  lacrifioîs  me$  a^Uons 
|nmiacUe$  î  ft  ^n  tout  çcU  j*c|!iouYow  Ypç. 
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chaftimcns.  Mon  impudcocc paffa mcfme  jufqa'à 
ce  point /qur'en  l  une  do  yosfefteslcs^plas^foicia»^- 
jjelles  >  &  dans  voftrc  propre  Egllfe  ,  j'ofay  cmce-» 
▼oirdes  ddirs  damnabies  pour  uucperibnne  ,  £c  . 
crahet  avec  elle  un  accord  imidfte  ^  qui  ae  pQuvoic 
produire  que  des  fruits  de  la  mort  &  deTenlcj:,' 
Vous  m'en  cliaftiafte§  après  txçs*fcvctcmcnt  ,  mais-  ' 
nan  pas  à  prqportioa  de  mônrctime  ^  t4V  vaiw^ 
eftes  gran^  en  mifericorde ,  ô  mon  Dieu  y  itons  qai* 
cftiez  mon  feul  &  mon  unique  içfuge  dans  le  com- 
merce que  j'avo^  ak>r$  avec  ces  infîgnc^^  ceS'  4-*: 
pou  vantables  pécheurs  parmy  leiquels  je  m'igarois; 
&  me  pcrdois  errant  çà  fie  là  la  teftc  levée ,  m'éloi-, 
gnant  toujours  de  vous  »  quittant  voftrc  y oyeXain;^. 
pour  fuivre  les  miennes  toutes  ootrmnpucs ,  &.ai-. 
mant  une  faufle  liberté  ,  qui  n'cll  en,  effet  qu'ua. 
malheureux  eiclavage.  .        -  .   j  .  • 

Ces  études  que  l'on  nomme  les  occupations des^. 
honneftesgens  me  conduifoient  d'elles-mefmes  aa 
Barreau  ^  vers  lequel  je  commençois  déjà  à  jetter 
les  yeux  dans  l'ambition  d'y. exceller ,  &  d'y  rece- 
voir d*autant  plus  de  louange  fie  de  gloire,  que  je 
fçaurois  mieux  par  mon  éloquence  faire  paffejr  le 
menfonge  pour  la  vérité  :  tant  eft^is^d  l'aveugle- 
ment des  hommes  ,  qui  tirent  mcfinedes  fujcts  de 
vanité  fie  de  gloire  de  leur  propre  aveuglement.  Je 
renois  déjà  le  premier  rang  dajis  les  écoles  de  Rhe^.^  ' 
corique:  ce  qui  me  caufoit  une  joye  méfiée  dcpre- 
fomption^  &  me  rçndoit  tout  enflé  d  orgueil.  Vous 
fçavez  néanmoins ,  Seigneur  y  que  j  eftois  plu^  re»  . 
tenu  fie  plus  modéré  que  les  autres  ,  fie  rres-éloigné^ 
des  folies  fie  des  infolences  de  ces  feunes  fous  fie  aé*^ 
bauchez  qui  font  gloii^  dé  ce  nom  ^  fie  k  font  paf«- 
ftï  entre  eux  pour  un  terme  de  galanterie  ,  quoy 
que  leurs  adions  foicnt  toutes  pleines  dune  mali-^ 
gnité  diabôliqtfe.  Je  vivob  néanmoins. parmy  e^^ 
ayaât  une  efpçpe  de  pudeur  qui  Yxnoitplûtoftd'ini-iy 

prudencç 


Dlgilized  by  Google 


BB  s.  AoôUiT  IN.  Lxir.  ÏII. 

pudcncc  que  de  retenue  ,  de  ce  que  je  ne  leur  rcf- 
femblois  jpas.  Je  m&  plaifois  quelquefois  en  leur 
compagnie ,  &  aux  témoignages  d'amitié  qu'ils  me 
rendoient  ,  bien  que  j'euffe  toujours  en  horreur 
leurs  avions  ,  c'efl  adiré,  cette  malice  noire  &: 
cette  licence  débordée  avec  laquelle  ils  infultoienc 
à  la  modeftie  des  nouveaux  venus  &  des  étrangers, 
qu'ils  couvroicnt  de  confufion  &  de  honte  ,  fe 
joiianc  d*eax  pour  avoir  le  plaifir  de  les  troubler 
&  de  les  mettre  eh  defordre,  &  nourriiTantde  ces 
mocqueries  fanî^lantes  &  injurieufcs  la  malignité 
de  leurs  divertiÀemens  &  de  leurs  réjouifTancesrfn 
quoy  ils  imitoient  parfaitement  les  aâions  des 
démons  ,  &  faifoient  voir  qu'on  avoir  raifon  de  les 
appeller  des  fous  &  des  infenfcz.  Car  ilseftoient 
▼ericablement  fous  ta  perdus  de  jugement  auHt 
bien  que  de  confcience  ,  puis  qu'ils  donnoienc 
lieu  à  ces  efprits  infernaux  de  fe  mocqucr  d'eux 
invifiblement,  &:  de  les  tromper  par  leurfecrette 
fédu(Sion ,  en  leur  infpirant  ce  malheureux  plaifir 
qu'ils  prenoient  à  fe  mocqucr  des  autres ,  &  à  les 
tromper. 


Chapitre  IV. 

Sjtà  tâgi  di  flix-neuf  ans  U  UBtiré  im 
'CkeHn      hffftrè  un  wilah  mum 

C*E  S  T  o  I  T  parmy  ces  pcrfonncs  qu'eftant  en^ 
oore  fort  jeone  f  étfidîois  les  livres  dé  Félo. 

quence  en  laquelle  je  fduhaitois  d'exceller  par  cet- 
te findamnable  &  malhcureufe  de  l'ambition  qui. 
netravaille  que  pour  s'élever  dans  Téclat  &  dans 
la  gloire,  &  n'établit  les  fondemens  de  fcs  plus 
folidcs  }oy es  qae  fur- le  Viuide  de  la  vanité .  Dans  Ig 
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cours  de  cette  étude  «  &  félon  l'ordre  qu'on  tient 
pour  apprendre  cette  fcience  ,  j'eftois  arrivé  à  la  le« 
âure  d'un  livre  de  Ciccron  ,  de  cet  Orateur  fa- 
meux ,  duquel  néanmoins  prefquc  tous  les  hom« 
mes  admirent  plus  la  langue  que  le  cœur.  Mais  ce 
livre ,  qui  porte  le  titre  d'Hortcnfe  ,  &  contient 
une  cxhoitation  à  la  philofophie  ,  me  toucha  de 
celle  forte  qu'il  changea  mes  afieâions ,  &  eofuicc 
les  prières  que  je  vous  faifois ,  mon  Dieu  ,  &  m'in- 
fpira  d'autres  penfées  &  d'autres  deiîrs.  Jecom— 
mençay  auffi^toft  à  méprifer  toutes  les  vaines  efpe« 
Tances  de  la  terre  ;  Je  bruflois  d'un  amour  ^dcnr, 
&  d'une  paflion  incroyable  d'acquérir  cette  fage/Tc 
immortelle  ^  Se  j'avois  déjà  commencé  à  me  lever 
afin  de  retourner!  vous.  Car  je  ne  lifots  pas  ce  li- 
vre pour  polir  mon  ftyle  ^  ce  qui  elloit  le  fruit  que 
ma  n&ere  avoir  pour  but  en  m'entretenant  dans  les 
études  ,  mais  pour  nourrir  mon  efprit  :  £t  y  confi- 
derant  plus  le  fcns  que  les  termes  ;  &  l'excellence 
dufujet  qu'il  traite  que  la  noblclTe  des  paroles  ,  je  . 
4emêuray  perfuadé delà  doârine qu'il  y  enfeigne* 
J'eftois  alors  en  ma  dix-neuficme  année ,  &  il  y  a- 
yoit  plus  de  deux  ans  qucj'avois  perdu  mon  pere. 

Combieft  bruflois-je ,  mon  Dieu  >  combien  brû^ 
lols-je  dudefîr  fle  me  détacher  des  chofcs  balles  & 
terreftres,  afin  de  m'élever  vers  vous  ^  fans  que  je 
fceuâfc  toutefois  à  quoy  tendoit  cet  amour  que  vous 
me  donniez  pour  la  fagcffe  ?  Car  c'eft  en  vous  que 
fc  trouve  la  fageffe  ,  &  cet  amqur  de  la  fagefl'e  eft  • 
appellé  par  les  Grecs  Philofophie  i  &  c'eftoit  à  l  a- 
mpur  de  cette  fcieqce  que  çe  «livre  m'epAammoît. 
Il  y  en  a  toutefois  qui  s'en  fervent  pour  tromper 
les  hommes ,  en  colorant  Se  en  couvrant  leurs  er-. 
reuri  de  l'éclat  &  de  la  beauté  d'un  nom  fi  grand 
&  fi  vénérable.  Cet  auteur  dans  ce  Traité  a  parlé 
prefque  de  tous  ceux  qui  de  fon  temps  6c  dans  .les 
/îeçle$  pa^Cf  ont  elle  tCQUs  po)(r  PMlofophes.  j  èç 
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^  lifant  ce  difcours  on  reconnoiâ  la  vertcé  de  cet  . 
avertilTcmcnt  falutaireqae  voftie  Efprit  faint  nous 

a  donné  par  la  bouche  cie  voftic  lîiiclie  ferviteui;, 
lors  qu'il  die  :  Prenez  garde  que  peifonnc  ne  vous 
trompe  par  la  Philofophie  ,  &  par  de  vaines  fubcU 
litez  ,  en  fuivant  plutoft  ko  traditions  Hes  hommes 
&  les  maximes  du  monde  ,  que  l' Efprit  de  J  £  s  u  s- 
G  H  R  I  s  T  ;  en  qui  la  plénitude  de  la  vérité  re* 
fide  corporellement. 

Vous  fçavez ,  mon  Dieu ,  vous  qui  elles  la  lu- 
mière de  mon  cœur ,  que  ces  paroles  de  voftxe  Apo- 
flre  n'fftoient  pas  encore  alors  venues  à  ma  con-' 
noiflance  :  &  la  feule  cjiofe  qui  me  piaifoit  en  ce 
difcours  de  Ciceron  eftoit  qu4i  m'exbôrtoît  puKl 
famment  à  aimer,  à  rechercher jà  acquerîr,&  à  em- 
bra/Ter  ,  non  une  fede  particulière  de  Sages  &  de 
Phiiofophes^  mais  la  fageife  mefme  quelle  qu'elle 
puft  eftre.  J'en  eftoistout  ravy  &  tout  embrafé  $  Se 
la  feule  chofc  qui  merefroidiubit  un  peu  dans  une 
(i  grande  ardeur  eftoit  que  je  oe  voyois  point  le 
nom  de  J  E  s  V  s  écrit  dans  ce  livre.  Car  par  voftre 
mifericorde ,  mon  Dieu  ,  ce  nom  de  mon  Sauveur 
voftre  fils  eftoit  entré  dans  mon  cœur  dés  mes  plus 
têedres  années  avec  le  lait  de  ma  mere ,  fiç  il  y 
eftoit  cicmcurc  gravé  fi  profondément ,  que  tous  les 
difcours  où  je  ne  trouvois  point  ce  nom,  quelque 
remplis  d'éloquence ,  de  dodrinc,  &  de  vcritez 
qu  ils  fuflcnt,  ne  meraviiroientpascnticremçnt^ 

■  ■      '  '        *      .1  ■-i  ...  I..  ■  Il  .1  .    ■•       .  ■  .M     II       II*    Il  11  ■■■■  ^.émmmmm^ 
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fin  orgueil  îwf  Amna  du  dégoujl  pour  t  Ecriture 
Jalnte  »  d  cauji  de  U  Jimfliçité  do  Jon  fylo. 

DANS  cette  peafée  je  refolus  de  m'appliques  - 
à  lire  r  Ecriture  feinte  ^  pour  connoiftre  co 


Les    Con  ]fe  ss ions 
que  c'cftoît.  Et  je  reconnus  pat  expérience  &  tiù0 

par  lumière,  que  c'eft  un  livre  qui  ne  peut  eftrc 
penecré  par  les  fuperbcs ,  ny  entendu  par  les  en- 
fans  :  qui  paroiffantbas  dans  l'entrée,  fc  trouve  fort 
élevé  dans  la  fuite  5  &  dont  la  doftrine  eft  voilée 
(de  myftcrcs  &  de  figures.  Je  n'ellois  pas  capable 
d'entrer  dans  fes  fecrets  fi  fublimes  ^  ny  de  m'abaif». 
fer  pour  gouftcr  fon  élocuiion,  qui  eft  fîmple  8c 
bumble.  Car  je  n*en  faifois  pas  alors  le  mcfmc  juge- 
ment qu'au  jourd'huy  s  &  elle  me  fembloit  indigne 
d'eftre  comparée  à  la  majefté  duftilede  Ciceron« 
Mon  orgueil  mépriibit  fa  fimplicité  ,  &  mes  yeux 
n'cftoicnt  pas  a£fcz  clairs  ny  aflcz  perçans  pour  dé- 
couvrir fes  beautez  cachées.  Il  eft  vray  que  paroif*- 
faut  baffe  pour  s'accommoder  aux  humbles  &  aux 
petits ,  elle  croift  avec  eux ,  &  fc  trouve  plus  éle- 
vée à  mefure  qtfils  s'avancent  :  mais  je  dédaignois 
d'eftre  petit  j  la  vanité  dont  j'cftois  enflé  me  faifant 
croire  que  j'cftois  grand , 


Ch  AP  I  T  RE  VI. 

CmmîiU  il  iùmba  dam  ïberefie  (Us  Manichéens. 

ES  T  A  N  T  en  cet  eftat  je  tombay  dans  les  er- 
reurs d'une  fcdc  d'hommes  fuperbes-  &  infcn- 
fez ,  qui  eftoient  tres-charncls ,  &  tres-grands  par- 
leurs. Leurs  paroles  eftoient  un  piège  du  diable, 
&  comme  un  charme  &  un  enchantement  com-  ^ 
pofé  du  mélange  des  lettres  de  voftre  nom  ,  du 
nomdenoftre  Sauveur  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t,  ôc  de 
celuy  du  S.  Efprit,  confolateur  denosames.  Ils 
av oient  à  toute  heure  ces  noms  en  la  bouche  ,  mais 
leur  langue  en  proferoit  feulement  le  fon  ,  fans 
queleurcœurfuftremply  desvcritez  qu'ils  fignii- 
fieWp  Le  wm  de  la  vérité  cftoit  aufli  continuelle* 
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ment  fat  leurs  lèvres  :  ils  m'en  parioient  fans  ceffiet 
mais  elle  n'cftoit  point  en  eux.  Car  ils  ncdifoient 
^ue  des  chofes  faulTcs  ^  non  feulemenc  de  vous  qui 
rftes  vecitablçmenc  la  y  enté  ^  mais  au  (G  des  éle^ 
mens  &  des  créatures  du  monde ,  qui  font  iesou^ 
vrages  de  vos  mains  ,  dont  les  Philofophes  mefmcs 
ont  dit  beaucoup  de  chofes  tres^-vrayes  ,  mais  aa 
delà  defqaelles  je  devois  pafler  par  le  mouyement 
de  voftre  amour  ,  qui  me  devoit  mener  jufqu'à 
TOUS  ,  o  mon  Peje ,  qui  eftcs  la  bonté  fouveraine  &; 
la  beauté  fuprémc,  qui  eft  l'idée  &  le  principe  de 
toutes  les  beautcz  du  monde. 

O  vexicé  i  vérité  1  combien  foûpirois^je  deflors 
vers  vous  du  plus  profond  de  mon  ame  y  quand  ces 
hommes  vous  nommoient  fi  fouvent ,  &  me  par- 
ioient ii  fouvcnt  de  vous ,  mais  feulement  en  i'air^ 

Îuoyquece  f uft  en  plofieurs  tolumes  ?  Dans  cette 
aim&cedcfir  que  j'avoisdcme  ralTaficr  de  vous, 
ils  me  prefentoienc  au  iiea  de  vous  le  foleil  &  la 
lune  y  qui  véritablement  font  d'excellens  ouvragés 
de  voftre  puilfance  j  mais  vos  ouvrages  &  non  pas 
vous-mefme ,  ni  les  premiers  de  vos  ouvrages ,  puis 
que  vos  créatures  fpitituelles  font  plus  excellente;; 
que  ces  créatures  corporelles,  quoy  que  toutes  écl^ 
tances  de  lumière  &  toutes  celeftes . 

Mais  je  ne  cherehois  pas  mefme  ces  premières 
dcvo«  créatures.  Ceftoitvous  i^lé  que  je  cher, 
chois,  ô  vérité  l  qui  n  eftes  capable  ny  d'eilrc  chan- 
géeny  d'eftre  obicurcie.J'avoisfaim  &  foif  de  vous 
connoiftrc  ;  &  au  lieu  de  vous ,  après  m'avoir  prc-* 
fente  le  foleil ,  ils  me  prefentoient  encore  des  ran- 
cofmcs  lumineux ,  qui  n'ayant  rien  que  de  faux  ,  ic 
n'arreftaut  l'efprit  que  par  raccouftumance  qu'il  a 
de  s'attacher  aux  chofes  fenfibles  ,  méritent  encore 
'  moins  d'cftre  aimez  que  ce  foleil  ,  qui  au  moins 
eft  véritable ,  &  tel  qu41  paroift  à  nos  yeux.  Tou« 
icfois  parce  que  je  croyois  que  ce  fuft  vous ,  je 
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me  tepaifTois  de  ces  viandes  creufes  ^  mais  non  pas 

avec  avidité  y  parce  qu*dIors  j'en  y  trouvois  pas  le 

mefmegoullcjueron  trouve  en  vous.  AufTi  n'cfles- 
vous  rien  moins  que  toutes  ces  vaines  fixions  ^  q  ui 
au  lieu  de  me  nourrir  ne  fervoiemqu'àm'épuiibr 

davantage. 

Les  viandes  que  l'on  voit  en  fonge  font  tres-fem«- 
bkbies  à  celles  quei'on  nous  prefentelors  que  nous 
fommes  éveillez  ,  6c  toutefois  elles  ne  nourrifTcnc 
pas  ceux  qui  dorment  ^  parce  qu  ils  dorment.  Mais 
4ce$  chimères  n'elioient  en  rien.femUablesà  vofis^ 
ainfi  que  vous  me  l'avez  fait  voir  depuis ,  parce 
que  c*€lloient  des  fantômes  corporels  &  des  corps 
imaginaires  »  qui  n'ont  pas  un  ellre  foiide  Se  réel 
comme  ces  véritables  corps ,  foit  celeftes  ou  éle^ 
'  mentaires  que  nous  voyons  de  nos  yeux ,  &  que  les 
belles  &  les  oifeaux  voyent  au/G  comme  nous.  £t 
quoy  que  ces  corps  fubfiftent  plus  véritablement  €n 
cux-mefmes  que  dans  noftre  imagination ,  lors  que 
noftrepenféenous  les  reprefentc  y  néanmoins  nous 
approdions  plus  prés  delà  vérité  en  notfs  les  ima^ 
ginant  tels  qu'ils  font ,  que  lors  que  nous  prenons 
iujec  de  ceux-là  de  nous  en  imaginer  d'autres  beau- 
coup plu& grands  y  &  mefme  infinis,  lefquels  en 
effet  ne  font  point  du  tout.  Tels  eftoient  ces  vains 
fantômes ,  dont  je  merepailTois  alors  ^  fans  m'en 
pouvoir  raiïafier. 

Mais  vous,  tnoh  amour,  en  qui  je  trouve  d'au* 
tant  plus  deforceque  l'excès  démon  af^'evîlion  me 
£iit  tomber  dans  la  défaillance  &  dans  la  langueur, 
vous  n'eftes  ni  ces  corps  que  nous  Soyons  ,  quoy 
que  celeftes  ,  ni  ceux  que  nous  ne  pouvons  voir 
d'icy^bas ,  puis  que  ce  ne  font  que  vos  créatures, 
fc  quece  ne  font  pas  les  plus  eixellentes.  Com^ 
bien  donc  eftcs-vous  éloigné  des  fantômes  que  Je 
me  fîgurois  alors ,  de  ces  rantômes  corporels ,  qui 
ne  fonc  en  aucune  forte,  puis  <][ue  les  images  des 
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corps  qui  oûtl'cikre,  ont  beaucoup  plus  de  Tethé 
que  ces  fantômes  ,  que  les  corps  en  ont  encore 
plus  que  les  images ,  &  que  l'ame  qui  eft  la  vie  de 
'Ces  corps  en  a  beaucoup  plus  que  ces  mefntes  cotps^: 
Et  que  vous  nielles  néanmoins  ni  ces  images ,  nî 
cescoxps ,  nimefmei'ame  qui  les  anime,  &  qui 
les  furpaiîe  de  beaucoup  en  excellence.  Mais ,  & 
vie  de  mon  amc  ,  vous  eftesJa  vie  des  ames ,  la  vie 
des  vies,qui  vivez  par  vous-mefmc ,  &  qui  nechan- 
.gez  jamais. Où  eftiezwous  donc  alors  à  mon  égard, 
ô  mon  Dieu?  &  combien  cftiéz-rous  éloigne  de 
xnoy  ?  Mais  je  ne  l'eftois  pas  moins  de  vous  dans 
ce  malheureux -exil ,  où  comme  un  enfant  prodi^ 
gae  je  ne  pouvois  pas  feulement  me  raiTafier  du 
.gland  dont  je  paiflbis  les  pourceaux. 

Combien  les  fables  des  Graramaiiicns  &  des  Poë-^ 
tes  valent-elles  mieux  que  ces  daàgereufes  trompe- 
tics  ?  Et  combien  les  vers  qui  nous  reprefentent 
.uncMedce  qui  vole  ,  font-ils  moins  périlleux  que 
ces  cinq  élemens  fantaftiques  qu'on  me  déguifoit 
en  tant  de  diverfes  manières  pour  y  trouver  ou  rap- 
port avci:  ces  cinq  antres  ténébreux  qui  ne  font 
point ,  &  qui  tuënt  l'ame  de  ceuiçquilescroyent  > 
Car  la  poëfie  en  elle-mcfme  &  l'art  de  filtre  des 
vers  peut  cftre  mis  au  nombre  des  chofes  qui  font 
capables  de  donner  quelque  nourriture  à  noflre 
cfprit  :  Et  quant  à  ces  versqui  reprefentent  une  Me» 
dée  qui  vole ,  je  les  recitois&  les  entendois  reci- 
tex  aux  autres^  mats  fans  prendre  cette-fabie  poui: 
aatre  cbofe  que  pour  une  fable  ;  au  lie&r  quej'af 
ajouté  foy  à  ces  perillcufcs  tromperies. 

Helas  l  malheureux  que  j'eftois,  parquets  de- 
grez  me  fuis- je  laiiTé  tomber  dans  la  profondeur  de 
cetabyfme  ?  N'eftoit-ce  pas  en  me  tourmentant  & 
en  m'agitant  par  l'ignorance  de  la  vérité,  lors,moa 
Dieu ,  (  car  je  vous  confère  ma* faute ,  à  vous  gui 
a?ex  eu  pitié  de  moy  quand  je  œ  vous  la  confep 
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fois  pds  encore  }  lors  ^  dis-je  ^  mon  Dieu  ,  que 
TOUS  cherchois ,  non  par  cette  lumière  d'efprit  8c 
d'intelligence  que  vous  m'avez  donnée  par  deifus 
les  belles ,  mais  par  les  organes  de  mes  fens  corpo^ 
lels ,  qui  n'ont  pour  objet  que  les  chofes^xterieo-» 
res5     'î^^      ^^^^  ^^^^  p'^^  intérieur  à  mon  ame 
que  ce  qu'elle  a  de  plus  cacké  au  dedans  d'elle  ^  6c 
qi^c  vous  eftes  plus  élevé  que  ce  qu'elle  a  de  pius 
naut  8c  de  plus  fublime  dans  Tes  penfées.  Je  tom^ 
bay  encre  les  mains  de  cette  femmç  audacieule .  & 
impudente ,  dont  Salomon  parle  dan(  fon  énigme» 
qui  eftant  aflîfe  à  l'entrée  de  fa  porte  crie  aux  paf- 
fans  :  Mangez  hardiment  de  ce  pain  que  j'ay  fait 
cuire  en  cachette  y  &  beuvex  de  cette  eau  que  j'ay 
dérobée.  Cette  femme  me  trompa ,  parce,  qu'elle 
ne  me  trouva  pas  renferme  dans  moy-mefmc» 
mais  répandu  au  dehors  dans  les  objets  de  mes 
yeux  charnels ,  &:  repaifant  par  mon  imaginatipo 
les  images  qu'ils  ayoxenç  receiies  avec  une  û  grande 
avidité* 
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Chapztrx  VII* 

//  rrfute  les  emurs  des  Mémiihéens  mchant  U  nature 
dê  DiiU9  &i0  vertu  dee  âmem  Pattianbes. 

JE  ne  connoiflbîs  pas  encore  alors  cette  nature 
inviûble ,  qui  feule  poifede  upe^lre  véritable  & 
iquve|:ain)&  je  n^m  ei^fl^pi^  patpeu  habile  lors 
ue  je  me  lailTois  emporter  aux  yaines  fubtilit» 
e  CCS  maiftres  impertiuens  5  qui  me  venoient  de- 
mander de  quel  principe  le  n^al  procedoit  ?  Si  Dieu 
çftoit  renfermé  dans  le  cercle  fi  étroit  d'une  foc* 
me  corporelle  ?  S'il  avoir  des  cheveux  &:  des  on- 
gles ?  £t  fi  ces  ancien  s  Patriarches  quiavoientplu^ 

ienra  femme»  en  meûac  temps  >  qui  euoienc.dcs 
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hommes  y  Se  <}oi  Oacrifioient  des  animaux  ,  dé- 
voient pafTerpour  desperfonnes  juftes  &  vertucu- 
ics  ?  Car  eftant  ignorant  comme  j^eftois  ,  je  me 
crouv€»s  furpris  par  ces  qneftions  3  mon  efpric  fe 
Templiffoit  de  trouble  &  de  nuages  j  &  m'cloignanc 
de  la  vérité  je  m'im^inois  m'avaaccr  vers  elle-, 
parce  que  je  ne  fçavois  pas  que  le  mal  n'eft  autns 
chofe  que  la  privation  du  bien,  qui  n'eft  propre- 
ment que  Je  néant.  Bt  comment  l'euiTé-je  fceu  , 
puis  que  mon  œil  ne  pouvant  connoiilre  que  les 
^orps  quifeprefentoientàluy ,  mon  efprit  ne  pou- 
voir rien  comprendre  au  delà  des  images  corpo- 
relles ,  &  des  fantofmes  que  mon  imagination  fe 
£guroit  ? 

Je  ne  fça vois  pas  que  Dieu  eft  un  pur  efpritqui 
A' a  point  de  membres,  qui  n'a  ni  longueur  ni  lar« 
geur,  ni  cette  étendoequi  eft  propre  au  corps,  par- 
ce qu'un  corps  eft  toujours  moins  grand  dans  fa 
partie  que  dans  fon  tout^  Se  qu'encore  qu'il  iu& 
infinyil  feroittoû jours  moins  ^rand  dans  un  cer^ 
tain  efpace  que  dans  toute  fon  etendiie  infinie  j  ne 
pouvant  jamais  eftre  tout  entier  en  chaque  Heu  ^ 
^e  qui  n^eft  propre  qu'à  Dieu  &  aux  natutes  rpiri*^ 
lucllcs.  3'ignorois  auffi  ce  qu'il  y  a  en  nous  qui 
nous  rend  femblables  à  Dieu  ^  6q  en  quelle  forte 
r  £criture  a  raiibn  de  dire  que  nous  avons  efté  crée» 
à  fon  image.  Je  ne  connoilTois  point  cette  juftice 
intérieure  &  véritable,  qui  ne  juge  pas  félon  la 
couft urne,  mais  félon  la  lov  tceç-jufte  du  Dieu  tout- 
puiflant ,  &  qui  ordonne  des  pratiques  difFerentes  ^ 
félonies  diverfes  rencontres  des  temps,  &  les  diffé- 
rentes qualitez  des  nations,  quoy  qu^elle demeure 
la  mefme  dan^tons  les  temps  Se  dans  toutes  les  na- 
tions. Je  ne  confiderois  pas  que  c'eft  par  cette  ju- 
fticequ'ont  efté  juftes  Abraham,lfaac,  jacob,Moit- 
fe,  8c  David,  8t  tous  ces  autres  grands  Patriarches, 
quiont  eQc  louez  par  la  bouche  de  Dicu^meûnei 
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que  s-ih  pafTent  dans  i'eftime  de  quelalies  ignoré  \ 
rans  pour  des  pcifonncs  înjuftcs  &  déréglées  ,  c'cft  ■ 

£arce  qu'ils  jugent  humainement  de  ces  divins  •\ 
ommes.  Se  qu'ils  mefarent  par  leurs  aâions  2c  •  ' 
leur  couftume  particulière  la  conduite  générale  de  ^ 
tous  les  hommes,  Demefmequefi  cjuclqu'un  qui 
n'aoroic  jamais  oujr  dire  comment  il  fe  faut  armer, 
eotrant  dans  un  Arfenal  fe  couvroit  la  tefte  avec 
des  grèves  &  des  cuifTarts,  &  s'armoitles  jambes 
&  lescuiiTes  avec  un  cafque,  puis  feplaignoit  en- 
fuite  que  ces  armes  feroientmal  faites.  Ou  corn- 
•  rne  fi  en  im  jour  où  l'on  auroit  défendu  détenir 
marché  l'aprés-dirnée ,  quelqu'un  s'oiFcnfoit  de  ce 
qu'il  ne  luy  feroit  pas  permis  de  vendre  alors  ce 
qu'il  auroit  pu  vendre  le  matin.  Ou  enfin  comme 
n  quelqu'u'untrouvoit  étrange  que  dans  une  mat* 
Son  quelques  ferviteurs  maniaifent  des  chofes  fales 
aufqucUcsceluy  qui  donne  à  boire  ne  doit  pas  tou^ 
cher  ;  ou  que  l'on  défcndift  de  faire  auprès  de  la 
table  ce  que  l'on  peut  faire  derrière  les  écuries ,  8c 
quMitrouvaft  mauvais  que  dans  une  mefme  niaifoa 
&  parmy  les  ferviteurs  d'un  mefmemaiftre  toutes 
chofes  ne  fulTent  pas  également  permifes^  ni  à  tous> 
ni  en  tous  lieux. 

C'eft  ce  que  font  ces  perfonnesqui  ne  peuvent 
Xouffrir  qu'on  leur  die  que  ce  qui  a  efté  permis  aux 
anciens  jufte»dans  leur  fiecle^  iie  l'eft  plus  aux  geïis 
de  bien  dans  celuy-cy  ,  parce  que  Dieu  ,  félon  la 
diverfité  des  temps  ^  ku£  a  commandé  des  chofes 
alors  qu'il  ne  nous  commande  plus  au/outd'huy , 
^uoy  qu'ils  ayent  efté  foâmîsauflî  bien  que  nous 
afon  éternelle  juftice.  £t  néanmoins  ils  n'ont  pas 
de  peine  à  comprendre  que  dans  un  mefme  hom- 
me l'habillement  qui  eft  propre  à  l'un  de  fes  mem^ 
brcsnereft  pas  à  l'autre  ^  que  dans  un  mefme  jour 
cequi  a  efté  permis  le  mafin  ne  l'eft  plus  au  foir  | 

Sc  quciansiisie  mcfine  nuifoa  roafouffxeft  l'on 
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commande  mefme  de  faire  len  un  endroit  ce  que 

l'on  défend  &  l'on  punît  lors  qu'on  le  fait  en  un 
autre.  Ainfi  la  juftice  de  Dieu  cil  immuable ,  parce 
^^ix'cUc  cft  éternelle  $  mais  les  temps  changent , 
parce  qu'ils  s'écoulent  fans  ccfTe,  &  que  leur  eftrc 
rà'cft  q[u'une  perpétuelle  révolution.  -C'eft  ce  que 
les  hommes  ont  peine  à  comprendre  $  dautanr 
que  vivant  fi  pea  Se  eftant  accouftnmez  auxloix 
4i' un  mefme  pais,  ils  ne  peuvent  accorder  avec  ce 
Qu'ils  voyent tous  les  jours  ces  rencontres  &c  ces 
evenemens  fi  difFerens ,  qu'ils  n*6nt  pu  voir  dans 
la  fuite  de  tous  les  fiecles  ,  &  qui  s'étendent  par 
toutes  les  Provinces  du  monde ,  au  lieu  qu'ils  font 
X  émoins  eux-mefmes  de  ce  qui  convient  &  ne  con^ 
vient  pas  dans  les  heures  d'un  mefme  jour  ,  dans 
les  membres  d'un  mefme  corps  ^  &  dans  les  en- 
droits difFerens  d'un  mefme  logis.  C'eft  pourquoy 
ils  fe  foûmettent  à  cet  ordre  humain  &  fenfible 
dont  ils  reconnoilTent  l'utilité  par  leur  propre  ex- 
périence^ &  ils  accufent  au  contraire  Tordre  de 
la  providence  de  Dieu  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent 
voir  cette  chaifne  mervcilleufe  de  tant  d'effets  dif- 
fcrens  y  qui  découvre  fon  ineffable  fageffe  dans  la 
liaifon&  dans  le xapport  que  toutes  fes  parues  ont 
enfemble. 

Je  ne  fçyois  point  alors  ces  veritex  :  je  nefai* 
fois  aucune  reflexion  fur  ces  chofes  :  &  je  ne  m'ap^ 
percevois  point  d'une  fi  grande  lumière  ,  quoy 
qu'elle  me  frappaft  les  yeux^  &  qu  elle  jettaâ  des 
rayons  de  toutes  parts.  Je  ne  confiderois  pas  que 
lors  que  je  faifois  des  vers ,  il  ne  m'eftoitpas  per- 
mis de  mettre  toute  forte  de  pieds  par  tout  où 
j'aurois  voulu  les  mettre  $  mais  que  je  devoisles 
placer  difFeremment  félon  les  différentes  efpeces  de 
vers  i  &  que  dans  un  mefme  vers  je  ne  pouvois  pas 
repeter  toujours  le  mefme  pied  $  qupy  qnenem>. 
moins  Tart  de  la  pocfie  par  lequel  je  cegJois  ton^ 
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tes  les  mefmes  des  fyllabes  demeurafl  indivifibLc^^ 
dans  foy-mefme.  Qu^ainfi  la  juftice  fapréme  de 
Dieu ,  a  laquelle  toutes  les  ames  faintes  font  fou— 
n^ifes  ,  de  voit  en  une  manière  fans  comparaifon  ' 
plus  fublime  &  plus  excellente ,  renfermée  en  elle*  ^ 
mefme  toutes  les  loix  différentes  qu'elle  peut  don- 
ner aux  honwies  ,  &  qu'elle  demeure  toujours  la 
mefme  y  quoy  qu'elle  ne  leur  commandepas  toà^ 
Jours  la  mefme  chofc ,  &  qu'elle  diverfifie  fes  or- 
donnances ,  félon  la  diveruté  des  perfonnes  &  des 
temps.  C"c£t  ce  qui  me  portoit  dans  l'aveuglement 
où  j'eftois  y  Se  me  faifoit  blâmer  ces  faints  Patriar— 
ches ,  qui  non  feulement  ontufé  des  chofes  pre  — 
fentes ,  félon  Tinflinâ:  &  le  conmiandement  exprés 
qu'ils  avoient  receu  de  Dieu  ^  mais  qui  ont  mefme 
annoncé  les  chofes  futures  par  la  lumière  divine^ 
dont  il  a  éclairé  leurs  ames. 


Chapxtrb  VIII. 

^ue  ce  qui  ejî  contre  la  nature  ne  feuC  ejlre  permit  ; 
ma$i  que  ce  qui  efl  cmtrê  Is  C9u0uvje  &  Us  loix 
des  hmmes  deviefH  ferwis  quand  Dieu  le  em^ 

MA  I  s  comme  il  y  a  des  loix  tri^s-juftes  qui 
peuvent  changer ,  il  y  en  a  d>utres  qui  ne 
changent  jamais.  Car  peut-on s'imagifter,  ouquel- 
^^ue  temps  dans  Tordre  des  fîecles  ,  ou  quelque 
heu  dans  le  monde  ,  ai^guel  il  ne  foit  pas  jufte 
d'aimer  Dieu  de  tout  fon  tœur,  de  toute  fon  ame, 
de  tout  fon  efprit,  &  fon  prochain  comme  foy  mef- 
me \  £t  ain£  les  crimes  infâmes  Se  contraires  à  la 
nature ,  tels  qu'eftoient  ceux  de  Sodome ,  doivent 
eftre  rejettez  avec  exécration,  &  punis  avec  fève- 

cité  en  quelque  temps  &  en  quelque  lieu  que  ce 
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y^Sc  eftre*  £c  cjuand  cous  les  hommes  de  la  tene 
s'accorderoient  a  les  commecûe ,  ils  ièroient  toas 
coupables  également  fclon  les  règles  de  la  loy  éter- 
nelle Ôc  immuable  ^  Tbomme  ayaxic  efté  créé  dans 
un  tel  eftat  qae  ces  aâ:io0s  ne  peuvent  jamais  eilre 
légitimes.  Car  c'eft  violer  la  focieté  que  nous  de- 
vons avoir  av-cc  Dieu  ,c[ue  de  foiiilier  ain/î  par  ce  dé- 
rcglemenc  brutal  Se  abominable  la  pureté  de  la  na< 
turc  dont  il  eft  l'auteur. 

.  Qjianc  aux  fautes  que  Ton  commet  contre  les 
coûtâmes  des  païs  ;  elles  fe  doivent  éviter  félon  que 
les  mœurs  difFcrentes  des  peuples  nous  y  obligent; 
fan  s  que  les  citoyens  ou  les  étrangers  fe  donnent  la 
iibetté  de  violer  un  ordre  étably  par  un  long  ufage^ 
ou  par  les  loix  d'une  ville  ou  de  tout  un  peuple^  puis 
qu* il  eft  certain  que  les  hommes  dans  le  gouvernc- 
ment  civil  compofent  enfemble  un  melme  corps, 
&  qu'une  pattieeft  toâjoursdifibrmelorsqu'elleeft 
.difg^roportionnée  à  fon  tout. 

Mais  quand  Dieu  commande  quelque  chofecon* 
tre  les  loix  ou  les  coutumes  de  que^ucs  pais ,  on 
doit,  ou  le  faire  quand  il  n'auroit  jamais  efté  fait,  ou 
le  rcnouvellcr  quand  il  auxoit  efté  difcontinué,  ou 
l*établirquâd  il nauroit  jamais  efté  étably .  Car  s'il 
eft  permis  à  un  Roy  de  faire  dans  une  ville  qui  luy 
eft  fujette  qpelque  ordonnance  que  ny  luy  ,  ny  fcs 
predecefleursn'auioient  janmis  raiteauparavant^K 
fi  on  luy  obéît  fans  violer  l'ordre  de  cette  ville ,  ou 

Îiûtoft  fi  ce -feroit  violer  ce  mcfme  ordre  que  de  ne 
oy  pas  olîeïr,  cftant  une  loy  générale  pàrmy  tous 
les  hommes  ,  que  chaque  peuple  doit  obeïr  à  (bn 
Roy  :  Avec  combien  plus  de  raifon  devons-nous 
obeïr  à  Dien  avec  une  foûmilBon  parfaite ,  luy  qui 
eft  le  Monarque  fouvcrainde  toutes  les  créatures  î 
Que  fi  danslafocictédela  vie  humaine  on  préfère 
to^ursles  puifiànces  fuperieuresauxinfcrieures» 

^tti  ne  voit  que  Dieu  doit  eftte  fans  comparaifon 
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préféré  à  tous  y  eilant  infiniment  élevé  au  deflus  de  '  - 

tous  ? 

Ce  que  nous  avons  dit  des  crimes  infâmes  ,  qu'ils 
ne  peuvent  jamais  eftre  permis ,  fe  doit  <iire  auili  de 
ceux  qui  fe  commettent  contre  le  prochain  avec 
im  dcfir  de  luy  nuire  ,  ou  par  des  paroles  oucra^cu- 
fes,  ou  par  desadionsinjuftesâc  violentes^  foitque 
celuy  qui  ToiFenfe  veuille  fe  venger ,  conmne  un 
^  enncmy  fe  venge  de  fon  enncmy  ;  foie  qu'il  aie 
dcilein  d  en  tirer  quelque  bicnâc  quelque  avança- 
ge  y  comme  un  voleur  qui  vole  un  palTant^  foit  qull 
tâche  de.fe  délivrer  d'un  mal  qu'il  appréhende^ 
comme  lorsque  l'on  attaque  celuy  que  Ton  craint; 
foit  qu*il  foit  poufi'é  d'envie ,  comme  un  miferable 
eft  jaloux  du  bonheur  d'un  homme  plus  heureux 
que  luy,  ou  comme  celuy  qui  eft  dans  un  cftat  avan- 
tageux porte  envie  à  ceux  qui  luv  donnent  fuj  et  de 
craindre  qu'ils  ne  deviennent  fes  égaux  y  on  à  ceux 
qu'il  voit  avec  regret  l'eflre  déjà  devenus, foit  enfin 
qu'il  trouve  un  piaiiir  feniible  dans  le  mald'autruy^ 
qui  eft  l'efprit  de  ceux  qui  fe  plaifent  à  voir  les  côm- 
bats  fanglans  des  gladiateurs,  ou  à  fe  railler  &  à 
fe  joiier  de  tout  le  monde. 

Voilà  les  fources  des  pèches  des  hommes ,  qui 
nailTent  tous  de  ces  trois  concupîfcenccs  marquées 
par  l'Ecriture,  deTélevement  de  l'orgueil,  de  la 
curiofité  des  fpeâacles,&  des  plaifirs  bas  &sêfuels$ 
foit  que  l'homme  foit  poffedé  feulement  de  l'une 
de  ccspaiTions  ,  ou  de  deux,  ou  de  toutes  les  trois 
enfemble.  C'eft  ainfi ,  mon  Dieu ,  qui  vous  appro- 
chez autant  de  nous  par  voftre  fouveraine  bonté, 
que  vous  eftes  élevé  au  delTus  denous  par  vôtre  fou- 
v^raine  puiilance ,  que  tous  les  defordres  de  la  vie 
humaine  violent  voftre  Decalogue  divin  (  qui  eft 
cette  harpe  myfterieufe  à  dix  cordes  )  les  dix  Corn- 
xnandemens  que  vous  avez  gravez  fur  les  tables  ' 
de  la  loy  ,  aont  les  trois  premiers  regardent  les 
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fautes  que  Ton  pcttC  commettre  contre  vous  >  &  les 
fcpc  autres  celles  que  l'on  commet  contre  le  pro^ 

chain. 

Mais  comment  eft^ce,  mon  Dieu,  que  ces  péchez 
fe  commettent  contre  vous  ?  Qu^y  a-t-il  qui  vous 
regarde  dans  les  crimes  infâmes  des  hommes  ,  par 
lefquels  ilsfe  corrompent  cux-mefmes,  puis  que 
vous  eftes  entièrement  incorruptible  ?  £t  que  tous 
peuvent  nuire  les  injuftices  &  les  violences  qu'ils 
t'oat  à  leur  prochain  ,  puis  qu'il  eft  impoflîble  que 
Ton  vottsfaiTe  aucun  mal?  Vous  ne  laiilez  pas  ne  .n-  ' 
moins  de  punir  les  fautes  que  les  hommes  commet* 
tcnt  contre  eux.mcfmes,  parce  qu'ils  pèchent  tout 
ensemble  Se  contre  vous  &  contre  leurs  propres 
ames ,  &  que  leur  iniquité,  félon  l'Ecriture ,  retom*- 
bc  fur  eux  ,  ou  lorsqu'ils  corrompent  la  nature  que 
vous  avez  créée ,  &;  qu'ils  renverfent  tout  Tordre 
qae  vous  y  avez  étably  ;  ou  lors  qu'ils  ufent  avec 
excès  des  chofesqui  leur  font  permifes  ;  ou  qu'ils 
abufentd'eux-mefmes  pour  fatisfaire  à  leur  paillon 
brutale  en  violant  la  loy  naturelle  ;  ou  lors  qu'ils  (e  * 
fou  lèvent  contre  vous  parla  révolte  de  leur  cfprit 
&  par  les  blaf|)hémes  de  leurs  paroles,  &  qu'ils  veu- 
lent refiiler  a  voftre  puilTance  qui  les  preffe  &  à 
l'aiguillon  qui  les  pique  ,  pour  ufer  des  termes  de 
rtcriture  :  ou  enfin  lors  que  rompant  les  liens  de  la 
focieté  civile  qui  tend  au  bien  gênerai  ôc  univerfel^ 
ils  divifent  les  efprits  par  des  p^rtialitez,  ou  les 
unilTcnt  avec  eux  par  des  factions,  pour  exécuter 
leurs  entreprifes  téméraires  &  .pour  fatisfaire  à 
leurs  ioterefts  pamculiers ,  ou  en  détournant  les 
maux  qu  ils  craignent,  ouenfe  procurant  les  biens 
qy'ils  défirent. 

.  Ce  font  les  defordxesoà.  les  hommes  feprecîpi. 

tent  lors  qu'ils  vous  abandonnent ,  mon  Dieu  ,  qui 
cftcsla  fourcedclaviefic  lefeul&  le  vcritablcCrea-  * 

tepr  &  Mo4ei:atctti:  du  monde  ^  &  qu'au  lieu  d'ai* 
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mer  la  vciicc  cternelle  qui  doit  cftre  commune  a 
tous,  ils  fe  parteatpaj:  un  mouvement  fupcLbe  de 
raroouT  propre  vers  un  faux  bien  qu^ils  fe  rendenc 
particulier,  &  qu'ils  veulent  poflcdcr  toutfculs. 
Mais  comme  nous  nous  feparons  d'avec  vous  par 
une  volonté  fuperbe  ^  nous  retournons  aui&  à  vous 
par  la  pieté  d'un  cœur  humble;&  enfuite  vous  nous 

Sueiiiïczdeces  habitudes  vicieufcs  &  corrompues 
ans  lefquelles  nous  avons  languy  fi  long-temps; 
vous  nous  pardonnez  nos  fautes  lors  que  nous  les 
reconnoilTons  i  vous  exaucez  nos  gemiiTemcnslors 
que  nous  foûpirons  dans  noftre  efciavage  $  &  vous 
rompez  les  ckatfnes  dans  lefquelles  nous  nous  fom^ 
mes  engagez  volontairement ,  pourveu  que  noilre 
amené  s'élève  plus  contre  vous  par  Taudace  d'une 
fau  iTe  liberté  ,  dans  laquelle  aimant  plus  un  faux 
bien  qu'elle  ferend  propre,  que  vous  qui cftes  le 
fettlbien  véritable  &  la  fouxce  univerfelle  de  cous 
les  biens  ,  elle  perd  tout  en  vous  perdant  ,  pour 
avoir  dcfirc  quelque  chofc  de  plus  que  vous  lors 
qu'elle  poiTedoit  tout  en  vous  poiTedanc. 


Chapxtrb  IX. 

m 

Sl^     jugemens  de  Dieu  font  fument  différens  de  ceux 
des  Immes  $  tmhéme  ks  oBints  bêmes 
^       .     '       M  mnevaifes. 

MA  I  s  outre  ce  grand  nombre  de  crimes  donc 
nous  venons  de  parler ,  qui  bleHentou  V^hon^ 
neftcté  par  leur  infamie  ^  oul*equité  par  leur  in- 
juftice  ,  il  y  en  a  d'autres  que  ceux  qui  en  fçavcnt 
bien  juger  blâment  dans  la  veuë  de  la  perfeâion 
dont  ils  font  encore  éloignez ,  &  qu'ils  louent  en 
mefmc  temps  dans  l'cfperance  des  fruits  que  ces 

commcncemens  font  capables  de  produire  $  comme 

on 


DE   S.  A  U  C  U  S  T  I  N.  L  I  V.  III. 

Oh loiicies  bleds  qui fcmbreni;  promettre  beaucoup, 
(juoy  qu'ils  ne  foient  encore  qu*en  herbe.  Il  y  a 
auiC  des  aillions  qui paroiircatfemblables  à  ces  deux: 
efpeces  de  crimes  que  ;e  viens  de  rapporter ,  Se  qui 
font  innocentes  néanmoins ,  parce  qu'elles  ne  bief* 
fcnt ,  mon  Dieu  ,  ny  voftreloy  éternelle  ,  ny  la  fo— 
cieté  hBmaine&  la  juilice civile ,  comme  lors  que- 
des  pcrfonnes  ont  ufë  des  chofes  de  cette  vie  en  une 
manière  qui  eftoit  conforme  à  leur  temps  ,  fans 
qu'on  aitfufet  de  ctoire  qu'ils  Tayent  fait  par  intem- 
pérance on  par  avarice,  &  que  d*autrcs  ont  puny  les 
coupables  par  Tautorité  d'une  puiffance  légitime, 
avec  un  deifir  de  corriger  les  excès  deshommes^fans 
qa*on  ait  auflî  fujct  de  croire  qtfils  l*ayent  fait  par 
un  mouvement  de  vengeance  Se  de  cruauté.  Ainfi  il 
y  a  piuiieurs  aâions  que  les  hommes  ont  juge  di. 
gncsd'eftre  condamnées  que  vous  avez  néanmoins 
autorifées  par  voftre  approbation  divine  :  comme  il 
y  en  a  piuiieurs  que  les  hommes  approuvent  &  relè- 
vent par  leurs  louanges  y  que  vous  condamnez  nean-> 
moins  par  voftre  équitable  jugement  ;  parce  que 
fouvent  1  intention  de  celuy  qui  agit  &  les  circon-* 
ftances  particulières  &  fecrettes  du  temps  auquel  il 
agit,  rendent  une  aélion  toute  autre  qu'elle  ne  fem- 
ble  eftre  à  ceux  qui  ne  la  confîderent  que  par  Tappa* 
tence. 

Mais  lors  que  vous  commandez  une  choCe  toute 
extraordinaire  ^  &que  vous  aviez  auparavant  dé-- 
fendue  $  qui  doute  que  l'on  ne  doive  vous  obeïr  ^ 
quand  bien  vous  ne  découvririez  pas  aux  hommes 
les  ^aifons  fublimes  de  voftre  commandement ,  ou  . 

S[u'il  fe  trouveroit  contraire  à  quelques  loix  de  la 
DCtet^  humaine ,  puis  que  la  juiHce  de  toute  (b- 
i  cieté  confîfte  à  vous  obeïr  ?  Ainfîilfaut  faire  tout 
ce  que  vous  commandez  :  mais  heureux  font  ceux 
•  qui  fçavcnt  que  c'eft  votts  qui  le  commandez .  Car 
tootce  que  les  anciens  Patriarçhes  ont  fait  qui  pa^ 
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xoift  nouveau  Ôc  extraordinaire,  ils  l'ont  fait  ou 
pouc  s  accoaunoder  au  temps  auquel  ils  vi  voleur^  ^ 
ou  pour  tracer  dans  leurs  aâions  une  image  des  cho-  ' 
fes  futures. 


Chapitre  X« 

Refveries  des  Hamckiins  tmhant  les  fruits 

de  U  terre. 

MA  X  s  commejeneffavoîs  point  alors  ces  ve- 
ricez  y  jememocquoiscle  ces  grands  Prephe* 

tes  &  de  CCS  hommes  divins  qui  vous  ont  fervy  avec 
tant  de  pureté.  £t  que  faifois-je^  mon  Dieu,  cq. 
me  mocquant  d'eux  ,  iinon  de  me  rendre  digne 
d'cftre  moccjué  àe  vous ,  m'eftant  lailTe  tomber  peu 
à  peu  dans  desrefveries  piodigieufes  J  ufques  à  m  i- 
maginer  que  lors  qu'on  cueille  une  figue ,  elle  pieu* 
reavec  des  larmes  de  lait  aulîî-bien  que  le^figuicr 
qui  Ta  produite  :  £t  que  néanmoins  £  l'undeceux 
que  les  Manichéens  eppellent  Saints  &  Elus  euft 
mangé  cette  me fme  figue  ,  non  après  l'avoir  cueil- 
lie luy.mefme ,  ce  qui  fclon  leurs  maximes  Teull 
rendu  coupable  ^  mais  l'ayant  trouvée  cueillie  par 
le  crime  d'un  autre ,  il  poufToit  dehors  en  ouvrant 
la  bouche  ,  ou  en  foûpirant  dans  la  prière  de  petits 
Anges, ou  plûtoft  de  petites  parties  de  Dieu  mefme^ 
du  Dieu  fouverain  &  véritable,  qui  fuflent  toujours 
demeurées  unies  &  comme  lices  à  ce  fruit ,  fi  elles 
n'en  euiient  eftc  détachées  par  les  dents  de  cet'  élâ 
Se  par  la  chaleur  de  fon  eftomac.  £t  mon  aveugle* 
ment  elloitcrû  jufqu'à  tel  point,  que  je  me  figu- 
xois  qu'il  valoit  mieux  avoir  compadion  des  fruits 
de  la  terre ,  que  des  hommes  meCmes  pour  lefqoels 
ils  ont  erté  créez.  Car  fi  quelqu'un  qui  n'euft  pas 

cilc  MaufcUceam^eucuil  demande  ^  j'eu^eçrûquc 
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ce  fiuît  que  je  luy  âurois  donné ,  aaroîc  ellé  cota^ 
m-^  condamné  à  un  fupplice  capital. 


Chapitre  XI. 

Prières  &  Unnes  de  frmte  Mmique  pour  h  cwverfim 

de  fon  JiU.  Révélation  quelle  en  eut  enfo?ige ,  nei^  ans 
auparavant  quelle  arrivafi. 

VO  I  L  A  rabyfme  dans  lequel  je  m'eftoisplon-i 
gé.  Et  vous,  mon  Dieu  ,  vous  avez  étendu  v6* 
tre  main  du  haut  du  ciel  pour  me  recirer  de  ces  pro- 
fondes ténèbres  où  j'ëftois  enfevcly.  Ma  mcrc  ce- 
pendant me  pleuroit  avec  uniedouleur  plus  fenfible 
que  les  mères  ne  pleurent  leurs  enfans  lors  qu'elles 
les  voyent  porter  en  terre.  Car  elle  me  voyoit  morr 
devant  von$  ;  Se  elle  le  voyoit  pav  rœîl  de  la  foy  y  fie 
par  la  lumière  de  l'efprit  que  vous  aviez  répandu  en 
elle.  Au/Ii^mon  Dieu^vousavex  écoute  Tes  vœux^& 
vous  n'avez  point  méprifé  fes  larmes  dont  elle  va:<* 
foît  des  torréns  en  voftre  prefence  dans  tons  le^ 
lieux  où  elle  vous  ofFroit  fa  prierCr  Vous  l'avei; 
exaucée  dé flors  ,  &  l'en  avez  comme  aiTurée  par  ce 
fonge  que  vous  feul  fans  douce  luy  efivoyaftes ,  So 
qni  la  confola  de  telle  forte  qu'elle  me  permit  de 
demeurer  avec  elle  &  de  mangei  à  fa  table;  ce  qu'el- 
le avoic  commence  quelque  temps  auparavant- de 
ne  vouloir  plus  ,  tant  elle  avoir  eu  horreur  l-here- 
iie  dctefïableque  jefouteaois.  '  -  '* 
Il  luy  fembla donc  qu'étant  debout  fur  une  tona 
guc  règle  de  bois  ,  &  eftant  toute  trifte  &  toute  ac- 
cablée de  douleur,  elle  vid  venir  ielle  uu  jeune  how 
meétipcelam  de  lumière  ,  qui  avecun  vifage  gay 
&fouriant  luy  demanda  lefujct  de  fon  afBidlioii  Se 
de  fes  larmes  continuelles  ;  mais  d'une  manière  qui 
lémoignoit^aiTcz  qt^'il  nt'k  faîfoit  pas  cant  pouç 
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s*en  infermer  que  pour  la  confoler  &  pour  l*înftrttî-r 
jc.  Surquoy  luy  ayancicpondu ,  qu'elle  dcpioroic 
la  perce  de  mon  ame,  il  luy  commaada  de  ne  fe 
mettre  plus  en  peine ,  &  de  confiderer  que  j*eftois 
au  mcfmelieuoù  elle  eftoic  :  Qu'alors  regardant 
attentivement  elles'apperceut  que  j*eilois  prés  d'el- 
le fur  cette  mefme  règle.  £t  d*où  cette  confolation 
luy  pou  voit-elle  venir  ,  mon  Dieu  ,  finon  de  ce  que 
vous  daignez  preilcr  l'oreille  à  la  voxx&  auxge« 
miiTemens  de  fon  cœur  ? 

O  Dieu  éternel  l  qui  n'admirera  voftre  puiflance 
in£nie  ,  &  voAre  bonté  égale  à  voftre  puilTance» 
voyant  qoe  voasavez  autant  defbin  du  moindre  de 
nous  ,  que  j(i  vous  n'aviez  à  conduire  que  luy  fcul; 
&  que  vous  avez  autant  de  foin  de  tous  lesliomme» 
enfemble  >  que  de  chaque  homme  en  particuUef  ? 
Mais  ne  fiftes-vous  pas  voir  encore  l'impreflîon  de 
voilreefprit  dans  fon  ame,  lorsque  me  racontant 
^efonge^  comme  fetachoisde  l'interpréter  à  mon 
avantage  en  luy  difant  qu'il  Iny  marqaoit  qu'elle 
pourroiteftre  un  jour  de  mon  îcntimcnt^  &  non 

{as  que  ja^uife  eftre  du  ^ci^i  elle  me  répondit  far 
t  champ  fims  he£ter  :  Cela  ne  peateftre  -y  parce 
qu'il  ne  m'a  pas  dit,  Confiderez  que  vous  eftes  ou  il 
Cjft  i  mais  confidercz  qu'il  eft  où  vous  eftes.  Je  vous 
confeife  y  mon  Dieu,  ce  qui  m*arriva  pour  lors ,  att« 
tant  que  je  m'en  puis  fouvenir  ,  &  ce  que  j'ay  dit 
fouvent  depuis  y  que  cette  réponfe  fi  fouJaine  de 
lua  mere  y  par  hqueik  fans  £e  troubler  du  faux  fens 

3ue  j'avois  donné  à  ces  paroles  y  lequel  avoir  tant 
'apparence  de  vérité  /  elle  dilEpa  ce  nuage  en  un 
momcux  y  &  vit  tout  d'un  coup  ce  qui  n'eftoit  pas  fi 
aifé  à  découvrir,  &  donc  je  ne  m'eftois  pas  apperccu 
moy-^mefœe  avant  qu  elle  me  l'euft  dit.  Cette  ré* 
f  onfe  y  dis*  }c  y  me  toucha  déflcMts  beaucuup  dayan^ 
tagc  que  n'avoir  fait  le  fonge  &  la  vifion  dont  il 
irous  jj^leut  de  f^vorifi^r  £a  pieté|  â^yanCYCtiUiUj^oui!  J% 
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confolcr  dans  fa  douleur  luy  faire  voir  tant  de  temps 
auparavant  une  inugedelajoyedonc  vous  dévies 
la  combler  un  jour* 

.Car  depuis  il  s'eft  paffé  prefqueneuf  années  du-  • 
ranclefquelles  je  fuis  demeuré  dans  cet  abyfmede 
fangeuse  de  boiie  &  dans  ces  tenebjcs  del'errear,câ* 
chant  fouvent  de  me  relever,  &  retombant  toujours 
encore  plus  bas.£cdurantcout  ce temps>nion Dieu, 
cette  veuve  chafte ,  fobre  8c  dévote  y  telle  que  vous 
les  aimez,  necelTa  point  de  gémir  pour  moy  de- 
vant vous ,  s'animant  de  telle  forte  par  la  vive  efpc-» 
rance  de  vos  promeiles ,  que  bien  loin  d'en  devenir 
phis  négligente  ,  elle  ne  donna  jamaîs-ni  de  reli* 
che  àfes  foûpirs  ^nidetréve  à  fes  larmes^  ni  de  ân 
à  Ces  voeuic  &  à  fes  prières  .Vous  receviez  favorable* 
mentlcfacrifice  qu'elle  vous  ofFroitpour  moyi  Se 
néanmoins  vous  me  lâiffiez.plonger  de  plus  en  plus 
dans  cette  nuit  tenebrettfe  de  l'impiété  de  Terreur. 


C  H  A  PITRE  XII. 

j 

Bûlk  fâfùk  £un  Evefyue  à  fainte  Momquê  Sêuchani  Im 

future  mverfim  de  fon  fiU. 

M Ai  s  voas  ne  vous  eftespas  contenté,  moa 
Dieu  ,  de  luy  avoir  donné  cette  première  pa- 
role pour  gage  de  vos  bienfaits  »  vous  luy  en  ^vex 
encore  donné  une  féconde  en  une  occafîon  que  je 
raconteray  maintenant  ^  puis  qu'elle  me  revient 
danslamjcmoire.  Car  je  paffe  beaucoup  de  chofes^ 
parce  qu'elles  fe  font  èâacées  de  mo&efprît  y  ou 
parce  que  je  me  hafte  de  venir  bien-toft  aux  fa* 
veurs  principales  que  j'ay  leceuës  de  vous^  pouç 
lesquelles  mefeas  preile  d^  vous  rendre  de  tres« 
humbles  allions  de  grâces.  Vous  luy  avez  donc  par- 
lé fiacore  tt<ie  rcçode  foisj^aj;  m  bQoJ&yefq^e  Aou^r  j| 
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dans  le  fein  de  vollre  Eglife^Sc  daas  laconnoiiTance 
de  vos  Eciicares.  £lle  le  fuppltoh  un  jour  de  pren<« 
dre  la  peine  de  conférer  avec  irfoy  poar  combattre 
^)  mes  erreurs ,  &me  détromper  de  mes  fauffes  opi- 
nions en  mlnftruifant  de  la  verité,ce  qu'elle  faifoic 
toujours  lors  qu'elle  rencontroit  des  perfonnes  qui 
en eftoient capables: Mais  ce  fagcPrclac  s'en  cxcufa 
(  &  certes  avec  beaucoup  de  prudence ,  ainfî  que 
jel'ajr  reconnu  depuis  )  &luy  répondit  que  j-ellois 
encore  trop  indocile ,  parce  que  la  nouveauté  de 
cette  herefiem'avoit  remply  de  préfomption  &  de 
vanité  ^  &  que  j'avois  dé|a  embarafTé  plufieurs  per« 
fonnes  ignorantes  par  la  vaine  fubtilité  de  mes 
queftions,ainfi  qu'elle-mefmcle  luyavoit  raconté. 
laiiTez-lejluy  dit  ce  faint  homme  ^  contentez- vous 
de  bien  prier  Dieu  pour  luy  &  vous  verrez  qu'il  rc- 
connoiftra  luy-mcfme  l'erreur  &  l'impiété  de  ces 
hérétiques  par  la  leâure  de  nos  propres  livres. 

Il  iuy  conta  enfuite  que  fa  mere ,  qui  eftoit  auflî 
tombée  dans  Terreur  de  la  mefme  fcdle, l'ayant  don- 
né tout  petit  aux  Manichéens  afin  de  Tinflruire ,  il 
avoit  non  feulement  la ,  mais  trànfcrit  prefquetons 
leurs  ouvrages  ;  &  que  fans  que  perfonne  fe  mifl:  eu 
peine  de  difputer  contre  luy  >ou  de  le  convaincre  par 
des  argumens  ,  il  avoit  découvert  de  luy-mefme 
combien  cette  herefie  eftoit  déteftable,&  qu' enfuite  ' 
ilTavoit  abandonnée.  Ce  qu'avant  dit  àmamerej 
&  voyant  qu'après  cela  neanmoms  elle  ne  fe  rend  oit 
pas ,  mais  qu'elle  le  prefibit  avec  encorèphisd4n- 
ftancc  y  &  fondant  en  larmes  le  conjuroit  de  me 
voir  &  d'entrer  en  difcours  avec  moy  , il  luy  répon-* 
dire^fin  comme  importuné* de  fes  prières  ;  Allez 
&  continuez  de  faire  ce  que  vous  faites  :  Car  ileft 
impofnble  qu'un  fils  pleuré  avec  tant  de  larmes  pe« 
xiiie  jamais.  Ce  qu'elle  ceceut ,  ainfiqu'dle  m'a  té- 
moigné fouvetit,  avec  la  meime  confiance  que  fi 
pieu  Jle  luy  euft  dit  de  fa  gropie  bouche^  '    .  * 

fl 
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Chapitre  ?&£Mi£ii. 

T>urafit  fmf  ans  il  efioit  trwnfi      trmfoh  les  éMw  ^ 

ne  fuivatU  que  terreur      la  vanités 

» 

Urant  ce  temps  de  neuf  ans  qui  s*  c- 
coala  depuis  la  dix  •  ncufiéme  année  de 
mon  âge  jufcju'à  la  vingt-huîciéme  j'eltois 
feduic  y  fcdaifois  les  autres  t  j  e/lois 
trompe  ,  &  je  trompais  les  autres  dans  le  déiegle- 
ment  de  mes  différentes  paflïons.  Je  les  tiompois 
en  public  par  ces  fciences  qu'on  nomme  les  belles 
lettres }  &  lestrompoisenfectetparlefauxnom. 
<îe  religion.  Mon  orgueil  agilToît  en  Tun,  mafuper- 
itition  en  l'autre ,  &  ma  vanité  en  tout.  D'une  part, 
je  brûlois  d'un  fi  grand  defîr  pour  la  vaine  gloire 
&  pour  les  louanges  populaires ,  que  j  e  les^recher- 
chois  jufqucsdans  les  applaudiffemcns  du  théâtre, 
{ufqucs  dam  lesprix  qu'on  donne  à  çeux  qui  réiiûif- 
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fcnt  en  quelque  ouvrage  d*efpritau  defTus  <Je  tou^  I 
les  aucce$9  jufquesdans  ces  ambitieux  combats  pour  1 
des  couronnes  fragiles  &  periifables ,  jufqaes  daa  s  j 
les  niaiferies  des  fpedacics ,  &  dans  les  dinolutions  1 
dcsvoluptez.  £t  d'autre  part  dciicâDtd'eftrepurifié  3 
de  ces  foiiillures ,  je  portois  des  viandes  à  ceux  que  j 
les  Manichéens  appellent  faints  &  élûs ,  afin  que  < 
dans  leur  eftomac  où  ils  les  faifoient  pafTer  les  ayant 
mangées ,  ils  en  forgealTent ,  comme  dans  unebou* 
tique ,  des  Dieux  &  des  Anges  quimercmdiiTcnc  nec 
de  cette  corruption.  Voilà  les  erreurs  que  je  fuivois^ 
voilà  Itsaâious ridicules  que  jcfaifois^  &  que  fai^ 
foient  mes  amis  qui  n'eftoient  pas  moins  trompez 
que  moy  ,  &  qui  Ta  voient  efté  par  moy-mefme. 

Quecesfuperbes^monDieu ,  dont  Porgueiln'eft 
pas  encore  neureufement  abattu  &  humilié  ibus 
voftrc  main  toute-puiflantc ,  fe  mocquent  de  moy 
tant  qu  il  leur  plaira  ^  je  ne  lailTeray  pas  de  vous  • 
xonfeuer  mes  crimes  &  mcsdefordres  :  £t  je  vous 
conjure  de  me  permettre  &  de  m' accorder  la  grâce 
pour  voflre  gloire  de  raiTembler  maintenant  dans 
mon  fou  venir  tous  les  tours  &  les  retours  de  mes 
egaremens  palTez,  afin  que  je  vous  les  ofFre  en  facri  - 
lice  de  loiiange.  Car  où  puis-je  ,  Seigneur,  me 
conduire  moy-mefme  fans  vous,  finon  dans  le  pre* 
cipice  ?  Et  que  fuis-je  lors  que  mon  ame  eft  dans  la 
fanté  fi  non  un  petit  enfant  qui  fucce  le  lait  de  voftre 
grâce  ,  ou  qui  fe  nourrit  de  cette  viande  incorrupti- 
ble qui  eft  vous-mefme  ?  Et  qu'eft-ce que  l'homme 
linon  erreur  &  aveuglement  ?  Et  quelque  homme 
que  ce  foit  eft-il  autre  chofc  puis  qu'il  eft  homme  B 
Que  les  forts  &  les  puiflans  fe  mocquent  de  nous  fi 
Ion  leur  femblc  :  Quant  à  nous  qui  fommcs  foibles 
&  pauvres  nous  reconnoiftrons  devant  vous  noftjtç 
foibieâe  Se  noftre  indigence  » 
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Chapitre  II. 

//  enfeipiê  h  Rba&riym  Utnimiènt  m$  fmm  iwt^Àt  ' 

tmu  ce  temps  ;  Et  Je  moccpu  iun  devin  qui  lifjf^rQ* 
m^toit  de  Juy  faire  gé^guer  m  frix. 

J'Enseignois  alors  la  Rhctoriguc  ,  &  je 
vendois  l'arc  de  vaincre  refpric  de  l'homme  par  Ïsl 
paiflance  de  la  parole ,  eftanc  moy^mefme  vaînca 
par  la  pailîon  deTincereft  Se  de  l'honneur.  Vous  fça^ 
vez  néanmoins ,  mon  Dieu ,  que  je  décrois  d'avoir 
des  Ecoliers  fages  te  Tcrcueux»  ainfî  que  les  kom^ 
mes  les  appellent  ;  &  qu'avec  (Implicicé  &  fans  arcr* 
fi^c  je  leur  enfeignois  les  artifices  de  Téloquence» 
non  pour  £aire  coatSr  fotmne  de  la  vie  à  an  inno^ 
cent,  mais  pour  faaver  quelquefois  cdfe  d'uhcoii'* 
pable.  Vous  me  voyïez  de  loin  ,  mon  Dieu ,  lors 
que  je  chancelois  dans  ce  chemin  fi  gli^ant  $  &  vouï 
Voyiez  reluire  comme  au  milieu  cruncftimcetrés» 
cpaiffe,  la  fidélité  avec  laquelle  j'inftruifdis  ceux 
qui  Ce  rangeoient  fous  ma  difcipUae ,  quoy  qu'il^s 
n'aimaifenc  que  la  vanité  te  necherchaffeût  que  le 
mcnfonge  non  plus  que  moy. 

Durant  tout  le  cours  de  ces  années  j*avois  une 
femme  qmncm*eftoit  pali  conjointe^par  nn  maria.* 
gc  légitime ,  mais  que  j'avois  choifie  par  une  ar- 
deur volage  &  imprudence  d'une  paflion  amoureux 
feft  déréglée.  Ceftoit  néanmoins  la  feule  femme 
cjue  je  viJfTe  ,  &  je  luy  gardois  fidélité:  mais  je  ne 
laiiTois  pas  d/éptouver  à  mon  malheur  la  différence 
qui  fe  rencontre  entre  l*ttnion  ftince  du  mariage^ 
lequel  fecontrafte  afin  d'avoir  des cnfans,  &  la  liai- 
fon  d  un  amour  de  volupté  y  où  les  enfans  nailTenc 

coatrc  le  dcfii  <le  ceax  qui  leur  ont  donné  la  vie^ 


Digitized  by  Google 


Les  Coni£ssions 
luoy  qu'eftanc  uez  ils  les  contraignent  malgré  en: 

le  les  aimer. 

Je  me  fouviens  aufH  qu'ayant  refolu  d'entrés 
clans  nne  difpqte  publiqoe  où  l'on  recitoit  fur  nn 
théâtre  les  vers  que  l'on  avoît  compofez,&  où  celuy 
qn'4>n  jugeoit  avoir  adieux  réiiili  que  les  auues  laa^  g 
portoû  le  prix  ,  un  devin  me  fit  demander  ce  que  1 
jeluy  voulois  donner  pour  me  faire  gagner  ce  prix,  j 
A  quoy  1* horreur  que  j'avois  de  ces  facrileges  aba<  - 
jtniç^bles  me  fit  répondre  ;  tjttc  quand  cette  courofr- 
neferoit  d'or  &  immortelle  j  je  ne  foufFrirois  pas 
(que  pour  me  U  procurer  pn  £il  mourir  une  mou^ 
che^  Ce  que  je  difois ,  parce  qu'il  devoir  immoler 
quelques  animaux  dans  Tes  déteftables  facrîiices 

Jour  convier  les  démons  par  fes  hommages  impies 
me  VDuljoir  eftre  Ëivorables^  Mais,  ô  Dieu  de 
mon  cœur ,  ne  nefurpasparundefirchaftedevous 
plaire  que  je  rejettay  ce  ipal  ^  ce  crime.  Car  je  ne 
ppuvois  pfi;s  vous  aimer ,  puis  que  mon  efprit  ne 
pouvoir  vous  concevoir  que  comme  une  lumière 
corporelle ,  &  que  mon  amequi  foûpiroit  après  ces 
j^tômes  vains ,  s^loignoit  &fefeparoit  de  vous 
comme  par  un  adultère  ^  en  s'appuyant  fur  le  yuide 
du  menlonge  ,  &  fe  rendant  le  joiiet  des  vcncs. 
^ais  lors  ineûne  que  je  ne  voulois  pas  qu'on  facci« 
fiaft  pour  nioy  au](  ueinpns* ,  je  ip'y  facrifioijs  moy. 
jnefiru:  par  cette  maudite  fuperftition.  Et  n'cft-cc 
pas  fe  rendre  le  ioiiet  des  vents^  qu^de  Teflre  de  cç^ 
efprits  de  tcnepres  »  lors  que  par  nos  erreurs .cri«f 
^inelles  nous  Icurfommes  unfujei;  dç  jiiQcquerie 
^  de  riféc  2  .     .  ' 
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Chapitkk  III» 

3di  p^^M  fwr  PAfir^Uffe  judmain  ^  dont  il  m  fut  tfin 
dêimni  fmr  Us  faga  ntmnftrsnces  d'un  très* 

Ain  s  1  parte  que  ces  obferyatenrs  des  Aftres 
que  l'on  nomme  Mathématiciens ,  ne  faifoienc 
ni  faciifices ,  nipxicrcs  aux  démons^  jençceâbîs 
de  les  confultcr  pour  acquérir  par  leur  moyen  la 
connoiffancedes  chofes  à  venir.  Mais  la  véritable 
pieté  chrcfticnne  condamne  aufli  cette  fçience.  Caç 
Vhomme  eft  obligé ,  Seigneur ,  de  vous  confelTer 
fes  fautes  ,  &  de  vous  dire  ;  Ayez  pitic  de  moy  , 
ne  me  refufczpas  de  guérir  mon  ame  qui  efl  dé«> 
▼enuë  maladejpàr  le  péché;  il  ne  doit  pas  abnfe]: 
de  voftrc  bonté  pour  fe  porter  par  la  confiance  qu'il 
a  en  voftrc  mifcricorde  à  une  plps  grande  liberté  de 
faire  lemal|  mais  fe  foo^enir  de  cetreparole du  Sau« 
veur:  Maintenant  que  vcuis  eftes  guery  gardez-vous 
de  pécher  de  nouvpaix ,  de  peur  qu'il  ne  vous  arrivç 
pis.  Or  ces  Aftrplogues  s^ffbrc^t;  de  détruire  ùne 
deârine  fi  faînfe  Iprs  qu'ils  difcnt:  Il  y  a  dans  le 
ciel  une  caufc  inéviti^blc  quifait  pécher.  £t  c'c£t 
Vctf^s ,  Saturne ,  ou  Mars  qui  tous  ont  fait  &irc 
une  telle  on  telle  aâion,  voulant  ainfi  que  l'hom- 
me qui  n'cft  q^e  chair  &  que  fang ,  5f  uae  pourri* 
(ure  pleine  d'olrgueil  foit  exemt  de  toute  faute  ^ 
q^^elie  foit  rçjettée  fur  celuy  qui  a  crcç  les  cieux 
&  les  aftres ,  &  qui  règle  tous  leurs  mouvemcnsp 
Or  qui  cil  celuv-U  finon  vous,  njpp  Dieu,  qiiî  eftes 
la  douceur  meune    l'origine  de  toute  juftice,  qui 
rendez  à  chacun  félon  fes  œuvres  ^  &  ne  ^léprifei. 
pas  un  cœur  contrit  &  humilié; 
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cfj^it ,  tres-fçavant  &  tres-cclcbrc  en  lamcdecinc^ 
te  c'eftoic  iuy  qui  avoit  de  fa  propre  main  mîsTiir 
jna  telle  fi  malade  la  couronne  qni  eftoit  le  prix 
de  ce  combat  de  vers  où  j'eftoisdcmeuré  vidorieux  : 
tt  il  me  ràroit  mife  en  qualité  de  Proconful,  &  non 
pas  de  Médecin.  Carc'cft  rods  feul ,  ô  mon  Dieu  ^ 

2uieftes  le  Médecin  de  ces  malades,  vous  qui  re* 
ftez  auxiiiperbe$9  &  qui  faites  grâce  aux  bumbles. 
Ce  qui  n'empcfchc  pas  ricanmoiiis  qufe  rbus'nc 
Ih'aycx  aflifté  par  ce  vieillard  ,  &  ^uc  dcflors  vous 
n'ayez  pris  foin  de  la  gtrerifim  de  thon  anre.  Car 
eftant  entre  dans  fa  familiarité ,  &  tfoayaht  ùri  ex- 
trême piaifir  à  écouter  fcs  difcours  ,  qui  fans  un 
rand  ornement  de  langage  eftorent  giraycs  &  agréa- 
les  par  la  beauté  &  la  vivacité  de  fes  penfées  ,  lors 
^'il  apprit  dans  nos  entretiens  que  j'cftois  paffion- 
fié  pour  les  livres  ie  l'aftrologie  judiciaire ,  ilmé 
confeilla  avec  une  bonté  paterneffc-de  ne  m'y  arre- 
fter  plus ,  &  de  n'employer  pas  inutilement  à  une 
étude  fi  vaine  le  travail  &  le  foin  qui  font  neceiTai* 
res  pour  apprendre  des  chôfes  ntîlcs.  ' 

Il  médit  cnfuite qu'il  57  eftoit  autrefois  nppli- 
lUé  de  telle  forte  ,  que  dans  les  premières  années  de 
on  âge  il  avoir  en  deflein.d'eh  faire profeffion  pour 
gagner  du  bien  :  &  que  puis  qu*il  avoir  pu  entendre 


?< 


'^voît  reconnu  qu'ell&cAoit  tres-fauife,  ^  qu'eitain; 
homme  A^honneuril  auroit  efté'iionteuit  de  gagner 
bien  à  tromper  le  monde .  Mais  vous,  me  difoic-i), 
qui  pouvez  fubfiftcr  en  moijttani:  ia  Rhétorique  ,  8c 
qui  n'étudie*  cette  fcience  trompefffc  que  par  un* 
curiofité  toute  volontaire ,  &  non  par  la  neceflîté 
de  fçaYôh:  un  art  qui  vous  donne  dequoy  vivre  , 
vous  devez  d'autant  plus  a/oûtec  foy  à  mes  paroles 
'^liejjemc  fuis  ciForcé  de  rapprendre  fi  parfaitement 
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?ut  je  preccndois  cirer  d'elle  leule  ma  vie  8c  im 
ub/iftance. 

Sun^uoy  luy  ayant  demande  comment  il  fepou- 
Yoit  donc  faire  que  l'on  predtft  par  cet  arc  pluiieurs 
chofes  véritables ,  il  me  répondir  comme  ii  putf 
Que  la  puiffanccdu  hazard  &  de  la  fortune ,  laquel- 
le il  difoîc  eftre  répandue  djms  coûtes  les  parties  de 
ia  nature ,  en  eft  la  caufe^  Car  fi  quelqu'un ,  dtfbit« 
îl ,  ouvrant  le  livre  d'un  Poète  ,  donc  le  defFeia  ôc 
rinteiition  dans  fon  Poçme  eftoienc  tr^s^^loignez 
des  fu  jets  fur  lefquels  on  le  coofulte  au  haz^rd  ,  il 
arrive  fouvent  par  une  étrange  mcrveillequ'il  fç 
^encontre  un  vers  conforme  à  la  c  hofe  dont  il  s'agit^ 
ron  ne  doit  pa$  s'étonner  fi  l'efpric  de  l'homme 

f^oulFc  par  quelque  inftind  &  quelque  efpiit  plus  é- 
evé  que  le  fien,  f^ns  fçav[Qii;  ce  qui  fe  p^Ac  en  lu  y* 
mefme,  peut  par  ka^ari 9c  noApat  fcieoçe répondre 
quelque  chofe  qui  s'accorde  aux  aâions  de  i  TcA^ic 
des  affaires  de  ceiuy  qui  rintereoge. 

Voilà,  Seigneur ,  l'inftruâîon  que  tous  me  pfo* 
curaftcs  alors  parce  Médecin,  foit  qu'elle  vinil  de 

ky  9  ou  de  vous  par  luy  :  &  vous  commençaftea 
à  ngiirer  dans  tUM  efpric  les  premiers^  ttaiiis  ileco 
poind  de  doftrine ,  dont  jedevoîs  unjour  m'éclair- 
cir  par  moy^mefme  avec  plus  de  foin  &  d'qx^âitu^ 
de.  Car  pour  lors ,  niluy ,  ni  mon  ccca<»ciier  amy 
Ncbride ,  qui  bien  que  tres-jeune  eftoit  trcs-ver- 
ttt^ux  &  cres<irconfpeâ ,  &  fe  mocquoit  de  toute 
cetce(ciencede  prédire ,  ne  me  purent  perfuader  d'y 
renoncer,  parce  que  l'autorité  de  ceux  qui  en  ont 
écrie  y  eftoit  plus  puiiTante  fur  moy  que.cdl^  de  mes 
amis  y  &  que  je  n'amds  point  encore  tUMÎté de  ras^ 
fon  certaine  telle  que  je  lachetchois ,  par  laquelle 
il  me  pacuft  clairement  que  c'eft  par  kazai;d  Se  noa 
par  une  (cienee  tirée  de  l'obfer?ation  des  aftres,  ^ue 
ces  Mathématiciens  difenc  quelc^uefois  la  vérité 
lors  qu'on  les  confulcç. 

I»»  • 


Digitized  by  Google 


Xbs   Coniessxoms  ^ 


Chapitas   IV.  1 

bffiffftant  la  Rhétorique  à  Thagajle  il  perd  un  de  fes  smis 
nuima  >  <^  re£ent  une  dêukur  imroyëbiê 

DANS  les  premières  années  ^ue  j'ayois  com^  ^ 
mencé  à  emeigner  la  Rhétorique  en  la  viUcoii 
je  fuis  né,  la  conformité  des  mefmes  études  &  de  la 
mefme  profeflion  m'avoit  acquis  un  am|r  qui  eAoic 
en  la  fleui  de  fa  jeuoeflie  U  de  mefme  âge  que  moy. 
NoQs  avions  eft^  nourrit  enfemble  dés  noftre  en* 
fance  :  nous  avions  efté  enfemble  au  collège  y  & 
nous  avions  |oué  enfemble.  Mais  noftre  amitié 
n*eftoit  pas  alors  fi  forte  qu'elle  fot  depuis ,  quoy 
que  jamais  elle  n*aic  eilé  véritable ,  dautant  qu'ils  ; 
n'y  en  a  point  de  véritable  que  celle  que  vous  for«-  j 
mez ,  mon  Dieu  >  entre  ceux  qui  font  attachez  à- 
vous  par  cette  charité  que  le  S.  Efpric  répand  dans 
nos  cœurs.  Cette  amitié  néanmoins  m'cftoit  extré'« 
meraent  douce  ^  pacce  qu'elle  eftoit  animée  par  la 
chaleur  des  mefmes  deffeins  &  des  mefmes  afFe- 
âions.  JeTavois  détourné  de  la  vrayefoy  dans  la«- 
quelle  il  avoir  efté  inftruit  dés  fa  feuneiFe,  quoy  que 
.non  pas  pleinement  &  parfaitement ,  pour  le  por- 
cer  dans  ces  fuperftitieufes  &  ces  déteftables  refver^  . 
ries  qui  £aifoient  répandre  à  ma  mere  tant  delarmes 
fur  mon  fujet .  Son  cfprit  eftoit  entré  avec  moy  dan  s 
1* erreur  ^  âc  je  ne  pouvois  plus  vivre  fans  luy.  Mais 
vous.  Seigneur,  qui  cftes  tout  enfemble  le  Dieu 
des  vengeances  &  lafourcedes  mifcricordes ,  &  qui 
•  pourfuivant  de  prés  vos  efclaves  fugitifs  les  ft(ave;& 
ramener  i  vous  par  des  moyens  admirables  »  vous 
me  l'enlevaftes  &  le  tiraftes  du  monde ,  lors  qu*à 
peine  il  j  avoir  un  an  que  je  joaïifois  de  la  doiicçuc. 
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àe  fon  amitié  ,  qui  m'eftoit  plus  chcre  que  couslcs" 
autres  piaiiirs  de  ma  vie* 

Qui^eftceluy  qui  pourroitracônteir  vos  boutez^ 
Seigneur ,  quand  ilneparlcroit  que  de  celles  qu'il 
a  cpiouvées  en luy^mefme  ?  Que  fiftes-vou» alors^ 
mon  Dieu ,  &  combien  l'abyûne  de  vos  jugement 
eft-il  profond  &  impénétrable?  Car  mon  amy  eftant 
malade  d'uqe  grande  âévre  ^  il  demeura  long-temps 
fans  fentîmenc  dans  uae  faeor  morcelle  :  Se  lors' 
qa^onti*erpetoit  plus  rien  de  fa  TÎe,  on  le  bapt^fa 
/ans  qu'il  en  euft  connoiifance.  Ce  qui  ne  me  mit 
pas  beaucoup  en  peine,  parce  que  je  m*imagina/ 
que  l*eau qu'on aToit  verféefur  fon  corps  fans  qu'il 
le  fceuil ,  n'effaceroit  pas  de  fon  efprit  les  fcnti- 
mens  que  |e  luyavois  infpirez.  Mais  il  en  arriva 
tout  autrement.  Car  s'eftant  mieux  portë  enfuite  de 
[on  Baptefme  &  ayant  efté  guery  j  u-toA  que  je  luy  . 
pus  parler  (ce que  je  pus  dés  le  moment  qu'il  fut 
M  eftatde  m'entendre ,  parce  que  je  ne  le  quiitois 
point  5c  que  nous  ne  pouvions  vivre  l'un  fans  Tau-- 
tce  )  )C  commençay  à  vouloir  railler  avec  luy^ 
csofant  qu'il  fe  mocqneroit  auffi  bieaque  moy  du 
Baptefme  qu'il  a  voit  receu  fans  connoiifance  &  fans- 
fentiment ,  &  qu*ii  fçavoic  bien  alors  avoir  receu* 
Mais  il  ne  m'eut  pas  moins  en  horrent  quaind  je  luy 
fis  ce  difcours que  fi  j'cuflc efté  fon  cnnemy, &il  me 
dit  aufli-toO:  avec  une  admirable  fermeté ,  que  je 
ceflafTe  de  luy  tenir  ce  langage  fi  je  Youlois  conti- . 
nuer  d'cft re  fon  amy .  Je  fus  furpris  &  trouble  de  ces 
patoWy  &  je  differay  à  luy  en  témoigneur  mes  fen« 
cîmens  jufqu'àce  qu'il  fuft  guery  &  que  fa  Canté 
fuft  affcz  forte  pour  me  permettre  d'agir  avec  luy 
en  la  manière  que  je  defirois.  Mais  vous  le  délivrât 
fies.  Seigneur,  de  l'impottnnité  de  mes  folies^  en  le 
retirant  du  monde  pour  me  fervir  un  jonr  de  con- 
folation  auprès  de  vous.  Car  peu  de  jouis  après  Sc 

jm  mon  abdence  la  fièvre  k  reprit  &  il  moacut» 
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La  dottlcttr.de  fa  perce  remplit  mon  cœnr'de- 
tenebres.  Je  ne  voyois  autrcchofe  devant  mes  yeux 
que  l'image  de  la  mort.  Monpaïs  m'eftoic  un  fup* 
pUce  :  La  maifon  demonpere  m*eftoit  en  harreiur: 
Tontcequim'ayoit  plu  en  fa  compagnie  m'eftoîc 
devenu  fans  luy  un  fujet  de  tourment  &  d*affli<aion; 
mes  yeu&ie  cherchoicnt  par  co!U,&  ne  le  pottvoie&c 
trouver  ;  Et  je  haï/foi^  toutes  les  chofes  que  je 
Yoyois ,  parce  que  je  ne  le  voyois  point  en  aucune 
d'elles  ,  &  qu'elles  ne  pouvoient  plus  me  dire  :  Il 
tiendra  bien^il  ;  comme  elles  me  le  difoienc  du« 
rant  fa  vie  lors  cju'il  fe  trouvoit  abfent.  Ainfi  je  de- 
vins importun  à  ^oy-mefme  en  m*incerrogeant 
(ans  cefle  &  d(^mandant  àmoname  pourquoy  elle 
eftoit  tiifte  &  metroubloit  delà  forte  :  à  quoy  elle 
ne  fçayoit  que  répondre.  £t  lors  que  je  luy  diOns 
qu'elle  efperaft  en  Dieu,  die  me  defobcxfloit  avec 
juftice  ,  parce  que  cet  homme  qu'elle  avoit  perdu 
&  qui  luy  cfloit  fi  cher  ,  eftoit  meilleur  &  plus  vc-» 
ritaWe  ,  quccefantome  du  Dieu  des  Manichéens» 
^uquel  je  voulois  qu^elle  mift  fon  efperance.  Ain& 
j,e  ne  ttouvay  de  la  confolation  qu'en  mes  larmes  ^ 
'  qui  ayant  fuccedé  à  mon  amy  efloient  devenues  les 
feules  délices  de  ma  vie. 


ChapitileV*  < 

ff  immdt  à  pim  pourquoy  4es  hrmes  fint  dmu 

aux  ajgiiigez. 

MAINTENANT,  Seigncut ,  que  ces  mouve. 
mens  démon  affliction  font  palTez  ,  &  que  la 
douleur  de  maplaye  s'eft  adoucie  par  letemps,ptti$- 
jc  approcher  de  voftrc  bouche  les  oreilles  de  mon 
cœur ,  «r  apprendre  de  vous  qui  eftes  la  vérité  meC 
me,  pourquoy  les  larmes  font  fi  douces  aux œife. 
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mbles  ?  Mais   ay  -  j  e  point  tort  de  vous  faire  cette 
demande  ,  &  ne  dois- je  point  confidercr  qu'encore 
que  vous  foyez  prcfeut  ^^ar  tout ,  vous  eiles  infinie 
ment  éloigné  de  nos miferes  ?  Car  vous  demeurez, 
toujours  en  vous^mefme  par  une  immuable  fiabili- 
té i  Au  lieu  que  nous  fommes  agitez  &  troublez  paç 
les  accidens  qui  nous  arrivent  dans  la  révolution  des 
chofes  du  monde.  Mais  quelle  efperancenous  refte- 
foic-il  dans  nos  maux  û  nous  ne  pleurions  devant 
vos  yeux?  Je yous  demande  donc,  a  mon* Dieu ^ 
d'où  vient  que  Ton  cueille  des  fruits  fi  doux  des 
amertumes  delà  vie ,  telles  que  font  les  pleur S: ,  les 
foûpirs ,  les  gemiiTemens  Se  les  plaintes  ?  Eft^^ce 
refperance  que  nous  avons  d'eftreexauccz  de  vôtre 
bonté  qui  nojas  y  fait  trouvée  cette  douceur  ?  Cel^ 
peut  eftre  vray  dans  les  larmesque  nous  verfons  en 
vous  priant,  parce  que  nous  les  répandons  dans  le 
dciir  qu'elles atrivenfi  ju£ques  a  vous.  Mais  la  mcù 
mechofefe  rencontre-t-«lle  dans  l'affltâion  d'une 
perte  fcmblable  à  celle  qui  m'accabloit  alors  de 
douleur  ?  Car  je  n'efperois  pasninedcn^ndoispas 
par  mes  pleurs  deÊiite  revivre  mon  amy  ^  mais  js 
plcurois  &  foûpirois  feulement  parce  que  j'eftois 
malheureux,  &  qu'en  le  perdant  jf'avois  perdu  toute 
majoye.  Ou  dirons-nons  que  les  larmes  font  ame* 
rcsd'cllcs-mefmes  ,  &  qu'elles  nous  fcmblcnt  dou- 
ces en  comparaifon  du  regret  de  ne  joiiir  plus  de 
ce  que  nous  poifedionsauparàvant ,  &  de  Thorreus 
que  nous  donne  cet^e  perte  ? 


Chapxtub  YI. 

Il  ixfrimû  Us  douleurs  qt^ilrejptnt  de  I0  mort 

dê  Jeue 

M Ai  s  pourquoy ,  mon  Dieu ,  entray^jc  dans 
ce  dîftours  »  puis  qucce  n'eft  pas  maiateea^t 
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le  temps  de  TOUS  faire  des  qoeftions ,  mais  de  Vùnit 

confeftcr  mes  fautes  ?  J'cftois  miferable;  &  il  n'y 
a  point  de  cœui:  qui  eftant  engagé  dans  Tamour  des 
chofes  mortelles  ne  fois  miferable  ^  qui  ne  foie  dé^ 
chiré  lors  qu'il  les  perd  }  &  qui  alors  ne  connoilTe 
ic  ne  fente  la  mifere  par  laquelle  il  eftoit  dé;a  rnife* 
nble  avant  mefme  qa'il  les  eoft  perdues^ 

Voilà  Peftat  où  j'eftois  alors  .Je  pleurois  tres-ame- 
rementy  &  je  ne  trou  vois  point  d'autre  confolatioa 
que  dans  ramertomedemes  larmes*  Ainfi  j'eftois 
malheureux  i  &  cette  vie  toute  malheurcufe  qu'elle 
cftoit^m'eftoit  encore  plus  chère  que  mon  am/.Car 
qttoy  que  j'enfle  bien  Youlu  la  changer  pour  une. 
plus  douce  &  plus  agréable, je  n'euife  pas  mieux  ai- 
mé la  perdre  que  l'avoir  perdu.  £t  je  ne  fgay  mefme 
il  j'eufle  bien  voulu  la  perdre  pour  iuy  ,  eonmie  on 
le  dit  (  Cl  ce  n'eft  point  une  fable  )  S^O  lefte  &  de  Pi- 
lade,  qui  dcfiroient  de  mo^rir  l'un  pour  l'autre, 
ou  en  mefme  temps ,  parce  qu'il  leur  euft  efté  plus 
fâcheux  de  ne  vivre  pas  enfemble  que  de  mourir. 
Mais  par  je  ne  fçay  quel  fentiment  fi  contraire  à 
celuy  de  ces  deux  amis ,  quoy  que  j'euife  un  extrê^ 
me  dégouft  de  vivre,  jen'avoispas  une  moindre 
apprehcnfion  de  mourir.  Je  croy  que  d'autant  plus 
que)*aimois  pafllonnément  mon amy  ,  je  haïiTois 
éc  craignois<iavantage  la  mort  qui  me  l'avoir  enle< 
vé,  &  la  regardois  comme  ma  plus  cruelle  ennemie, 
m*imaginant  quepuis  qu'elle  avoit  bien  pu  le  ravir, 
elle  ravirott  bien-toflrie  refte  des  hommes  c  Voilà 
Teftat  miferable  où  j'eftois  alors. 

Mon  Dieu ,  je  vousprefente  mon  coeur.  Voyez 
dans  fes  replis  les  pluscacbez  les  Êintes  dont  je  me 
fouvicns,  vous  quieftes  toute  mon  cfperancc ,  & 
qui  me  purifiez  de  la  corruption  defemblables  ami- 
riez  en  me  faifant  lever  les  yenz  vers  vous ,  tt  en 
me  tirant  des  filets  dont  j'eftois  enveloppé.  Je  m*é- 
jtonnois  de  voir  vivre  les  autres  hommes  apjcés  U 
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mortdeceluy  qae  j'avoisaimc  ,  comme  ne  devant 
/amais  mourir.  £r  parce  qae  j*eftois  iin'amre  Iuy«' 
me  fnie ,  j  c  m'ctoiiiiois  encore  davantage  de  me  voit 
vivre  apiés  fa  mort.  Certes  cet  ancien  avoit  raifon,' 
qui  parlam  de  fonamy,  le  nommoit la  moitié  de  fon' 
ame  :  car  je  refTencois  qnc  celle  de  monamy  &  Ja 
mienne  n'a  voient  efté  qu'  une  feule  ame  qui  donnoic 
la  vie  à  deux  corps.  Ainfi  la  viem'eftoit  en  horreur 
à  caufe  que  je  ne  voulois  pas  n'eftre  vivant  qu'à  de- 
my.  Et  c'eftoit  peut-cftre  par  cette  mefme  raifon 
<}ucjecraîgnoisde  mourir  ^  de  peur  queceluy  que 
j^avois  fi  fort  aimé  ne  mouraft  entièrement. 


Chapitre  VII. 

QU£  L  L£  folie  de  ne  f^avoii  pas  aimer  les  hom- 
mes cômme  des  hommes  l  £t  que  l'homme» 
cft  peu  fagcde  foufFrir  avec  tant  d*impatience  ces 
infortunes  humaines  !  Je  m'agitois ,  je  foûpiioîs,  je 
pleurois ,  6c  peftoi's  en  trouble,  fans  trou  ver  aucun 
lepos,  ni  fans  fça voir  àquoy  me  refoudre.  Car  je 
portois  mon  ame  toute  déchirée  &  toute  fanglante 
qui  ne  pouvoit  foulfri(  de  demeurer  dans  moncorps, 
&  ne  fçavois  où  la  mettre.  EUenetronvoit  point  de 
foulagement ,  ni  dans  les  bois  les  plus  agréables ,  ni 
parmyles  jeux  &lamufique,  ni  dans  les  lieux  les 
plus  odoriierans ,  ni  dans  iesicftins  les  plus  magni^* 
fiques ,  ni  dans  les  voluptez  de  la  chair  ,  ni  dans  les 
livres  8c  dans  les  vers.  Toutes  chofes,  &  la  lumière 
mefme  m'eftoiént  en  horrènr  ;  &  tout  ce  qui  n'eftoie  ' 
pas  mon  amy  m'eftoit  devenu iafupportable,  cxce- 
pté  les  larmes  &  les  foûpirs  dans  lefquels  leuls  je 
croirvoisutt  peu  de  foulagement»  ^  ^ 
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Quand  je.ceflbisdepieurec     mefcntoîs  ajadi- 

toft  accablé  du  pcfant  fardeau  de  mes  doiiléurs, donc 
Yousicul ,  ô  mon  Diça  y  pouyiez  me  4jé^£^c.r 
me  guérir.  Je  le  figavois  bien  $  mais  |jé  n*^E>îs  jgi.  là' 
volonté  ni  la  puifTance  de  vous  demander  du  fé- 
cours  :  &  je  m'en  trouvois  d'autant  plus  incapable^ 
que  lors  que  f  e  penfois  à  vous ,  je  n'en  concevoîs 
rien  de  certain  ni  de  folide.  Car  ce  n'cftoit  pas  vous, 
mais  ce  v^ain  fantôme  &  mou  erreur  quieltojc  mon 
Dieu.  Si  jetâchoisdcmetccempname  en  repos  en 
la  mettant  entre  les  mains  de  ce  Dieu  imagmaire, 
elle  fe  laifloit  tomber  dans  ce  v4iide,  &  venoit  en- 
core m'accabler.  Âinfi  j'eftois  à  moy-meijjie  un  lieu 
malheureux  où  je  ne  pouvois  demeurer  ,r&  d*où  je 
ne  pouvois  m' éloigner.  Çar  çpmnien^inon  cœur 
cuft-il  pu  s'éloigner  de  mon  propre  coarur  ?  Com- 
ment me  ferois-je  enfuy  de  raoy-mefme  ?  Comment 
neme  ferois-je point  fuivynipjuniefme  ?  )e  quictay 
neamoins  mon  païs,  parce  que  mes  yeux  cherchoiéc 
moins  monamyaux  lieux  où  ils  n'avoient  pas  ae^^ 
coutumédele  vpir^Sc  deXa^ftç   vins  4  Cartha^ç. 


Chapxt&s  Vlil* 

■  • 

II  décrit  de  quitte  fine  h  tmps  &  U  emferjkm  ie 
fee  0mh  êd9mirent  fa  dmleur* 

LE  temps  ncpa^  pas  innfiUcmçnt.  Il  n'eft  pas 
fterile  dans  fon  cours.  Il  fait  de  fortes  imprcf- 
fions  fur  nos  fens  y  Se  produit  merveilleux  effets 
dans  nos ef pries.  A  meAifeqtfil  coniinuoic  fes  re*» 
volutions  ,  il  jcttoit  d'autres  efpeccsdans  ma  fan- 
taifie  ,  &  d*autre^  images  dan^  ma  mémoire  y  &; 
me  faifoit  rentrer  peu  a  peu  dans  mes  plaifirs  ac- 
coûtumez  j  ma  douleur  cédant  de  jour  en  jour  à 

mes  divextiiTemcns  oaidioaites.  Mais  ii.  ce  a'cMc 
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pas  d'autre^  douleurs  qui  luy  faccedafTent  ,  c'en 
eftoic  au  moins  des  caufes  &  des  fcmcnces  poui: 
l'avenir.  Car  d'où  vçnoic  qu;  .çe(te  affliâion  m'a* 
voit  11  aîfément  pénétré  le  cœur ,  finon  de  ce  que 
î'avois  répandu  mon  ame  fur  rinftabilicc  d'un  fable 
mouvant  ^     aimant  une  perfonne  morcelle  com** 
me  fi  elle  eaft*  efté  immortelle  ?  Or  ce  qui  me  re^ 
mît  &  me  foulagea  davantage  fat  la  douceur  de  la 
conTerfation  de  mes  autres  amii  l  avec  lefqaeïs 
î'aimois  céqiie  j'ârimoi!;  au  lîëa  de  Vous ,  mon  Dieu: 
ce  qui  n'cftoit  qu'une  grande  fable  &  un  long  men^ 
fongedont  noftrê  ame  eftoît  encore  plus  infeâëe  ^ 
-p^r  les  impr^fliotis  cbrtompuës  qu'elle  concevoir 
de  nos  difcours.  Mais  lors  qu'un  de  mes  amis  ve- 
noit  à  mourir ,  cet  objet  fabuleux  &  imaginairMie 
pouvoir  pas  guetir  mon  âffli^ion  véritable. 

Il  y  avoit  auflî  d'aii^^es  chofes  qui  me  plaifoicnt 
fort  en  leur  compagml^i  comme  de  s'entretenir  , 
de  ft  réjouir ,  de  îc  rendréMivers  témoignages  d*af. 
fcftion ,  de  lire  cnfemblc  quelques  livres  agréables, 
licfc  divectir  ^  defe  traiter  avec  une  civilité  offi- 
ctenfe ,  de  dilptiter  quei^efois  fans  aigreur  y  ainii 
qu'un  homme  dîfpute quelquefois  a vcc  foy-mcfmc, 
^&  d  aifaifonner:  comme  par  le  fel  de  ce$  légères 
«conteftatfons  qui  fitot  tres<«fares-,  la  doucfeàr  fi  com* 
niunc  &  fi  ordinaire  de  fe  trouver  ^rèfquc  tou- 
jours dans  les  mefmes  fentimens  ^  de  s'inflruire  l  ua 
l'autre ,  Se  d'appMidre  l'an  de  Tautre ,  d'avoir  de 
l'impatience  pour  le  retour  des  abfens  ,  &  delesrc-?  ^ 
*  cevoir  avec  joyeàleur  arrivée. 
'  Ces  témoîgnagés  d^afFeékioii  &  autres  fembla^ 
bles,  qui  procèdent  dii  cœur  de  ceux  qui  s'entr'- 
aiment ,  &  fe  produifent  au  dehors  par  leur  bouche^ 
par  leur  langue ,  par  leurs  yeux ,  &:  par  mille  autres 
dcmonftratipns  fi  agréables,  eftoient  comme  autant 
d'étincelles  de  ce  icu  de  l'amitié  qui  embrafc  nos 
ames  ^  8c  de  plufieurs  n'en  fait  qu'une  feaki. 


< 


Digitized  by  Google 


.XIO  LSS  COMSBSSI'ONS 


'    C  H  A  V  I  T  11  I  IX. 

Di  ^'amitié  humaine  î  &  qu'il  n'y  en  a  point  cCheureufê  \ 
ffff  krs  qtim  éùmi  fin  smji  en  Dieu.  | 

*  1 

C*E  s  T  là  ce  qu'on  aime  éans  les  amis  5  &  que  ' 
l'on  aime  de  celle  forte  ^  qu'une  pejfonne  s'eâi^  'i 
mé  coupable,  lors  qu'elle  n'aime  point  celuy  qai 
l'aime  fans  rechercher  auwc  ehofe  i*iin  ée  l'autre 
que  des  cémoigiiages  d'afFe(3;ioD.  C'cft  de  là  quç  • 

Î ^recèdent  nos  plaintes  &  les  ccntebres  de  noftre  don- 
eur ,  quand  la  mort  nous  enlevé  nos  amis» 'C^eft  ce 
qui  change  en  amertume  les  douceurs  donc  nous 
jouïi&ons  auparavant.  C*eft  ce  qui  noyé  noftrecœiir  1 
dans  nos  larmes ,  &  £ait  que  la  perte  de  la  vie  de  | 
ceux  qui  naeurcnc ,  devienc  la  more  djc  ceux  qui  t 
ftent  en  vie.     *  1  *  1 

»  Seigneur  y  bienheurenz  eeluy  qui  vous  aime ,  &  ^ 
qui  aime  fon  amy  en  vous ,  &  fon  ennemy  pour  l'a- 
mour de  vous.  Car  celuy4à  (eul  ne  perd  aucun  de 
Tes  amis  qui  a*en  aime  aucun  qu^en  celuy  qui  ne  fe 
peuc  jamais  perdre.  Et  qui  eft  celuy-U,  finon  noftre 
.  Dieu  y  qui  a  fait  le  ciel  &  la  terre,  &  q  ui  les,  remplit,  ' 
paisce  qu'il  les  a  crées  en  les  remplillant  >  Nul  ne  . 
vous  perd,  Seigneur ,  que  celuy  qui  vous  aban- 
donne :  &  où  peut  aUerou  s'enfuir  celuy  qui  vous 
abandonne,  finon  de  vous  favorable ,  à  voas*me(me 
irrité  &  en  colère  ?  Car  où  ne  rencontre-t-il  pas  vo*^ 
.Are  loy  yangereife  dans  fes  peines  »  voûre  loy<)ui 
eft  la  vérité^  commç vousxftes  vpus-meûne  lave? 

rité  î  •  .  . 

«  *  •  . 
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Chapxt&s  X. 

^  /(Ti  ffêêtms  ifiànt  f^pgem  Tmm  fty  peta 

trouver  fon  repos. 

DI 1  u  4es7ertoSyiConyeràâez.nous  •  montrez-» 
nous  voftrc  vifage,  &  nous  ferons  fauver.  Car 
de  quelque  cofté  que  fe  tourne  Tame  de  l'homme  , 
te  quoy  qu'elle  recherche  pour  y  trouver  fon  re- 
pos ,  elle  n'y  trouve  que  des  douleurs  jufqu'a  ce 
qu'elle  fc  repofe  en  vous ,  quoy  que  les  chofes  qu'- 
àle  recherche  hors  d'elle  Se  hors  de  vous  (oient 
toutes  belles ,  parce  qu'elles  font  vos  créatures ,  qui 
neferoient  rien  du  tout  fi  elles  n'avoient  receu  de 
vous  tout  ce  quelles  font.  Elles  nalÀc^t^  8c  elles 
meurent  :  En  naîfTant  elles  commencent  d'eftre^ 
elles  croiffent  enfuite  pour  venir  à  la  pcrfcftion  de 
leur  nature ,  à  laquelle  elles  ne  f<mt  pas  plûtoll  ar. 
jâvées  qu'elles  vieilliffent  &  qu'elles  meurent.  Car 
tout  dépérit  en  ce  monde  j  tout  eft  fujctàla  dé- 
faillance Se  à  la  mort.  Aînfi  elles  ne  font  pae  plâ-« 
toft  nées  5  qu'elles  tendent  en  croifTant  à  un  eftre 
plus  parfait  -,  &  plus  elles  fe  haftcnt  d'eftre  plus  par. 
faltement  tout  ce  qu'elles  fçauroient  eftre ,  plus 
elles  fe  haftent  de  n'eftre  plus,  Telléeft  leur  natu- 
re, ceft  tout  ce  qu'elles  ont  receu  de  vous.  Se  tout 
ce  qu'elles  en  dévoient  recevoir  y  puis  qu'elles  font 
partie  des  chofes  qui  ne  peuvent  fubfifter  toutes  en 
un  mefme  temps ,  mais  qui  en  s'écoulant  &  enfuc- 
cedant  les  unes  aux  autres  ,  compofent  ce  grand 
corps  de  l'univers  dont  elles  font  des  parties.  C'eft 
en  cette  mefme  manière  que  le  difcours  fc  forme 
dans  noftre  bouche  par  une  fuite  deplufîeursfons» 
puis  qn'afin  qu'il  foit  achevé ,  il  faut  qu'aufli^toft 
qu'une  parole  s'eft  fait  entendre  ellepalfe  pour  doa« 
pcj^Jicu  à  une  ajiitrc. 
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Que  mon  ame  vousloiie  de  toutes  ces  chofes,"^ 
ômoa  Dieu  9  mais  qu'elle  ne  s'y  attache  point  par 
cet  amour  violent  qui  la  âenc  captive  lors  qu'elle  ^ 
s'abandonne  aux  plaîfirsdes  fens.  Car  comme  ces 
créatures  perillables  j^aiTent  &  coûtent  à  leur  fîn^ 
elle  eft  déchirée  par  ces  différentes  pai&ons  quelle 
a  pour  elles  y  &  qui  la  tourmentent  fans  cefTe  ;  par- 
4Ce  que  l'ame  deiiiant  naturellement  de  fe  repofer 
dans  ce  qu'elle  aime ,  il  eft  impoifible  qu'ellefere- 
pofe  dans  ces  chôfes  pafTageres ,  puis  qu'elles  n'ont 
point  defubftance&  qu'elles  font  dans  un  âuxSc 
un  mouvemene  perpétuel  :  elles  n'dnt  pasplûtoft 
paru  qu'elles  diiparoiflent  &  s'enfuyent  avec  une 
telle  vîtclTe  que  lors  mefme  qu'elles  font  prcfcn- 
tesaux  fens  corporels  ,  les  fens  ne  peuvent  les  at- 
teindre ni  les  fuivreéansnnecourfe.  Cequiarri* 
•vc,  parce  que  nos  fens  font  terrcftres  &  gro/ficrs, 
comme  il  faloic  qu'ils  fuifcnt  ponr  eftre  propor^^* 
<ionne%  èce  corps  pefant     matériel.  Ils  ont  ailes 
de  force  &  d'aftivité  pour  recevoir  les  impreflîons 
•de  ces  chofes  extérieures  ,  &les  rapporter  à  l'ame, 
qui  eft  la  fin  à  laquelle  ils  ont  efté  deftînez  ;  mais 
non  pas  pour  les  arrefter  dans  ce  mouvement  fi 
rapide ,  par  lequel  elles  palfent  du  point  qui  leur 
eft  marqué  pour  commencer  d*eftre  y  âu  terme  qui 
4eur  eft  marqué  pour  n'cftreplus.  Carcommec'cft 
voftre  Verbe  ,  mon  Dieu ,  qui  en, les  créant  leur 
donne  tout  Teftre  qui  leur  eft  propre  ,  c'eft  luy 
au /Il  qui  leur  prefcrit ,  &  le  moment  de  leurori- 
*gine  pour  commencer  d'eftre ,  &  fon  terme  po^(. 
ii*eftre  plus. 
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-    ^    CRAPiras  IX. 

•  .  » 

les  créatures  font  changeantes  j  ^  quil  n'j  a  qtèê 

DieU'd'immuakii» 

OMon  âme  ,  ne  te  laiiTe  pas  aller  aa  vaîa 
amour  des  creac^res ,  &  fxens  garde  que  le 
bcuic  Se  le  tumalce  <tc  tes  Tdaicez  &  de  tes  pft£- 
£ons  pour  leschofes  perifTablcs,  ne  rendent  four* 
des  les  oreilles  de  ton  coeur ,  &  ne  Tempefcbent 
d'ouïr  la  voix  de  U  p^ole  éternelle.  Car  c'eft  cette 
parole  éternelle  »  c'eft  le  Verbe  qui  te  crie  du  haac 
<iu  ciel  que  tu  reaonçes  i  luy  ,  &  c'eii:  en  luy  que 
tu  trouveras  ua  rèpos  inébranlable ,  parcequec'eft 
en  luy  fcul  que  l'amour  eftafluré  de  n^eftre  famais 
abandonné  de  l'objet  qu'il  aime  ,  fi  luy-mcfme  ne 
l'abandonne  le  prenueç ,  &  s'il  ne  ceife  d'aimer  cet 
objet  &  divin.  &  fi  aimable.  •  Les  créatures  ne  de-* 
meurent  point  dans  ua  eftat  ferme  Se  immobile  ^ 
elles  paiTent  toutes  ^  &  il  faut  qu'elles  paflenc  ne^ 
ceflairement ,  afin  qu'elles  foientfuivîes  des  autres^ 
quelles  accompiifTent  par  cette  fuccefilon  con^ 
tinueuele  coujçsde  ce  monde  inférieur  &:  fenfible^ 
dent  toutes  les  parties  (ont  coulantes  Se  palTage^ 
tes.  Mais  le  Verbe  de  Dieu  ne  paffe  point  :  il  cft 
immobile  &  immuable.  C'cft  en- luy  y  mon  ame^ 
qaetodois  établir  ta  démettre  :  c'efta  Iny  quettt 
dois  donner  en  garde  les  dons  que  tu  as  receu  de 
Iny-merme  ^  &  le  faire  ap  moins  maintenant  que 
tu  dois  eftre  lafi^é  d'avoir  eflé  fi  long^temps  trom« 
pce.  Attachc-toy  déformais  à  la  vérité.  Remets  en 
îes  mains  ce  que  tuasreccu  deXes  mains.  Tu  con- 
fervera$  cout  en  la  rendant  dépofirairedetout.  £c 
de  plus  tes  playes  fc  refermeront:  toutes  tes  lan-» 

guettes  fe  gtteâxont  ;  u$  ^^^y^^    refoxn\ecQnt  » 
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ca  force  fe  renouvellera.:  les  chofes  qui  en  coy  tout 
fujettes  à  l'inconftance  &  au  changement  ne  s'c- 
couleront  point  horsdetoy  :  elles  ne  te  porteront  \ 
point  en  bas  yers  le  néant  o  ù  elles  tendent  ;  mais  '\ 
elles  feront  immobiles  avec,  toy  ,  eftant  appuyées 
fui  celuy  qui  eit  toujours  le  meime  ^  &  incapable 
ic  changer  jamais. 

Pourquoy  es-tu  û  malheureufe  que  de  te  cor- 
rompre en  iuivant  les  vicieufes  inclinations  de  la 
chair }  N'eft-ce  pas  plâtoft  à  elle  à  fe  purifier  pac 
ta  pureté  &  à  te  fuivre  ?  Toutes  les  chofes  que  ta 
connois  par  les  fens  de  cette  chair  ne  font  que  les 
parties  de  ce  tout  que  tu  ignores  >  &  dont  les  par* 
ties  ne  laifTent  pas  de  te  plaire.  Mais  fi  tes  fen$ 
charnels  avoient  une  aâivité  û  étendue  qu'ils 
Inflent  capablis  d'embrafier  &  de  comprendre  ce 
tout  'j  &  que  Dieu  en  punition  de  tes  ofFenfes  nt 
les  euft  point  bornez  comme  il  a  fait ,  à  n'çn  con. 
noiftre  que  quelque  partie  i  tu  defireroîs  que  ce 
qui  s'en  prefente  devant  toy  paflaft  auflî-toft ,  afitt 
que  le  relie  fui  vift  ,&  que  toutes  les  parties  fefuc* 
«edant  Tune  à  l'autre ,  &  compofant  la  perfeâion-  ^ 
^e  ce  tout ,  elles  te  plâflent  davantage  eftant  con- 
fiderécs  toutes  enfcmble.  Car  il  feroit  de  tqg^  ley 
iens  ce  qui  eft  de  celuy  de  l'ouïe  ,  par  lequel  tu 
entends  tout  ce  que  I*on  peut  dite.  Or  tu  ne  veux 
pas  que  ics  fyllabcs  demeurent  fixes  i  mais  qu'elles 
paiTent  avec  vitefie ,  afin  que  les  autres^leur  fucce- 
jdent ,  Se  qnetu  entendes  tout  le  difcours.  Far  oè 

paroift  clairement  que  lors  qu'un  tout  eft  com- 
posé de  plufieurs  parties ,  &  que  ces  parties  ne  fub-i^ 
iiftent  pas  toutes  eniemble  en  mefme temps  pou»  " 
le  compofcr  ,  elles  plaifcnt  beaucoup  davantage  ^  • 
lors  qu'oor  les  peut  confiider  er  toutes,  quelois  qu'on 
en  confidere  feulement  quelqu'une  en  parôcolîer. 
Mais  l'auteur  de  toutes  ces  créatures  paflàgcres  eft  ' 
îçcfimpMrablcmcnt  plus  exceUent  qu'eUes  ,  ic  ik 
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si*cft  poiat Tajet  à  pa/Ter  ^  parce  que xien  ne  luy  pcot 
fiicceder  &  remplir  fa  place.  Que  fî  les  corps  te 
plaifcnc ,  ô  mon  ame ,  pxens  d'eux  un  fujec  de  louer 
Dieu  ^  &  portée  con  aniottr  vers  cet  admirable  ou. 
Trier  qui  les  a  formez  :  de  peur  qu'en  teplaifant 
feulement  en  eux  ,  &  n'élevant  point  ta  penfce  vers 
leur  auteur^ttt  ne  viennes  à  luy  dipiaire  coy-mefme* 


Ckai^xt&b   XI  L 

S^ilf»titMMrles  amesenDiei$f  in  qui  fênlefiii  fgtrU 
tiUe  r^f&  vm qui }ë^vS'CHKX$T  nm 
raffeUe  far  fin  lîKomatimh 

QU  £  il  les  ames  te  plaifent ,  aîme^les  en  I>iea^ 
parce  qu'elles  font  errantes  Se  niuab|es  e» 
clics-mefmes,  &  qu'elles  font  fixes  &  immobiles 
ea  luy^  de' qui  elles  tiennent  toute  la  folidicé  de 
Icareftre,  &  fans  qaielless'écôuleroient&  péri* 
roienc.  Ne  les  aime  donc  qu'en  Dieu*  &  entraîne 
vers  luy:  avec  toy  toutes  celles  que  tu  pourras,  ^ 
leur  dis  t  Voilà  celuy  c^ui  doit  eftre  l'objet  unique 
de  noftre  amour  :  voila  celuy  que  nous  devons  fcul 
aimer.  C'eft  luy  <^ui  a  créé  toutes  chofcs  ,  &  il 
ii*efl:  pas  éloigné  de  nous  :  Car  il  ne  s'en  eft  pas  allé 
après  les  avoir  créées  j  mais  eftant  toutes  proccdées 
de  luy  ,  elles  font  toutes  demeurées  en  luy.  Si  on 
le  cherche ,  on  le  trouvera  au  lieu  ou  Ton  goufte 
la  douceur  de  la  vérité  ;  On  le  trouvera  &ns  le 
fond  du  coeur  ^  mais  le  cœur  s'efl  éloigné  de  fa 
prefence.  Pécheurs  revenez  à  voftre  cœur;,  uniilîçz^ 
vous  à  celuy  qui  vous  a  créez  :  Attachez.- vous  for- 
•  tement  à  luy ,  &  vous  ferez  inébranlables;  Rcpofez.^ 
Vousenluy  y  ic  rien  ne  troublera  voftre  repos,  , 

Pourquoy  vous  égarez^vous  datis  les  chemins 
.{udes  Se  difficiles  î  Où  allez-vous^^      ^^^^  SL^^ 
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irous  aimez  vient  de  iuy  :  mais  ce  biea  n'eft  doux 
te  âgreableqae  tors  que  tous  l'aimez  pour  ïusf  9c 
en  luy  ;  &  c'cft  avec  juflice  qu'il  fe  convertit  en 
amertume  poar  ceux  qui  1  aiment  in juitement,  lots 
quilsfe  fepacent  decelny  de  qui  ce  bien  &  les  aa« 
très  biens  procèdent.  Pourquoy  allez-vous  errant 
f  à  &  là  pat  des  ciieniins  afpres  &  pénibles  \  Le  te« 
pos  n*eil  pas  oà  vons  le  cherchez .  Vous  faites  bien 
de  le  chercher  5  mais  il  n'cft  pas  où  vous  le  cher- 
chez. Vous  cherchez  Une  vieheuceufe  dans  1^  ré- 
gion de  la  mort  :  vons  ne  l'y  trouverez  pas.  Car 
comment  trouveroit^on  la  vicheureafe  où  l'on  ne 
trouve  pas  mefme  la  vie  % 

Celny  qui  eft  noftre  véritable  vie  eft  defcendtt 
îcy-bas.IlafoufFertnoftre  mort,  &  a  fait  mourir 
iK)ilre  mort  mefmc  par  l'abondance  de  fa  vie  :  JU 
a  tonné  en  criant  que  nonsxetoatnions  dHcy^àlay 
dans  le  fecret  où  habite  fa  divinité  ^  Se  d'où  il  eft 
venu  à  nous  ^  lors  qu'il  cil  defcendu  dans  le  fein  de 
la  bienheureufe  Vierge  »  où  il  a  époufé  la  nature 
humaine  ,  éittt  chair  mortelle  qu*il  devoit  rendre 
immortelle  >  &  d'où  il  eft  forty  comme  l'époux  de 
la  couche  nuptiale  «  Se  a  marché  à  grands  parcom- 
me  un  géant  qui  fe  hafte  d'arriver  jufqu'au  bouc 
de  fa  carrière.  Car  il  ne  s  eftj^int  airefté  ^  mais  il 
a  toujours  couru  en^antp^jCes  paroles ,  par  Ces 
avions ,  par  fa  vie  ,  par  fa  mort ,  par  fa  defcente 
aux  enfers ,  par  fon  Afcenfion  dans  le  ciel  5  &  ne 
criant  autre  chofe  finon  que  nous  retournions  â 
luy.  Il  eft  difparu  de  devant  ms  yeux  >  afin  que  ' 
nous  revenions  à  nollre  cœur,  &  que  là  nous  le  * 
trouvions.  Il  s'en  eft  allé  ^  &  néanmoins  il  eft  icy. 
II  n'a  pas  voulu  demeurer  plus  long-temps  avec 
nous  ^  &  toutefois  il  ne  nous  a  pas  abandonnez;  Car 
il  s'en  eft  allé  au  lieud*où  il  n'eftoit  jamais  party  ^ 
parce  que  c'eft  luy  q ui  a  créé  le  monde ,  te  oui  eftoic 
en  ce  monde ,  &  qui  eft  v€ntt  danslc  monde  fauvcj, 
les  pcch&urs^ 

« 
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.  C'eft  Inj  k  <\\xi  mon  ame  confeife toutes fes  mî«« 
fcres  ,  afin  qu'il  luy  plaife  de  la  guérir  :  Car  c'tft 
luy  qu'elle  aojfenie.  Enfans  des  hommes  jufques 
.  à  quand  aurez** TOUS  le  cœur  endarcy?  £ft41poifi« 
ble  qu'après  que  la  vie  cft  defcendue  vers  vous, 
TOUS  ne  vouika^  pas  monter  vers  elle,  pour  trou* 
ver  la  Tie  en  elle }  Mais  où  eftes-- vous  montez  loi^s 
que  vous  vous  cites  élevez  audeffus  de  vous-mct 
mes  par  l'enflure  de  l'orgueil ,  &  avez  porté  vos  tc^ 
ftes  f  ufques  dans  le  ciel  i  C'eft  de  U  que  vous  de^ 
vez  defcendre  par  l'humilité  ,  afin  de  montèrent- 
fuite  )  &  de  monter,  vers  Dieu^  puis  qu'en  vouis 
élevant  contre  luy  vous^'eiliez  pas  montez  vers 
luy  ^  mais  tombez  dans  le  fonds  d'un  précipice* 
Dis  leur  ces  chofes,  ô  mon  ame  >  afinqullspleu« 
renc  dans  cette  vallée  de  larmes  :  &  entraifne-le^ 
amfi  avec  toy  vers  Dieu.  Talcs  entraifnera^  vers 
luy ,  fic'cftpar  foncfpritquetu  leur  parles;  &  m 
leur  parleras  parfonefprit^fi  tes  paroles  font  tou« 
tes  ardentes.  &  enflammées  du  feu  de  la  charité. 


C  H  A  p  2  T  ji  £  XIIi: 

/>V«  fHudr  l'offîour.  SI  de  deux  Kvnr  q^H  émit  fiifs 
A  la  bienftancc  ^  de  la  beauté» 

JE  ne  comprenois  pas  alors  ces  vérités^  ;  me^ 
précipitoisdans  l*abyfme,  &  jen'aioioisqueles 
bcautez  baffes  &  periflablcs»  Jedifois  à  mes  amis; 
Aimons*4iou^  quelque  chofe  qui  ne  foit  beau  i  Cac 
qu'appellons^ous  eftre  beau  }  te  qu'eft^ce  que  Isk 
beauté ,  finon  ce  qui  nous  attire  Se  nous  attache  aux 
objets  que  nous  aimons }  £ftant  certain  que  s  il 
&*y  avoît  en  eux  quelque  agrécment  9c  quelque 
beauté,  ils  n'aurotent  poipt  d'attraits  qui  nous  por- 

.  laflcuc  à.  ks  aimer*  Je  cftniidctQis  que  daos  les 
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corps  mefmes  QQpeac  diftiaguerdeux  chofes^  OjQtl^ 
ce  qui  tient  Hea  comme  d*an  tout  ,  &  qui  pour 
cette  raifon  meOiiea  une  beauté  qui  luy  eft  pro- 
pre :  ou  ce  quia  rapport  à  an  autre  ^  &  qui  nous-  - 
plaift  à  caufè  de  cette  convenance  &  de  cette  pro-  ' 
portion  qu'il  a  avec  la  chofc  à  laquelle  il  fe  rap.  - 
porte  y  comme  chacun  de  nos  membres  eft  prq^ 
portionné  à  noftre  corps  ,  Bc  comme  un  foulib^r  ' 
bienfait  eft  proportionné  au  pied  pour  lequel  il  a 
efté  tait.  Cette  conûderation  qui  eftoit  fortie  ce 
me  femble  du  plus  profend  de  mon  ame  ,  fit  une 
telle  impre/Iîon  dans  mon  efprit,  que  j'écrivis 
deux  ou  trois  livres ,  ii  je  ne  me  trompe  ,  fur  ce  fu* 
jet  mefmc  de  la  conyenance  &  de  la  beauté»  Car^ 
mon  Dieu  ,  vous  en  fçavez  le  nombre ,  que  j'ay 
oublié  maintenant ,  ces  livres  n'eilant  plus  entre, 
mes  mains ,  &:  s'eftant  égarez  fans  que  je  fçaclie 
moy-mefme  ce  qu  ilsfont  devenus. 


Chapitre  XIV. 

:  Mvoit  adrep  ce  Hvre  à  m  Ormeur  Rmém 

mmmi  Iquere,  D'où  procède  l'eftim  qiim  a 
àe$  ferfmnes  âèfeiiuu 

♦ 

MA  T  •  qu'eft-ce  qui  me  put  ^rter alors ,  mon 
Seigneur  &  mon  Dieu  ,  a  dédier  ces  mef- 
mes livres  à  Iquere  Orateur  Romain  y  que)en»'a» 
vois  jamais  vu ,  tt  que  faimois  à  caofe  de  la  répu- 
tation de  fa  fuffifance  ,  qui  lercndoit  illuftre  par- 
my  les  hommes  de  fon  fiecle  }  J  avois  ieulement 
oiiy  rapporter  de  luy  quelques  paroles  qui  m'a« 
voient  femble  fort  belles  :  mais  Teftime  que  je  fai- 
ibis  de  cet  Orateur  venoit  prmcipaleaient  de  cç 
que  ceux  qui  mêles  avoient  rapportées  entémoi* 
gnoient  une  grande  cAimc  ^  &  le  relevQiç;at;:  avçg 
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âes  louanges  extraordinaires.  Car  ils  nepouvoient 
aiTez  admirer  qu*ua  homme  originaire  de  Syrie  ^ 
apfés  s'eftire  rtnda  excellent  en  la  langue  Grecque^ 
.  £u{i  devenu  un  maiftrc  incomparable  de  l'éloq  uence 
Latine  ,  &  qu'il  fufl  toucenfembie  un  des  plus  fça« 
Yons  phiiofepkesde  fon  temps*  Comment  fepeot* 
il  faire  ,  mon  Dieu  ,  que  nous  aimions  un  homme 
lors  qu'il  eft  fore  éloigné  de  nous ,  parce  qu'il  tll 
loiié  de  ceux  qui  font  avec  nou&?  Eâ^ce  que  cet 
amour  paflc  de  la  bouche  de  celuy  qui  le  loue  dans 
Je  cœur  de  celuy  qui  l'entend  louer  i  Nullement*. 
Mais  Tamonrde  Tun  aUunoe  l'amour  de  l'autre: 
mt  ce  qui  nous  porte  à  aimer  un  homme  qu'on 
loue  devant  nous  y  eft  lors  que  celuy  qui  le  loue 
nous  paroift  avoir  autant  d'eftime  Se  de  révérence 
pont  luf  dans  le  fond  du  cœur  ,  comme  il  en  té. 
itioigne  par  fes  paroles  ^  c'eft  à  dire ,  lorsqu'il  le  • 
lt>uë  y  parce  qu'il  l'aime  Teritablement; 

Voilà  comme  )*aimois  alors  les  hommes ,  mon 
Dieu',  en  me  réglant  fur  le  jugement  des  hom-^ 
mes ,  au  lieu  de  me  régler  fur  le  vpjftre ,  qui  eft 
ibuveraînement  fufte ,  &  qui  ne  peut  jamais  nous* 
tromper.  Néanmoins  je  ne  louois  pas  alors  ceux 
que  j'eftimois ,  en  la  manière  qu  on  loue  un  celé- 
bre  cocher  du  *Ctrqne ,  ou  on  chafTeur  renommé 
de  l'Amphithéâtre  ;  mais  d'une  manière  entière- 
ment différence  &  fans  comparaifon  plus  grave  9c 
plus  ferteÉfe  ^  conime  f'àurois  defiré  moy-mef^ 
me  d'eftre  loiié.  Or  je  n'eufTe  nullement  voulu 
eftre  loiié  nieftre  aimé  ^  comme  le  font  les  Comc«^ 
dien^,  8c  ceux  qui  fervent  an  divertiiTsment  dn 
peuple,  mais  au  contraire  j'aurois  beaucoup  mieux 
dimé  eftre  inconnu  que  d'eftre  célèbre  de  la  for.«* 
te,  &  eftre  haymefme  que  d'eftre  aimé  en  cette 
«lanîcrc.  Mais  comment  les  mouvemcns  £  dil*- 
femblables  de  ceâ  differens  amours  peuvent^ ils 

le  ttoa?çr  toac  cii(es^e  daaa  «ne  roffm  ame  h 
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Çottiment  puis^je  aimei  dans  un  autce  ce  qae  fe 

hay  vcritablcmcnt  dans  moy  -  mefme ,  le  iiijjFaiir 
avec  une  liorreui  &  une  averfion  violence ,  qooy 
que  celuy  dans  qui  je  raimefoic^  homme  auifi-biea 
que  moy  ?  Car  ce  c]ue  l'on  peut  dire  à  l'égard  d^no 
bon  cheval,  que  celuy  quii  aimene  voudroit  pas 
néanmoins  eftre cheval ,  quamd  ii  feipic  en  fon  paa^  ' 
-  voir  de  le  devenir  ,  ne  fe  peut  pas  dire  en  cette 
rencontre  j  puis  qu'un  Comédien  eftant  homme 
Hnflibién  que  nous ,  nous  pourrions  pafier  dans  fa 
condition  te  dans  fon  eftat  civil ,  fans  tien  perdre 
de  noftre  cftat  naturel.  Comment  donceft-il  pof- 
£ble  que  j'aime  dans  un  homme  ce  que  je  hay  & 
ce  que  je  Aiirois  d'eftre  ^  moy  qui  fuis  nomme  anifi 
bien  que  luy  ?  O  mon  Dieu ,  que  Phomme  cft  un 
abyfme  profond  &  impeoccrabie  ^  qu'il  y  a  dans 
luy  de  reflbrts  cachez  i  Se  néanmoins ,  mon  Dieu  ; 
vous  fçavez  le  compte  de  tous  les  cheveux  de  fa 
tefte ,  félon  la  parole  de  voilre  écriture ,  fans  qu' à 
voftre  égard  ii  s'en  pùiife  perdre  un  feul,  quoy  qu'il 
foit  vray  qu'il  eft  plusaifc  de  compter  fes  cheveux  y 
que  cette  innombrable  variété  d'affcâions  &  de 
xnonvemens  qui  fe  formait  dans  fon  coeur  • 

Mais  pour  ce  qui  eft  <ie  cet  Orateur  ,  je  le  confî- 
derois  d'une  telle  forte  dans  TafFedion  que  je  luy 
portois  ,  que  j'eofle  fonhaic^  de  pouvoir  efire  ce 
qu'il  cftoit.  Ainfi  je  m'cgarois  dans  les  penfées  vai- 
nés  &  pxérompcueufes  de  mon  efpxit  :  je  me  laijffQis 
emporter  à  tous  les  vents  de  mes  pafltons  :  8c  nean* 
moins  ,  mon  Dieu ,  vous  preniez  toujours  foin  de 
moy  au  milieu  de  ces  dércglemcns  par  une^con-^k 
duite  d'autant  plus  mesveiUeiife  qu'eUeeftoic  plus 
fccrettc  &  plus  cachée.  Mais  comment  fçay-je 
affurément  ^  mon  Dieu  ^  ce  que  je  vous  ay  dit  un 
peu  auparavant  y  que  Tamour  que  je  portois  à 
cet  homme  venoit  plutoft  de  ce  que  ceux  qui  te 
loiioient  devant  moy  témoignoicnt  l'aimer  j  que  s^ea 
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chpfes  mcfmes^  dont  ils  le  louoxenc  2  Je  le  fçay^ 
parce  que  fi  ces  mefmes  perfonnes  au  lîea  de  me 
le  loiicr  me  l'euflent  blâmé  &  m'cuffcnt  rapporte 
ccqu'ilsiuy  avoientoiiy  dire  en  le  rabaiiTanc  Se  le 
mipi^Mt  y  je  n'aufois  fcnty  aucun  mouvement 
d'amour  pour  luy.  Et  ncamoins  lî  la  perfonnc  eufl 
efté  lamefm^  ,  leschofes  eulîenr  efté  les  mefmes, 
&  il  n'y  euft  eu  que  la  difpofition  différente  de 
ceux  qui  m'auroienc  parlé  de  luy ,  qui  euft  pû  pro- 
duire des  impreffions  fi  diiFerentes  dans  mon  efprit. 
•  Voilà  t'eftac  déplorable  où  languît  une  ame  foible 
qui  n'cft  point  encore  appuyée  lur  le  ferme  fouftien 
d^la  vérité  :  félon  que  foufilentles  vents  excitez 
par  k^fprit  Sç  par  la  langue  de  ceux  qui  luy  par* 
lent,  elle  Ce  trouve  agitée  par  des  mou  vemen  s  touc 
contraires  ,  elle  fe  tourne  tantoft  d'un  cofté  &  tan-  ^ 
toft  d'un  autre ,  &  fa  lumière  s*obfcurcit  d'une  uU.  * 
le  forte'  qu'elle  ne  peut  difcemer  la  vérité ,  quoy 
qu'elle  luy  foit  toujours  prefente. 

Je  coouderois  comme  un  grand  avantage  pour 
thoy  y  que  mes  études  &  ce  difcours  que  J'avots 
fait  pûflent  venir  àlaconnoiffancedecet  Orateur. 
Que  s'il  les  euft  approuvez ,  j'aurois  encore  efté 
plus  brûlant  pour,  nueux  faire  à  l'avenir  ^  &:  s'il 
n'euft  pas  témoigné  les  approuver  ,  j'en  aurois  efté 
bleiTé  dans  le  cœur ,  parce  qu'il  eftoit  plein  de  yani» 
té  &  vuide  de  cette  fermeté  inébranlable  qui  ne  fc 
fc  rencontre  que  dans^vous.  Cependant,  mon  Dieu^ 
je  prenois  plaifir  à  faire  diverfes  médications  dans 
moii'  efprit  fur  la  bienfeance  &  la  beauté  ,  qui 
cftoientle  fujet  de  ce  livre  que  je  Iny  avois  adref- 
fé  ,  &  je n  avois  point  befoin  poux  les  adnaitex  que 
per(bnne  les  louaft.  avec  moy.  " 

« 
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Chafzt&s  XV. 

Cmm  fin  effrit  ejlant  obfcuny  par  ks  imagis  des  chofss 
arfaretbsne  pOHVoit  cmffinéti  Uf  Jpirhueilet^  ^  . 
crtjfài  jue  fétm  eftoit  mu  fârtit  de  Dwêf 

MA  I  s  ,  ô  Seigneur  tout-puiflant;  ,  qui  cûc$^ 
feul  la  caufe  adorable  de  toutes  les  merveilJ 
les  que  nous  voyons  , Je  ne  pouvois  comprendre 
alors  dans  voftrc  fagcfle  ,  qui  eftTart  de  tous  les 
arcs ,  le  fecrec   une  vcricé  ii  importante .  Mou  efpm 
ne  s*attachant  qu'aux  formes  feniibles&corppra!-' 
les  diftinguoit  la  beauté  delà  bienfeance  ,  en  di- 
fanç,  qucccquicft  beau  cil  beau  par  foy-mefincf 
que  ce  qui  eft  bienfeant  n'eft  beau  que  par  un 
rapport  &  une  proportion  qu'il  'a  avec  un  autre  : 
ce  que  je  faifois  voir  par  des  exemples  tirez  des, 
corps*  Je paflay  delà  à  vouloir  connoiftre  la  nature 
de  mon  ame  $  mais  je.  ne  m'en  pouvois  reprefen* 
ter  qu'une  faufl'c  idée  cftant  préoccupé  par  cette 
ÊiuiTe  opinion  que  ;'â vois  touchant  les  cLofes  fpi-j 
rituelles.  £c  lors  que  l'éclacmefme  de  la  vérité  me. 
frappoitles  yeux,  &  me  faifoit  violence  en  quel- 
que îbite,  xnoa  efprit  s'éblouilloit  de  fa  lumière^ 
&  fe  tournoie  aoffi-  toft  de  la  coniider ation  des  cho- 
fes  incorporelles  pour  s'attacher  aux  couleurs,  aux 
liueamens ,  &c  aux  grandeurs  palpables  &  feniiblcs 
qui  fe  |:rouvent  dans  les  corps»  Et  parceqaejenç 
pouvois  former  dans  mon  efprit  aucune  image 
corporelle,  par  laquelle  je  me  pûiTc  figurer  mou 
ame  9  je  cioyois  qu'il  m'el|oii;  impofuble  de  I4 
concevoir* 

Mais  comme  je  trouvois  dans  la  vertu  une  paix  ' 
^  une  tranquillité  qu'on  doit  aimer  >  &  dans  le 
yiçe  une  guerre  ^  miç  difepirde  qu'on  doit  haïr ,  je 
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DE  S.  Augustin  Liv.  IV.  iij 
Veinatqaois  qu'il  y  a  une  certaine  unité  dans  la 
vertu  ,  &  une  ceTtainc  divifion  dans-  le  vice.  £c 
comint  je  ne  fuivois  que  le  fantofme  de  mes  imagi- 
aacions  vaines  &  égarées  ,  je  meuois  dans  cetta 
ttfiicé  l'ame  raifiMinable ,  &  la  nature  de  la  vérité 
fuprém?  &  du  fouverain  bien  :  &  dans  cette  divi-. 
£on  je  me  figurois  iine  certaine  fubâance  d'^une 
vie  irraifonnable ,  &  la, nature  du  fouverain  mal  ^ 
qui  non  feulement  eftoit  une  fubftance,  maïs  qui 
eftoit  me f me  une  véritable  vie,  &  qui  néanmoins 
ne  ptocedoit  point  de  vous ,  mon  Dieu ,  qui  eftea 
la  caufe  unique  8c  fouveraine  de  tous  lès  eftres  •  £e 
comme  j'eftois  poffcdc  de  ces  rcfveries  ,  j'appellois 
cetfe-premiere  nature  à  laquelle  je  rapportois  tout 
le  bien  ,  Unités,  laxonfiderant  comme  Un  efprit 
fans  aucun  Texe  j  &  cette  féconde  à  laquelle  je  rap- 
portois tout  le  mal ,  Dualité ,  que  je  confiderois 
comme  la  caufe  ,  tant  de  cette  fureur  qm  pouffe 
les  hommes  dans  toutes  les  acflions  violentes  & 
crpnihelles  »  que  de  ces  mouvemens  impurs  qui 
les  portent  dans  les  defordres*  honptux  de  leurs  paf» 
fions  brutales»      *  * 

Je  ne  fçavois  pas ,  mon  Dieu  ,  &  vous  ne  m'a-* 
viez  pas  encore  appris  j  que  nulle  fubftance  n'eft 
un  mal  ^  &  que  noftre  ame  n'cft  pas  le  bien  fou- 
verain &  immuable.  Car  comme  on  tombe  dans 
lescrimes  d'injuftice  lors  que  cette  partie  de  noOctc 
ame ,  qui  eft  le  iiege  de  la  colère  fe  révolte  (H>ntre 
la  raifon  ,  &  s'emporte  avec  violence  dans  des  mou- 
vemens tumultueux  &l  déréglez  :  &  comme  oa 
tombe  dans  les  crimes  d'intempérance  y  lots  que 
cette  partie  de  Pame  qui  reçoit  l'impreflîon  des 
plai£rs  du  corps  fe  dérègle  &  s'einporte  dan^  l'ex- 
cès :  ainfi  Ton  tombe  dans  la  fauileté  ic  dans  Ter* 
rcur  ,  lors  que  la  partie  fupcrieure  de  l'ame  rai- 
fonnable  fe  dérègle  &fe  corrompt.  Etc^eilTeA^t 

oà  je  ldiigiUL&)i$  alors  ^  ne  fçacbfiat  pas  que 
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ame  dcvoit  eftrc  éclairée  par  une  lumière  plus  fc- 
blimc  pour  cftre  participante  de  la  vérité  fuprcmc 
&  éternelle ,  n*cftant  pas  clte-mcfmc  ,  co«nie  jo 
xncriniaginois  fauffemcnt >  la  natttrc & Pcffcncc de 
Urctité.  Car  c'eft  vous,  mon  Dieu,  qui  allumez 
ma  lampe ,  fclcm  la  parokdc  voAfCiPropitctc  :  c'cft 
vous  qui  éclairez  mes  ténèbres  §  ftnottsaTons  cotts 
icccu  de  vollic  plénitude ,  parte  que  vous  eftes  la 
lumière  véritable  qui  éclaire^  tout  homme  venant 
dans  le  monde  ,  quitfeft  point  fusette  à  laYiciffi^ 
tudc  des  ûccles  j  &  qui  cft  incapable  d' cftre  jamais 

obfcurcie.  ^  .  - 

Je  tâchoîs  alors  d'aller  a  vous  5  mais  vons  me  ^ 
lejettiez  loin  de  vous ,  me  laiflant  dans  mes  errffors 
funcfies  &mottcUcsj  parce  que  vous  rcfiftez  aux  . 
fuperbes.  Et  pouvois-jc  monter  dans  un  plus  haut 
point  d'orgueil ,  que  de  m'imaginer  comme  |e  fai4 
WUparunefolicprodigieufe,  que  j'cftois  naturel- 
lement ce  que  vous  elles }  Car  ne  pouvant  pas  nier 
que  je  ne  fuffe  fu  jet  à  changer,pmsqueîcncdéfirqis 
d'acqucxir  l'intelligence  &  la  fageffe  que  pour  paf. 
fer  dans  un  eftat  pms  parfait  j'aimois  mieux  m'i- 
maginer  que  vous  cftîex  changeant  auffi-btenque 
moy  ,  que  de  croire  que  je  ne  tuffc  pas  ce  que  vous 
cftes'  Ccftpourquoy  vous  me  icpoulEcz  loin  de 
vous*,  &  vous  me  rchftiez  avec  trcs-grandc  ralfta 
dans  l'extravagance  de  mes  pcnfécs.  Mon  imagi- 
&atiolieftoit  toute  remplie  de  ces  images  des  corps. 
Ayant  l'ame  toute  chamelle  f  accufois  la  chair  avec 
les  Manichéens ,  comme  eftant  mauvaîfe  par  eIlc-> 
mcfmc.  Veftois  ,  félon  la  narole  de  voftre  Ecritu. 
re  un  elprit  qui  s'agîtoit  Uns  ccffc ,  &  ne  retour^ 
noit  jamais  à  vous.  Et  m  étrant  de  plus  en  plus  ^ 
je  me  icprefcntois  un  monde  chimérique  &  ima- 
ginaîredcschofcsqttin'cftoient  ni  dans  vous,  ni 
dans  moy,  ni  dans  les  corps,  qui  tfcftoicnt  point  des 
fMiv^^^çs  Cïéc»  par  yofttc.  vérité ,  mais  des  icfvç*^ 
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tks  mon  imagination  fe  formoit  fuc  les  fan« 
toijnes  qu'elle  avoit  i^eceus  des  corps*  J'allois  at« 
taquer,  infcnfc  que  j*cftois  ,  les  plus  fimplcs  des 
çoran^de  voftre  Eglife  »  qui  font  maincenancme^ 
concitoyens  Se  mes  frères  y  &  de  la  compagnie 
defquels  j'eftois  alors  malheureufement  banni  fans 
le  connoiXlre $  &  je  leur  dxTois  avec  autant  de  pré^ 
fomption  que  d'impertinence  :  comment  Pame 
que  Dieu  a  créée  eft-cUe  dans  l'aveuglement  8c 
dans  rexieui  B  £t  je'ne  vpuloispoincfouiFrirque 
l'on  91e  xépondiA  :  Comment  Dieu  mefme  eit4i 
dans  l'crrcnr,  puis  que  Tame  eftant  félon  vous 
vne  partie  de  Dieu  ,  c'c/l  luy-mefme  qui  erre  lors 
qu'elle  erre }  Et  j'aimois  mieux  foûtenir ,  félon  les 
principes  des  Manichéens,  queiroftre  natareîm^ 
muablc  avoic  efté  contrainte  d'errer  en  mcflanc 
noftceame,  qui  eft  une  paxtied'dle-mefme  ^  avec 
la  nature  du  mal ,  que  de  f efcmnoiftre  que  l'ame 
de  l'homme  qui  eftmuable  a  péché  par  fa  propre 
volonté  y  &  qu*enfi}ite  de  ce  dérèglement  volontai*» , 
réelle  cft  tombée  pat  une  )ufte  punition  dans  Ta* 
veuglcment  &  dans  Terreur. 

J'avois  environ  vingt«£x  ou  vingt-fept  ans  »  lors 
que  j  ^écrivis  ces  livres  ;  Se  mon  efprit  eftoit  telle«> 
ment  rcmply  de  ces  fantofmes  &  de  ces  images 
corporelles  ^  que  parmy  k  tumulte  ôc  le  grand  bruit 
qu'eUes  excitoient  dans  mon  ame ,  je  ne  ponvois 
entendre ,  ô  douce  &  éternelle  vérité  ,  voftre  har- 
monie celcûe  &  divine  qui  ne  s'entend  que  pas 
roreiUe  du  cœur ,  qnoy  quej'élevafle  alors  le  mien 
pour  vous  écouter ,  médium  en  moy-mefme  fur 
cette  bicjifeancc  &  cette  beauté ,  &  defiiant  de  me 
tenir  devant  vous  y  de  vous  écouter  &  de  recevoir 
ctm  joyé  dont  l'ame  eft  ravie  lors  qu'elle  entend 
la  voix  de  l'époux.  Mais  quoy  que  je  filTe  ,  Terreur 
dcuit  i'eftois  prévenu  m'emportoit  aulfi-coft  hors 
4jt  moy  y  dans  la  confideracion  des  corps ,  2c  le 
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^ids  de  ma  préfomptioo  &  de  mon  orgueil  nie 

prccipitoit  toujours  en  bas.  Car  voas  ne  répan- 
diez pas  encore  dans  moy  cette  joye  fecrette  que 
vous  donnez  à  i'ame  qui  vous  écoute }  &  mes  os 
ne  pouvoienc  recevoir  ce  treiTaiUement  divin  donc 
parle  vodre  Prophète  ^  n'eftâut  pas  encore  biifez 

&  Jbumilicz. 
* 


Chapitre    XV I. 

Slf^il  avêit  entendu  de  luy  me/me  Us  Catégories  iArifiote^ 

ér*  tQiis  les  livres  des  sr$s  libéraux. 
•  •  • 

QUt  me  fc!Yvoir*-iI ,  mon  Dieu ,  dans  l'Cftat 
funcftc  où  j'eftois  alors  ,  de  ce  qu'environ  à 
râge  de  vingt  ansm'eftanc  tombé  entre  les  mains 
un  traité  d*  Ariftote  »  que  l^on  nomme  les  dix  Cu 
tegories  ,  dont  j'avois  entendu  parler  à  Carthage 
avec  tant  d'oftentation  Se  de  pompe  à  mon  mai- 
ftre  en  Rhétorique  Se  à  d'autres  qui  paâbient  pour 
fort  habiles  ,  &  que  pour  cette  railon  je  fouhai- 
cois  ardemment  de  lire,  dans  la  créance  que  j  a* 
Yois  que^ftoit  quelque  càofe  tcmt  excs»ôrdinai« 
re  &  tout  divin  :  ce  traité  ,  dis-je ,  m'cftant  tom. 
bé  entre  Its  mains  je  le  lus  feul  &  l'entendis  r  de 
jbrcequ*en  ayant  conféré  depuis  avec  ceux  qui  dit* 
fbîenc l'avoir  appris  d'excellens  maiftres  qui  leleur 
av oient  expliqué,  non  feulement  de  vive  voix  ,  mais 
auflî  par  des  figures  qu'ils  en  a  voient  tracées  fur  le 
fable ,  ils  ne  m'en  purent  dire  davantage  que  ce  que 
j'en  avois  compris  de  moy-mefmc  en  le  lifant  en 
particulier* 

Il  me  fembloicque  ce  livre  parloic  alfez  claire* 

ment  des  fubftanccs ,  comme  eft  l'homme  j  Se  de 
ce  qui  eft  en  elles  ,  comme  eft  la  figure  de  Thom* 
me:  quelileft,  de  quelle  uillcs  ftcombitn  iia 
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DE      AuausT  tK»  £i T.  IV*  itf 
de  pieds  de  haaeear  :  De  fa  patenté  ,  comme  de 

«^ui  il  eft  frère  :  En  quel  lieu  il  eft  :  En  quel  temps 

il  eft  né  :  Sll  eft  debout  ou  affis  :  S'il  eft  habillé  ou 
armé  :  S'il  agit ,  ou  s'il  foufFre  quelque  cho(e  :  Et 
généralement  de  tout  ce  qui  eft  compris  fous  ces 
neuf  derniers  genres  ^  dont  j'ay  rapporté  icy  quel* 
ques  exemples  ,  ou  dans  le  genre  de  la  fubftahce  : 
ce  qui  s'étend  prefque  à  l'infiny. 

Quel  bien  m'apportoit  cette  connoiiTance  ?  ou 
plûtoft  quel  mal  ne  me  caufoic*elle  pas  ?  , puis  qiie 
m'imaginant  que  tout  ce  qui  eft  ,  eft  abfolument 
compris  fous  ces  dix  Catégories ,  J'eftois  contrainc  - 
de  vous  concevoir  ^  mon  Bien  y  qui  cftes  parfaite* 
taenc  (impie  &  immuable ,  comme  fi  voftre  gran- 
deur &  voftre  beauté  eufTent  efté  en  vous ,  ainft 
que  des  accidens  font  dans  leur  fujet ,  qui  eft  la 
'manière  en  laquelle  ces  qualitez*  fe  rencontrent 
dans  les  corps  :  Au  lieu  que  vous  eftes  vous-mefme 
▼oftre  grandeur  &  voftre  beauté ,  &  que  le  corps 
'ti*eft  ni'grlnd  ni  beau  ,  entant  feulement  qu'il 
eft  corps ,  puis  que  quand  il  feroit  moins  grand 
ou  moins  beau^  il  nelailTeroit  pas  d'eftre  corps. 
'Ainii  ce  que  je  penfoîs  de  yous  n'eftoit  qu'une 
t>mbrc  &  un  fantofme  ,  &  non  pas  la  vérité  de 
voij^e  nature.  Ce  n'cftoit  que  des  fonges  &  des 
^efveries^  que  ;e  me  formols  dans  ma  miCere  ^  jSc 
^on  pas  ces  pérfeârions  fupr.émes  &  immuables 
xiont  Yous  joiiiiTez  dans  voftre  éternelle  félicité. 
'Car  leportois  alors  furmoy.mefme  Teftct  de  cet- 
te fufte  peine ,  à  laquelle  vous  avez  condamné  tous 
les  hommes-,  mon  efpriceftanc  une  terre  maudite 
qui  ne  me  produifoit  que.  des  chardons  &  des  épi-» 
aes  y  &  ayant  befoin  d'un  grand  travail  pour  ac« 
quérir  le  vray  pain  de  Tame. 
r    Que  me  fcrvoit-il encore  ,  mon  Dieu,  d'avoir 
lûalors  &  d'avoir  entendu  feul  fans  l'aide  d'aucun 
homme  tous  les  livres  des  arts  Ubejraux  qui  ont  pâ 
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tomber  CDcre  mes  mains  i  pais  que  toaces  ces  htU 
les  lettres  ,  dont  le  nom  mefme  moacrç  qu'elles 
font  deftinces  pour  des  perfonnes  libres  &  honne- 
ites  2  n'empefcboienc  pas  que  je  ne  fuiTe  unefcUve 
malhefirGDX  de  me^pai&ons  déréglée  s?  ]emepor« 
tois  dans  ces  connoifTances  avec  grand  plaifir  ^  & 
je  ne  confîdqrois  pas  que  c'eft  vous  ,  mon  Dieu , 
qui  eftes  le  principe  éc  la  fource  de  tout  ce  qu'il 
y  a  en  elles  de  certain  &  de  véritable.  Je  toumois 
le  dos  à  voftre  clarté  &  Icvifage  vers  vos  créatu- 
res dans  lefquellcs  elle  reluit.  £t  ainû  mes  yeux 
qui  voyeient  les  chofes  que  vous  éclairez,n'eftoiene 
point  éclairez  cux-mefmes.]'ay  compris  fans  beau- 
«coup  de  peine ,  ic  fans  eilreaidé  d'aucun  homme 
tout  ceqne  j'ay  pûliretouchant  Part  de  l'£loqueB« 
ce ,  la  Dialeélique  ,  la  Géométrie ,  la  Mufique  ,  & 
r  Arithmétique.  Vous  fçavez ,  mon  Dieu  ,  que  ce 
que  je  dis  eft  véritable  :  Caria  promtitade  d'efpric 
pour  bien  comprendre ,  &  la  netteté  pour  fe  bien 
exprimer  ,  font  un  don  Se  une  faveUï*  que  vous 
difpenfez  à  qui  il  vous  plaift*  Mais  bêlas  l  f  ay  c&é 
bien  éloigne  devousToffrir  comme  je  devois ,  te 
de  vous  enfaire  un  facrifice.  Je  ne  me  fuis  fervy 
que  pour  ii^e  perdre  de  ces  qualitez  qui  me  pou«* 
▼oienteftrefi  avantageufes,  &  a  l'exemple  du^plus 
jeune  de  vos  deux  cnrans  ,  j*ay  voulu  eftre  le*mai- 
ilre  de  cette  part  de  mon  l>ien  ^  &  au  lieu  de  ce* 
mettre  entre  vos  mains  ces  richeflesque  j'avois  re- 
ccucs  de  voftre  bonté  j  je  m*en  fuis  allé  dans  une 
terre  excrémeavent  éloignée  pour  les  diiliper  mal- 
heureufement  en  me  proftituant  à  l'amour  des  crea« 
tures.  Et  que  me  fcrvoit  cette  bonté  d'efprit  que 
j'avois  rcccuë  devons^  puisque  je  n'en  ufois  pas 
bien  i  Car  il  eft  vray  que  dans  la  facilité  arec  la- 
quelle j'avois  appristous  cesarts  &  ces  fciences, 
je  ne  m*appercevois  de  la  peine  que  les  perfon- 

D^n^elînes  intelligentes  ftiaborieuies  ont  à  les 
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comprendre ,  que  lors  que  )e m'effor^ois  de  les  leù 
rendre  claires  &  faciles;  n'y  ayant  que  les  plus 
fpiriruels  qui  encendiflcnt  ailémenc  ce  que  je  di* 
fois. 

Mais ,  mon  Seigneur  &  mon  Dieu ,  qui  eftes  la 
vérité  fuprcme ,  dequoy  me  fcrvoient  tous  ces 
avantages  >  puis  queje  vous  con£derois  comme  un 
corps  tefplendiirant ,  9c  d'nne  grandenr  immenfe 
dont  l'eftois  une  petite  partie  ?  Y  a-t-il  rien  de 
plus  déteftable  que  cette  opinion  folle  &  extrava«- 
gante?  Ceft  néanmoins  ce  que  jecroyois  alors  de 
vous.  Et  je  ne  rougis  point  y  mon  Dieu ,  de  re- 
comioiftre  voftfc  innnie  mifericordeenle  confef- 
iànt ,  Se  d'implorer  for  moy  le  fecours  de  voftre. 
grâce ,  puis  que  je  n'ay  point  rougy  de  publier  mes 
biafphémes ,  Se  d'abcrver  contre  vous  devant  tous 
les  hommes  «Qaç  me  lervoit  donc  alors  cette  prom- 
^tude  &  cette  vivacité  d'efprît  avec  laquelle  j'a- 
voisipnetré  toutes  ces  fcicnccs  ,  &  j'avois  éclaircy 
noyieul  -fans  le  fecours  d'aucun  homme  tant  de 
livres  fi  obfcurs  te  û  difficiles  ;  puis  que  j*eftois 
tombé  dans  des  excès  fi  horribles  en  ce  qui  regar- 
de le  falut&  la  dodrine  de  la  pieté  ,  &  par  une 
ignorance  honteufe  Se  facril^e  ?  Ou  que  nuifoit 
aux  plus  fimplcs  &aux  plus  petits  de  vos  cnfans 
d'avoir  un.efprit  beaucoup  plus  lent^,  puis  qu'ils 
nes'égaroient  point  comme  moy  j  mais  que  le  t&> 
nant  toujours  prés  de  vous ,  ils  demeuroient  à  cou-  * 
vert,  ainû  que  de  petits  oifeaux  du  ciel ,  dans  voftre 
Eglife  comme  dans  lenrnid  /  pour  y  prendre  leurs 
plumes  peu  à  peu  ,  &  pour  faire  croiftrc  toujours 
de  plus  en  plus  les  deux  ailes  de  leur  double  cha- 
nte »  en  fe  fortifiant  par  la  nourriture  d'une  foy  fai« 
ne ,  &  d'uno  doârine  véritable  ? 

O  mon  Seigneur  &  mon  Dieu  !  faites-nous  la 
grâce  de  mettre  toute  noftre  efperance  en  vous 
feul ,  Se  de  nous  tenir  cachez  fous  vos  ailes  :  Pro* 
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tcgez->nous  contre  tous  nos  ennemis  $  &  porteàu  ' 

nous  dans  noftre  langueur.  Vous  nous  porterez  I 

cftantcout  petits,  &  vous  nous  porterez  jufqu'à 
]*extiême  vieillefle  ,  parce  <]ue  nous  n'avons  de 
force  qu'autant  que  nous  nou$  appuyons  fur 
vous  ,  &  que  toute  noftre  force  n'cft  que  foi- 
bleiTe ,  lois  que  nous  nous  appuyons  fur  nous» 
snefmes  :  mais  noftre  foiblefle  fe  change  en  force, 
lors  qu'elle  cft  foûtenuë  par  voftre  force.  Noltre 
bien  ne  pcxit  jamais  y  puis  qu'il  cft  tout  en  vous 
<]ui  ne  mourez  point  :  Et  nous  ne  tombons  dans 
Jemal  Se  dans  le  dérèglement ,  que  parce  que  nous 
nous  éloignons  de  vous.  Retournons  donc,  mon 
Seigneur ,  retournons  à  vous ,  afin  que  nouis  ne  pe» 
riliions  pas.  Car  fi  nous  avons  efté  fi  malheureux* 
que  de  nous  perdre  ,  noftre  bien  néanmoins  ne  s'eft 
pas  perdu  avec  nous  ,  puis  que  c'cft  vous^mefme 
^ui  eftes  toû jours  vivant  :  £t  quand  nous  retoufr 
nerons  dans  noftre  demeure  véritable  après  une  fi 
longue  abfencc ,  nous  ne  craindrons  pas  de  la  trou* 
.ver  abbatuë  ,  puis  que  nous  h*avons  point  d'autre 
demeure  que  voilrc  cccruicc  qui  eft  immuable* 
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"Chapitre  fubuibu. 

£  c  E  y  £  z  ^  mon  Dieu ,  ces  Confeflîons 
comme  un  facrifice  que  vous  prefente 
ma  langue,  cette  langue  que  vous  avez 
formée  fie  que  vous  faites  mouvoir  ,  afin 
qu^dlc  publie  vos  touanges.  Gueriflcîs 
toutes  les  puiflances  de  mon  ame  5  &  qu'elles  di- 
fcnt  cnfuite  :  Seigneur,  qui  eft  fcmblable  à  vous? 
puis  que  celuy  qui  Ce  conrefTe  à  voftre  divine  ma'« 
jeftc  ne  vous  apprend  rien  de  ce  qui  fe  pafle  dans 
luy^mefme  ,  non  plus  qu'un  cœuc  qui  fe  ferme 
ne  fe  cache  pas  i  vos  y^eux ,  Se  n'eft  pas  aiTez  fort 
pour  refifter  par  fon  endurciflement  a  la  puifTanee 
de  voftre  main  :  Vous  domtez  fa  dureté  quand 
il  vous  plaift ,  ou  par  voftre  mi^e^ico^de  ,  ou  par 
voftre  juftice;  &il  nefe  peut  défendre  de  voftre 
chaleur  ^  f^lon  le  langage  du  Prophète. 
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Que  mon  ame  tous  loue  donc  »  afin  qu'elle 

vous  aime  davantage  ,  &  qu'elle  public  les  grâces 
que  vous  luy  avez  faites  »  afin  qu'elle  vous  en  loue. 
Toutes  vos  créatures  »  Seigneur  ;  ne  ceflent  jamais 
de  celcfbrer*vos  louanges.  Celles  qui  font  pour^ 
veuës  (I*efprit  &  d'intelligence  vous  louent  par  leur 
propre  bouche  :  Se  les  animaux  &  les  choies  cor- 
porelles &  infenfibles  vous  loîient  pat  la  bouche 
de  ceux  qui  vous  confidercnt,  afin  que  noftreame 
for  tant  par  voftre  afliftance  des  langueurs  Se  des 
laifitodes  où  elle  eftort  tombée  y  fe  ferve  des  ou- 
rraecs  que  vous  avez  faits  comme  dedegrczpour 
pafler  à  vous  ^  &  pour  s  élever  vers  vous  qui  en 
eftes  le  merveiNaix  ouvrier ,  8c  qu'elle  trouve  fa 
nourriture  &  fa  véritable  force  dans  cette  fublime 
élévation» 


C  H  A  9  I  T  H  B     V  II. 

Slj^e  les  méchm  n$  ffaurotent  fuir  la  prefence  de  Dieu , 

ér  qiiils  (Uivent  fluioff  retrnner  à  hff.     *  :  * 

QUe  les  méchans  eftant  troublez  &  inquiétez 
s'en  aillent  &  s'enfuient  où  ils  voudront  pour 
tâcher  d'éviter  voftre  prcfence  :  vous  les  voyez  par 
tout  où  ils  vont  :  vous  percet  les  ombres  dont  ils  fis 
couvre  t,&  découvrez  leur  difformité  &  leu  r  laideur 
parmyles  beautezde  toutes  les  parties  de  la  nature 
qui  les  environnent  *  Quel  mal  vous  ont-ils  pu  faites 
ou  en  quoy  ont-ils  pu  deshonorer  la  majeftc  de  vôtre 
empire,qui  fubfiftc  dans  fa  j uftice  &  dansfa  fermeté 
inebraiable  depuis  le  haut  des  cieox  jufquesau  fond 
des  abyfmes  ?  Car  où  ont-ils  fuy  lors  qu'ils  ont  f  uy 
devant  vous  ;  &  en  quel  lieu  ne  les  avez-vous  point 
trouvez?  Mais  ils  ont  fuy  afindene  pas  voir  celuy  qui 
les  voit:  &  il$  font  tombez  entre  VQS  mains  aumilKH 
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leur  aveuglement  y  parce  ^ne*  tous  n'abandon-» 
nez  aucune  des  ckofes  que  vou  s  avez  faîtes  •  Us  ont 

fuy,  &  tout  ce  qu'ils  ont  fait  par  cette  fuite,  c'cft 
qu'eftant  injuftes  ils  vous  ont  rencontré  armé  de 
vengeances  8c  de  p^es pour  les  châtier  juAemeni  $ 
&  que  fc  tirant  des  mains  de  voftrc  bonté  ,  ils 
font  tombez  en  celles  de  voftre  joftice,  &  fe  font 
venus  brifer  contre  la  feverité  de  vos  lois  8c  la  tu 
gueur  de  voftre  colère.  Ils  font  fi  aveugles  qu'ils  ne 
voycnt  pas  que  vous  cites  par  tout  3  que  nui  lieu  nç 
vous  peut  con^pxendse  $  8c  que  vous  ieul  eftes  pre» 
fent  à  ceux  mcfmes  qui  s'éloignent  de  voftre  pre-* 
fence. 

Qu'ils  feconvertiftent  donc  &  qu'ils  vous  chec« 
chent ,  puis  que  vous  n'abandonnez  pas  vos  creacn» 

rcs  comme  elles  abandonnent  leur  Créateur.  Qujls 
le  GonvertilTent  &qu  ils  vous  ckercbent ,  puis  que 
vous  eftes  dans  leurs  coenrs ,  dans  les  cœurs  de  ceux 
qui  vous  confefTcnt  leurs  crimes  ,  qui  fe  jettent  , 
entre  vos  bras,  &  qui  pleurent  dans  voftre  fein  après 
un  long  &  pénible  égarement.  Voftre  bonté  eft 
mefme  fi  grande  que  vous  elTuycz  leurs  larmes  : 
mais  ils  pleurent  encore  davantage ,  £c  ils  trouvent 
leur  }oye  8c  leui;confoiation  dans  leurs  pleurs;  parce 
que  ce  n'eft  pas  un  homme  dechair&defang ,  mai» 
c'cû  vouSi» mefme  leur  Créateur ,  qui  les  foûtenez 
dans  leurs  £[>ibleftes ,  &  les  confolez  dans  leurs  mi- 
feres.  Oàeftois-je  donc  quand  fe  vous  cberchois  ? 
vous  eftiez  prefent  devant  moy  ,  &  j'cftois  éloigné 
8c  comme  abfenit  de  moy-melme  ^  8c  n'avois  ^arde 
ainfi  de  vous  trouver  y  puis  que  je  ne  pouvois  pas. 
me  (iouver  moy-mefme* 
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Chapitré  III; 

J}£  Faufte  Bvêfipte  Mankbéen  :     ê$  fmiuglemm 

'  Fhilofofiies  à  qui  la  connoiffance^de  la  nature  n'a 
^   '      ^  .  foitit  fcrvjf  foar  aàartr  Diiiêm^ 

JE  parleray  maintenant  en  la  prcfence  de  mon 
Dieu  de  Teft^tou  j'ellois  en  la  vingt-neuvième 
année  de  mon  âge.  Un  Evirfqne  des  Manichéens 
nommé  Faufte  eftoit  alors  rena  à  Carthage.  On 
peut  dire  de  luy  que  c*cftoit  un  grand  picgc  du  de*» 
mon  i  &  où  plttfieors  pccfonne&£c  nenôient  eftanc 
attirez  &  charmez  par  l'élégance  oe  Tes  difccmrs.; 
Mais  quant  à  moy  encore  que  je  loiiafTc  fon  éloquen- 
ce,  je  fçavois  bien  néanmoins  la  difcerner  de  la  ve-^ 
rité  des.chofes  que  je  deiîrois  d' apprendre  $  &  ;c 
confiderois  plûtoft  quelle  eftoit  la  doArine  que  cec 
homme  û  eÂimé  parmy  eux  me  propofoic  comm& 
nne  viande  pour  raflauer  mon  efprit ,  qœ  non  pa& 
fes  belles  paroles  ,  qui  cftoient  comme  les  vafcs  &.  , 
les  plats  dans  Içfquels  il  me  la  pxelencoit  :  car  fa 
tepttcacion  me  tavoit  fait  paiTer  pour  cres-fçavanc; 
dans  toutes  les  belles  lettres ,  &  tres-inftiuit  dans* 
cous  les  arts  libéraux.  .  , 

Or  dautanc  que  j*avois  lu  plojliears  livres  des  Phi«  . 
lofophes  &  avois  fort  bien  retenu  lenrs  fentimens  &  \ 
leurs  maximes  ,  j'en  conferois  quelques-uns  avec- 
ces  longues  fables  des  Manichéens  $  &  je  trouvoiSi 
beaucoup  moins  de  vtai-fembiance  en  ces  fables  , 
&  plus  de  probabilité  dans  cesj^pinions  des  Philo-, 
fophes ,  dont  V  cfpxic  a  bien  pu  connoi&re  les  fecrets  s 
de  la  nature  Se  les  merveilles  du  monde ,  mais  non 
en  trouver  le  Seigneur  &  le  Créateur  ,  parce  que 
voAre  grandeur  cli  incomprehenfible  enelle-mef* 
me  y  Sl  que  regardant  de  préfi  &  d'un  œil  favorable 
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les  modcftes  &  les  humbles  ^  vous  ne  regardez  que 
de  loin  8c  avec  averiioii ceux  qui  s'élèvent  dans  leur . 
orgueil  ;  vous  ne  vous  approchez  que  de  ceux  qui 
ont  le  cœur  contrit  &  humilié ,  &  ne  vous  laiiTcs 
point  trouver  pat  les  fuperbes ,  quoy  que  learctt-» 
licufe  &  vainc fcicnce  les  rende  capables  de  compter 
les  écoilles  &  les  grains  de  fable ,  de  mefurer  les 
vaftes  régions  du  ciel,&  de  découvrir  les  routes  des 
planètes  &  des  aftrcs  :  Car  ils  cherchent  ces  chofes 
par  la  lumière  naturelle  de  l'efprit  que  vous  leur 
avez  donné,  <c  trouvent  beaucoup  defecrets:  Ils 
predifent  plufieurs  années  auparavant  les  éclipfcs 
dufolcil  &  delà  lune  :  Ils  en  marquent  le  jour, 
rbeore  &la  grandeur;  &  les  effets  fuivent  leurs 
prediâions  :  ils  en  ont  mefme  écrit  des  règles  qui 
fc  lifcnt  encore  aujourd'huy  ,  par  lefquellcs  on  pre«^ 
voit  en  quelle  année  >  en  quel  mois  de  l'année ,  en. 
quel  jour  du  mois ,  à  quelle  heure  du  jour ,  8c  ea 
quelle  partie  de  leur  globe  le  foleil  &lalunedoi-. 
vent  s'écltpfer  ^  &  ce  qu'on  a  preveu  arrive  toû^ 
jours* 

Ceux  qui  ignorent  ces  chofes  s'en  étonnent  & 
les  admirent  :  ceux  qui  les  fçavcnt  s'.en  glorifient 
ais'enéleve;it}  &.par  un  orgueil  impie ,  ens'éloi-^ 
gnant  devoftre  lumière,  &  s'écHpfant  dans  leurs 
aoies  par  les  ténèbres  que  leur  caufe  cet  éloigne-^ 
ment ,  ils  pré  voyent  la  défaillance  du  foleil ,  lors 
;  qu'elle  eft  encore  fi  éloignée ,  &ne  voyent  pas  la 
leur  propre  lor s qu'el le eft  prefcnte.  Car  ils  ne  cher- 
chent pas  avec  une  pieté  religieufequi,eft  l'auteur 
de  cet  efprit  avec  lequel  ils  cherchent  ces  chofes:* 
Et  lors  qu'ils  trouventqae  c'eft  vous  qui  les  avez, 
créez  9  ilsnefe  donnent  pas  à  vous  afin  que  vous, 
conferviez  ce  que  vous  avez  fait  en  eux  ,  &  qu'ils 
faffent  mourir  ce  qu'eux  fculsontfaiten  cux-mcf. 
mes  :  ils  ne  vous  offrent  pas  en  facriiices  leurs  j>en- 
fiées  vaines  8c  faperbe$ ,  conun  :  desoifcaux  qui  yo*. 
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lent  dans  l'air  ;  leurs  fpecuktions  cniîeofes  y  com^ 

me  des  poiflbns  qai  fe  promenene  par  les  fentters 

fecrets  des  abyfmes  d'eaux  j  &  leurs  fales  impudici- 
cez  comme  les  bcAes  des  champs  ,  qui  fe  plongens 
dans  laboiie  >  afin  qneFous  j  mon  Dieaqni  elles 
un  feu  dévorant ,  coDfumiezeneux  ces  malhcureu- 
£es  palCons  qui  les  conduifent  à  la  mort ,  &  leur 
donniez  un  nouvel  eAre  8c  une  vie  immortelle* 

Mais  il  s  ignorent  le  chemin  qui  les  peut  conduis 
re  à  vous  :  &  ce  chemin  n'eft  autre  que  voftre  Ver  be, 
par  lequel  vous  avez  créé  toutes  les  chofes  dont  ils . 
crouvent  la  mefure  &  font  le  dénombrement  -,  pA 
lequel  vous  les  avez  créez  eux-mcfmes  qui  leshom- 
brent  &  les  mefurent^  par  lequel  vous  avez  créé 
les  fens  qni  leur  font  appercevoir  ces  objets  qu'ils 
mcfurent  &  qu'ils  nombrent ,  &  par  lequel  vous 
avez  créé  Pefpric  qui  les  rend  capables  de  les  me* 
furer  &  de  les  nombrcr .  C'eft  voftre  fageiTe  qui  eft 
fans  bornes  Se  fans  mefnres  :  8c  c*eft  voftrefiU  um^i 
que  qui  en  s'incarnant  a  efté  fait  noftré  fageffc, 
noftr  e  j  uftice  &  noftre  fanâification  ^  qui  a  eft  é  pris 
pour  un  d'entre  nous  ,  8c  qui  en  cette  qualité  a 
payé  le  tribut. à  Cefar.  Ils  ignorent  ce  chemin  par 
lequel  en  defcendant  de  leur  vanité  ,  &  comme 
d'euz-mefmes  pour  aller  i  luj  y  ils  pourroient  en- 
fuite  monter  vers  lu]|r.  Ils  ignorent  entièrement  ce 
chemin  j  &  fe  croyant  aufti  élevez  &  auflî  refplen- 
.  diifans  que  les  aftres ,  ils  tombent  enterre  &  leur 
cœur  enflé  de  folie  fc  remplit  de  ténèbres  8c  d'a« 
Tcuglemcnt.llsdifcntpluficurs  chofes  verirablesen 
|>arlant  des  créatures  ;  mais  ils  ne  cherchent  pas 
avec  pieté  la  vérité  mefineqni  eft  l'ouvrier  qui  les 
aformées  ;  &c'eft  pourquoy  ils  n'ont  garde  de  le 
trouver  ;  ou  s'ils  le  trouvent  en  connoiiTant  qu*il 
cft  Dieu  y  ils  ne  l'honorent  pas  comme  un  Dieu  y  Se 
ne  luy  rendent  pas  les  aéUons  de  grâces  qui  luy^ 
fout  deuës  ^mais  ils  s'égarent  8c  fe  perdent  dans  la 

vanité 

•  ». 
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vanité  de  leurs  pcnfées:  &  coQinAe  iUfe  vancenc 
d*cftre  fages  en  s'attrii^uaiK  ce<]ui  vient  de  vous, ils 
vous  attribuent  au  contraire  par  un  aveuglement 
dcteftable  ce  qui  vient  d'eux.  Ils  veulent  faire  trou- 
ver le  menfonge  envousquiefteslavcrité  mcfme  : 
ils  changent  la  gloire  du  Dieu  incorruptible  en  la 
rclTemblancc  &  en  l'image  de  rhomme  qui  cfl:  cor- 
raptible ,  &  en  celle  des  oifeaux  y  des  beâ:e^&  des 
ferpens.  lis  convertirent  ^nfi  voftrc  vérité  en  mea«* 
fonge ,  &  rendent  à  la  créature  les  honneurs  &  les 
adorations  qui  ne  font  deucs  qu'au  fcul  Créateur. 

J'avois  néanmoins  retenu  beaucoup  de  'chofes 
veritftles  ^e  ces  Phîlofophes  ont  dites  des  créatu- 
res :  &  comme  j'en  comprcnois  les  raifons  par  la 
fnpputation  Se  l'ordre  des  temps ,  ic  parles  vifibles 
revolutioosdesaftres  je  les  conferois  avec  lesdif- 
cours  de  Manichcc ,  qui  ayant  beaucoup  écrit  fur 
ce  fu jet  I  s'eft  montré  fort  fécond  en  refveries  ^  &  je 
netronvois  point  dans  ces  febiesles  raifons  des  fol^ 
ftices ,  des  équinoxes  8c  des  éclipfes ,  ni  de  tout  le 
refte  de  ce  que  j'avois  appris  de  la  nature  &  du  cours 
des  aftres  dans  les  livres  de  ces  Philofophes  payens. 
On  me  voulmt  néanmoins  obliger  d'y  ajouter  foyy 
bien  qu'il  n'y  euft  aucun  rapport  avec  cette  con* 
noiffance  que  }'en  avois  acquife ,  tant  par  les  rc« 
glesde  Mathématique  que  par  mes  yeux  propres  , 
mais  qu'au  contraire  il  y  euft  une  difFercnce  mcr« 
veillcufc. 


Chapxtrts  IV. 

La  feule  amnoiffânce  de  Dieu  nm  rend  heureuxm 

SEiGNBUK,  qui  eftes  le  Dieu  de  vérité,  fuffic- 
il  pour  vous  eftre  agréable  d'eAre  inftruit  dans 
ces  connoiiTances  l  Malheureux  eft  ccluy  qui  co;i- 
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noift  toutes  chofes  ,  &  qui  ne  vous  connoifl  pas»* 
fiienheureux  cft  cciuy  cjui  vous  connoift>  <]uoy  qu  il 
ks  ignore.  Et  quant  i  celuy  qui  tous  connoift 
connoift  aufli  ces  chofes  ,  il  n'en  cft  pas  plus  hcii- 
xcux  pour  les  connoiftre^  mais  c'eft  la  fcalccoa- 
sioiâÂnce  qu'il  a  de  vous  qui  le  rend  heureux ,  pour- 
veu  qu'en  vous  connoiflant  comme  Dieu  ,  il  tou^ 
glorifie  aufli  comme  Dieu  5  qu'il  vous  rende  grâces 
de  vos  dons ,  Se  qu'il  ne  £c  pexde  pas  dans  la  vanité 
fes  penfÀrs/  • 

Car  comme  celuy  qui  poffede  un  arbre  ,  &  vons 
tend  grâces  des  fruits  qu'il  rapporte,  fans  f^voir 
combien  il  a  de  haucettr  y  ni  combien  il  a  de  toar , 
cft  plus  heureux  que  celuy  qui  fans  le  polTeder  ft 
fans  connoiftre  ni  aimer  Tcfprit  tout-puiffant  qui 
Ta  formé  ,  fçait  toutesles  mefures  &  tout  le  nom^ 
bre  de  fes  branches  i  de  mefme  ce  fetoit  une  folie 
de  douter  qu'un  fidclle  Chreftien  ,  à  qui  toutes  les 
sicheiTcs  du  monde  appartiennent  de  droit,  &  qui 
11' ayant  ]^refque  rien  y  potfede  toutes  chofes  en  s'ai« 
tacnant  a  vous  ,  mon  Dieu ,  a  qui  elles  font  toutes 
a^ttjctties ,  ne  foit  beaucoup  plus  heureux  ,  encore 
qu'il  neconnoiflc  pasfcBlemcnt  le  cours  des  ëtoil- 
les  qui  font  à  i*ento«r  du  Pôle ,  q ur  celuy  qui  fça- 
chant  mefurer  le  ciel ,  nombrcr  les  étoiles  &  pcfcr 
ks  élemens  néglige  de  vous  connoiftre,  vous  qai 
aveft  difpofë  le  arrangé  toutes  lesparticsde  Vvai- 
vers  avec  poids  ^  nombre  &  mcfiire» 


*  * 
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I       Chapitre  V. 

Slfte  les  fmfffheù  Je  Mâmtbée  tmbémt  Us  jiftres  lê 
rendoient  indigne  de  tente  créance  dans  les  autres 
feiniis  de  fa  doUrine. 

MA  z  s  qui  oUîgeoit  Manichée  dc.<iOtt&£iîce 
dans  fes  livres  de  fi  longs  difcouris  des  Aftrc^, 

dont  la  connoilTancc  n'eft  point  ncceiTaire  pour  cftrc 
*  indruic  dans  la  pieté  l  Cac  puis  que  vous  avez  dai« 

Êné  apprendre  âisziiomhies  dans  Vos  Ecriçores  qoe 
i  pieté  cft  la  vraycfagcfTe ,  quand  il  auroit  eu  une 
connoiiTaûce  parfaite  des  Adressée  n'auroit  pas  eftc 
une  preuve  qu'il  poiTedaft  cette  vraye  fagefie:  mais 
c'eft  une  preuve  indubitable  qu*il  ne  la  polTedott 
pas  ,  de  ce  que  neconnoilTant  rien  dans  cette  fcien. 
ce  de  la  nature ,  il  a  eu  la  hardieife  6c  la  prefomption 
d'enfcigner  ce  qu'il  ignôroît.  C  eft  mefme  l'efFec 
ordinaire  de  la  vanité  ac  fc  voi|loir  fignaler  par  cette 
connoiHancc  des  doofes  naturellie$/4ors  qu'on  la. 
poflede:  an  liefttjue'C'cft^le  devoir,  de.  la  pieté  de 
TOUS  readrëgribees  fildé4:enfetfec votre  noof»  Mats 
Vous  avez  permis  que  cet  homme  qui  n'avoir  aucun 
foinde  vous.)diie4Mttt43!eaiieoup^arlé  des  chofes  de 
la  natorç  9  a£n-qu*eftant  ^onvamcu  dôfauiTeté  pac 
ceux  qui  en  ont  une  vejit^b'p.  cça^voifTance  j  on 
pufi  voir  clairement  quel  efloic  Ton  efprit  &c  fon  ju^ 
gement  dans  les  ancres  qui  font  plus  cachées.  Car  U 
n*avoit  pas  une  médiocre cftime  dcloy-mefmejmais 
il  s'efForçoit  de  pcifuader  que  le  faint  Efprit ,  qui 
remplit  de  divines  confolations  de  qui  enrichit  deg 
dons  celeftes  les  ames  qui  vous  font  ndelles^refidok 
pcrfonnellemcnt  en  luy  avec  Une  pleine  &  une 
abfolucpuili'ance.  Ainu  lors  que  Ton  découvre  fes 
âmfletei^  en. ce  qi^il^  dit  du  ciel ,  des  étoUles  Se  d« 

M  ij 
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^ue  la  hardieife  avec  laquelle  il  en  a  écrit  eftoît  im- 
pie &  facrilcgc  •  puis  qu'outre  qu'il  ignore  ce  donc 
il  parle ,  &  tombe  dans  des  erreurs  &  des  fauifete^ 
groflieres,  il  en  parlearec  une  fihaute  prefoitnpcion 


ajoute  créance  à  tout  ce  qu'il  en  dit  comme  à  des 
difcoars  qni  procèdent,  d'une  perfonne  divine. 

Qu^nd  je  voy  quelqu'un  de  mesfireres  en  Je  s  u  s« 
Chk  I  s  T  qui  n'eft  pas  inllruit  en  ces  connoilfances 
OU  qui  s'y  trompe ,  je  lefeuârc  fans  aucune  peine^ 
fçachantqu'il  ne  luy  importe  nallement  de  f^avoir 
la  fituatiô  &  I  cftat  d'une  créature  corporelle,  pour- 
vcu  qu'il  ne croyeries^ d'indigne  de  voftre  majcfté 
infime ,  à  mon  Dieu  créateur  de  toutes  chofçs.Mais 
ce  défaut  de  connoiifance  luy  eft  dommageable^ 
s'il  eflime  qu'il  fait  partie  de  la  doftine  cffcnticile 
de  la  pieté,  &  s'il  ofe  foûtenir  avec  obilination  ce 
qu'il  ne  i^ait  pas.  La  ckarité  ainfi  qu'nne  bonne 
mcre  fupporte  cette  foiblclTc  en  celuy  qui  n'eft 
encore  que  dans  l'enfance  delà  foy ,  jufqu'àce  que 
devenant  un  nouvd hommes  un  nomme  parfait ^  il 
ncfoit  plus fujct  à cftreagité  par  les  vents  des  diffc- 
xentes  doârines.  Mais  qui  n'auroit  en  horreur  &  ne 
•  xejètteroit  conmie  déteftable  la  folie     celuy  qui 
feroit  convaincu  d'avoir  enfeigné  des  chofesfauues 
après  avoir  voulu  paflcr  pour  dodeur ,  pour  guide, 
pour  clicfy&  pour  maiftredt  ceux  à  qui  il  auroit  ofé 
entreprendre  de  perfuàdev  que  ces  chofes  eftoient 
telles  qu'il  Icsdifoit,  &de  le  faire  avec  tant  d'au- 
dace que-dc  prétendre  qu'en  le  fuivant  on  nefui* 
Tioit  pas  un  homme  y  mais  voftre  Efptit  faim } 

Néanmoins  je  ne  f^avois  pas  encore  bien  affetiré* 
xnent  fi  l'on  pouvoit  expliquer  félon  la  dodrine 

^  Manichéc  ces  ch^gâms  ^  augoaeiitent 


Se  un  orgueil  fi  infupportabl 
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qui  diminuent  la  longueur  des  jours  &  des  nuits  » 
&  les  viciflitudes  melmes  du  four  Se  de  la  nuit  y 
CCS  cclipfes  du  folcil  &  de  la  lune  ,  &  ce  que  j'avois 
iremarqué  de  femblable  dans  les  autres  livres  que 
j'avots  lûs«  Que  ft  cela  fepouvoit  qu'il  n*y  eufl: 
point  de  répugnance vifiblc  entre  ce  qu'il  a  écrit  & 
ce  qui  fepaiTe  dans  la  nature ,  je  n'eftois  pas  toutes- 
fois  a£enré  que  ce  qu'il  en  dit  faft  véritable  ^  mais 
j>ll:ois  difpofé  à  me  rc dre  à  fon  autorité  à  caufe que 
je  le  tenois  pour  ua£wtc&  pour  un  homme  de  Dieu* 


Chapxtrb  Vlr^ 

De  Feloqurnce  de  Faufte  ;       de  fin  ifficrance 

dm  ks  fieencii^ 

DURANT  ces  meûnes  années  qu'avec  un  efprîc 
errant  &  volage  j'écoutois  ces  Manichéens  ^  ;e 
bruflois  d'impatience  de  voir  Faufle^  daucant  que 
ceux  que  j'avois  rencontrez  jufques alors  ne  ^ou* 
vant  repondre  à  mes  queftions ,  me  promettoicnt 
toujours  qu'auffi-toft  qu'il  feroit  arrive  ,  &  que  je 
fjcrois  entré  en  conference  avec  luy  ,  il  me  donne^r 
toit  ians  peine  nn  éclairciâèment  te  une  fatisfa- 
âion  toute  entière ,  non  feulement  fur  ces  difficuU 
tez  j  mais  auf&fur  toutes  celles  qui  me  pourroient 
veniic  en  refpm  »  bieii  qu'elles  fiiilcnc  beaucoup 
plus  grandes* 

Lors  qu'il  fut  venu  je  trouvay  qu'il  eftoit  de  fort 
doucchumeur  &:  defort  bonne  compagiie  ,  &que 
dans  fa  £tciiité  déparier  sicontoit  beaucoup  plus 
agréablement  que  nul  des  autres  les  fables  qu'ilç 
avoient  accoutumé  de  me  dire.  Mais  toutes  ces 
belles  paroles  qui  eftoient  comme  des  vaies  precieuii; 
qu'il  me  prefentoit  de  fort  bonne  grâce ,  n'eftoienc 
pas  capables  d'ctôndrc  ma  foif.  J  citois  déj[alas  & 
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rebuté  de  pareilles  chofes.  Je  ne  les  trouvoîs  pas 

meilleures  pour  eftrc  miûux  dites ,  ni  plus  vraycs 
pour  eftrc  plus  éloquentes:  EtTerpricde  cet  homme 
nemeparoiflbitpas  plusfagc  pour  voir  fon  vifage 
bien  compofé  ,  &  fes  difcours  bien  étudiez.  Je  con- 
nus  alors  que  ceux  qui  me  l'avoicnt  tant  vanté 
eftoient  de  mauvais  j  ugés  du  mérite  de  la  fuififan^ 
ce  des  perfbnnes ,  &  qu'ils  nereftimoient  doéle  8c 
prudent  qu'à  caufe  qu'ils  le  trouYoicnt  dirert&  a* 
greable  dans  Tes  difcours* 

J'ay  connuaufli  une  autre  force  de  gens  à  qui  la 
vérité  eft  fufpedc  ,  &  gui  refijfcnt  de  la  recevoir 
lorsqu'elle  leur  eft  propofée  en  de  beaux  termes* 
Mais  vous  m'aviez  deflors  enfeigné^  mon  Dieu,par 
des  voyes  fccrcttcs  &  admirables ,  qu'il  y  a  de  l'er- 
reur dajQs  Topinion  des  uns  &  des  autres.  £t  ce  qui 
lue  porte  à  croire  que  c'eft  vous  qui  me  l*aviez  en- 
feigné ,  eft  que  cela  eft  véritable ,  &  que  nul  autre 
que  vous  ne  peut  enfeigner  la  vérité  de  quelque  part 
éc  de  quelque  lieu  qu'elle  nous  vienne,  j'avois  donc 
déjà  appris  de  vous ,  que  Ton  ne  doit  pas  eftimer 
qu'une  chofe  eft  véritable, parce  qu'elle  eft  dite  avec 
éloquence ,  ni  qu'elle  eft  faufTe  parce  qu'elle  eft  ex- 
primée  Avec  des  termes  rudes  8c  barbares:  comme 
aulG  au  contraire  ,  qu'une  chofe  ne  doit  pas  eftre 
tenue  pour  véritable ,  parce  qu'elle  eft  énoncée  fans 
aucune  politeffe^  ni  pourfaufle^  parce  qu'elle  eft 
expliquée  avec  un  ftyleélegant  8c  magnifiquetmais 
ue  la  vérité  &  le  mcnfongc,  lafagefTc  &  la  folie 
ont  comme  de  bonnes  ou  de  mauvaifes  viande$,qui 
ÎDOUs  peuviht  eftre  prefentées  dans  des  paroles  no* 
blesou  baifes,  comme  dans  des  plats  d'argent  ou 
de  terre.  '  • .  y. 

Cet  extrême  defirqu^f 'avais  depuis  d  kniMcnifs 
decmmeiftiePaufte,  MdMicfatisfait'^^uelq* 

manière  par  la  chaleur  &  la  vivacité  qu'il  faifoijr 
paroiftcc  dans  fcs difcours  i  &  par  lagrandcfaciUtç 


* 
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qu'il  avoit  à  fe  femr  de  termes  fort  propres  pour  ex* 
pliqucr  fes  penfccs .  En  quoy  je  le  loiiois  ,  &  reftî* 
mois  auunt  que  faifoienrles  autres  mcÛDc  plus 
qu'eux*  Mais  je  fouiFroîs  avec  peiue  de  ce  qu'eftaoc 
au  miiîeud*une  grande  troupe  d'auditeurs ,  je  n'avoxs 
pas  la  liberté  de  luy  rcprcfcnter  mes  doutes ,  &  de 
luy  faire  des  queftions  dans  une  douce  &  paiûble 
conférence  pour  m'en  éclatrcir  avec  luj  en  luy  pr  o* 
pofant  mes  raifons  &  en  écoutant  les  fienncs.  C'cft 
pourquoy  ayant  cnân  trouvé  une  occaiion  aiTez  fa* 
torable  eftant  accompagné  de  mes  plus  intimes 
atnis  ,  je  luy  demanday  audience  en  un  temps  ic  en 
un  lieu  où  fans  bleiTer  la  bienfeance  nous  pouvions 
conférer  enfemble  dans  une  liberté  toute  entière . 

Luy  ayant  propofé  quelques  queftions  qui  me 
fembloient  confiderables  ,  je  reconnus  d'abord  que 
de  toutes  les  fciences  il  ne  fî^avoit  que  la  Giammai- 
re  y  8c  encore  ailez  communément.  £t  parce  qu'il 
avoit  lu  quelques  oraifons  de  Ciceron,  quelques 
traits  de  Seneque,  mais  fort  peu,  quelques  vers  des 
Poètes ,  &  les  livres  de  ceux  de  fa  feâe  qu  il  avoir 
trouvez  le  plus  élégamment  étrits  en  Latin  ,  8c 
que  d'ailleurs  il  s'excrçoit fans  ccifc  à  parler^il  avoir 
acquis  cette  facilité  de  langage  y  qui  efloit  d'autant 
plus  agréable  8c  plus  propre  pour  feduire  8c  jpouc 
infpirer  l'erreur ,  qu'elle  eftoit  accompagnée  d'à-* 
dieife  d'efprit ,  8c  d'une  certaine  grâce  naturelle.. 
Seigneur  mon  Dieu,  quieftes  le  juge  de  ma  con- 
fciencc  ,  &  dont  l'œil  difccrne  parfaitement  tout  ce 
que  j  ay  dans  le  cœur  &  danslamemoire^  ce  rapport 

3ue  fatais  n'e(i41  pas  conforme  à  }a  vérité }  Cepen-* 
ant  vous  me  conduifiez  deflors  par  les  voyes  fe- 
crcttes  &  ineffables  de  voftre  providence,  &  vous 
commencez  à  mettre  devant  mes  yeux  la  difformité 
de  mes  erreurs  8c  de  mes  égaremens  ^  afin  que  je  les 
viife  8c  que  je  les  cufle  en  horreur. 
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Chapitre  YII. 

Il  fe  dig(mfii  de  U  feBe  des  MâmeUms  êfvés  #$«ir 

cmm  tlgnormm  dt  Fai^. 

LOk s  qae j'eus  recoanu  que  Faufte  eftoîc igno« 
tant  dans  les  fciences  oà  fmMs  crû  qa'il  ezcel^ 
loit ,  je  commençay  à  defefperer  de  pouvoir  par  foa 
moyen  eiire  éclaiicy  de  mes  doutes  ^  dans  lefquels 
néanmoins  il  auroit  pu  n'eftre  pas  inftruit  fans 
laiflîer  d'eftre  intelligent  en  la  doârine  de  la  verita^ 
ble  pieté ,  pourveu qu'il  n'cuft  pas  efté  Manichéen» 
Mais  les  livres  de  ceux  de  cette  feâe  fiwt  remplis- 
d'un  nombre  infiny  de  fables  touckant  le  ciel  y  les 
étoiles ,  le  foleil  &  la  lune  :  ce  qui  faifoit  qu'en 
conférant  les  fupputations  mathématiques  que  j  'a-* 
vois  lenës  dans  d'antres  livres  avec  ce  (jnieftoit  éctit 
dans  les  leurs  ,  pour  ju^er  fi  leurs  raifons  eftoient 
meilleures ,  ou  du  moms  aulE  bonnes  que  celles 
des  autres  auteurs  »  je  n'efperois  pins  que  Faufte 
me  les  puft  expliquer  auffi  nettement  que  j^l'avois 
fouhaité. 

£t  en  effet ,  aufll-toA  que  je  luy  eus  propofé  mes 
difficultez  pour  les  examiner ,  il  refiifa  modefte** 
ment  d'y  répondre  ,  &  ne  fe  vouloit  point  charger 
d'un  £ardeau  trop  pcfant  poux  luy  :  car  il  f^avoic 
bien  qu*il  i^noroit  cette  fcience  ,  &  il  ne  rougir 
*  point  de  me  ravouer.  Il-  n*eftoit  pas  du  nombre  de. 
ces  grands  parleurs,dont  j'ay  fouftert  plufieurs  avec 
grande  peine,  qui  en  s'e&r^ant  de  m'éclaircir  fuc 
ces  points  9  nemedifoientriende  folide  ni  de  rai-» 
fonnable  :  mais  il  eftoit  retenu  &  judicieux  comme 
tell  an  homme  d'honneur  :  &qaoy  qu'il  fuft  dans 
l*aTeuglement  au.  regard  de  voas ,  il  n'y  eftoit  p^s 
d*ttnc  telle  force  à  P égard  de  luy ,  qu'il  ne  connuft' 
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bicnfon  ignorance  j  &  il  ne  voulut  pas  s'engagci 
içosà  à  propos  daos  une  difpuce  &  dans  des  difficuU 
lez  d'où  il  yoyott  qu'il  Iny  (ieroit  taipofIiJ)le.defoc« 
tir.  Cette  conduite  me  le  fiteftîmer  encore  davan* 
(âge,  parce  que  cette  modération d'efprit avec  la^ 
quelleilreconnoiiToiciiss'de^ucsy  eftoitplus  belle 
le  plus  eftimable  que  les  chofes  mefmes  dont  je 
deiîrois  d'acquérir  la  connoiffance.  Et  je  le  vis  tou^ 
jours  procéder  de  cette  forte  dans  toutes  les  que*  . 
liions  fubtiles  ou  difficiles  que  .je  propofois. 

Ayant  rallenty  par  ce  moyen  cette  grande  af- 
£eâiô  que  j'avois  pour  la  dodrine  des  Manichéens» 
8c  perdant  de  plus  en  plus  Tefperànce  de  pouvoir 
trouver  de  la  fatisfad:îon  en  conferâtavec  leurs  au- 
très  DoûcurSjpuis  que  ccluy-cy  qui  eiloit  fi  célèbre 
parmy  eux  m'avoit  paru  tel  que  j'ay  dit  en  plijj. 
fiearschofesque  jedeiirois  defçavoir,  je  commen^-r 
çay  à  traiter  avecluy  delà  fciencc qu'il  aimoit  en 
luy  parlant  de  la  Rhétorique  dont  j  ellois  alors  Pro* 
feflear  à  Cartkage  j  &  que  j 'enfeignois  à  de  jeunes 
gens ,  &  je  lifois  avec  luy  ou  ce  qu'il  defiroir  le  plus 
d'entendre^ou  ce  que  j'eûimois  avQir  le  plus  de  rap,^  ^ 
port  à  fonefpxit.  Ainfi  (ous  les  elForts  qife  î'avoi; 
r  efolu  de  iFaire  pour  me  rendre  fça  vant  en  cette  fcde, 
cciTcrent  entièrement  après  que  j'eus  connu  Fauftcj 
non  vsLs  néanmoins  de  telle  forte  que  je  la  quittaife 
abrouiment:  mais  parce  que  je  ne  voyois encore  rien 
de  meilleur  quecequej'avois  embrafTé  ,  jerefolus 
dem'cn  contenter  lûjenenrencontrois  quelcjueasU* 
xre  metUeure  &  plos  digne  d'eftre  fuivie. 

Tellement  que  ce  Faufte  qui  avoit  efté  pour  tant 
d'autres  un  piège  mortel ,  avoi;  déjà  fans  le  fçavoi^ 
te  fans  ie  vouloir,  commencé  à  me  (irer  de  celuy  oifk 
j'eftois  tombé  «Car  dans  le  (ecret  de  votre  provideU;- 
ce,  mon  Dieu,  vous  n'abandonniez  point  mon  ame, 
Jk  voftre  mainmeconduifoitpar  des voyes  cachées 
|K  à^ak^hl^  p  ^^^nà^%  y^^MàSfk^^  vousp^Froit 
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continuellement  pour  moy  en  facrîfîcc  le  fang  àc 
fon  cœur  y  qui  jour  &  nuit  couloic  par  Tes  larmes. 
Ceft  ainii  que  vous  m'avez  traicë  mom  Dieu ,  puis 
quec'eft  vousqui  conduifez  les  pas  de  PKomme& 
feites  qu'il  dcfire  d'entrer  dans  vos  voyes.  Car  qui 
peut  procurer  noilrefalut  il  non  voftie  main^  Sei* 
gncur ,  qui  re&rme  &^ui  repare  ce  qu'elle  mefœe 
a  forme } 


Chapitre  YIII. 

■ 

//  va  à  Rme  cmin  la  wlonti  de  Ja  mûre. 

AI  N  s  z  ce  fut  par  l'ordre  de  voftre  providence 
que  je  me  laiifay  perfuader  d'aller  à  Rome 
pour  y  enfcigner  la  Rhétorique  plûtoft  qu'à  Car- 
thage.  £cil  faut  que  je  raconte  xcy  le  fujec  qui  me 
porta  à  ce  voyage  y  afin  de  vous  en  rendre  grâces  8c 
de  publier  vos  louanges  devant  tout  le  monde ,  par- 
ce  qu*on  y  voit  reluire  d'une  manière  admirable 
voftre  fa^eiTe  toute  divine  dans  ces  détours  life- 
crets  &  fi  imperceptibles  par  lefquels  vous  m^avez 
conduit ,  &  voftre  ineffable  milericorde  toûjours 
prefentepour  me  fecoudr^lors mefme que  j  eftois fi 
loin  de  vous.  Car  j'entrepris  ce  voyage ,  non  dansle 
defTcin  d'acquérir  plus  de  bien  &  plus  d'honneur 
ainii  que  mes  amis  me  le  faifoient  efperer  ,  quoy 
qu'alors  la  confideration  de  ces  avantages  puft  avoir 
quelque  forceTur  mon  cfprît.  Maïs  la  principale 
raifpn  &prefquelafeulequim'y  porta  ,  fut  quej'a* 
voisouydire  quela  jeunefity  eftois  beaucoup  plus 
'docile  tL  mieux  reliée ,  &  que  ceux  qui  étudient , 
non  fculementneic  jettent  jamais  en  foule  &  avec 
infolence  dans  la  ciaiTc  d'un  autre  maiftre  que  le 
leur ,  mais  qu'ils  n*y  entrent  pas  mefine  que  lors 
•qu'il  le  leur  permet.  ' ,  ^  •  .  * 
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A tt  contraire  à  Car ckage  c'eft  une  chofe  honteu^ 
fe  que  de  foir  jufqa'i  quel  poid€l  la  licence  règne: 
parmyles  écoliers.  Us  entrent  danis  les  clafTes  avec 
une  impudence  extrême  qui  tient  quelque  chofe  de 
la  fàteur  ;  8c  après  y  eftte  entrez  ils  troublent  1*^0 
dre  que  les  maiftres  y  ont  étably  pour  l'avancement 
de  leurs  dilxiplcs^  &  avec  une  biucalité  nompareille 
Hscommettenc  mille  infolences  <}ai  devraient  eftre^ 
punies  par  les  loix  y  fi  elles  n'eftoienr  antorifées  pat 
la  coutume.  En  quoy  ils  font  d'autant  plus  malheu- 
fcox qu' ils  eftimentcoxiime permis  ce  qui  feratoû* 
jours  défendu  par  voftreloy  éternelle  8c  inviolable. 
Et  après  cela  ils  s'imaginent  qu'ils  commettent  ces 
excès  impunément ,  ne  conûderant  pas  qu'ils  font 
punis  par  cet  aveugleikient  merine  dans  lequel  ils 
les  commettent ,  &  que  les  maux  que  leur  péché 
caufe  dans  leur  ame  font  incomparablement  plus 
grands  que  tous  ceux  qu'ils  peuvent  faire  fouffiric  . 
aux  autres.  Ainfi  ayaqt  aime  la  licence  lors  que  je  \ 
n'eftois  qu'écolier  dans  ma  jcunefTe,  j'eftois  con- 
craint  de  la  fupporter  dans  les  jeunes  gens  en  cet  âge. 
où  j'eftois  devenu  leurmaiftre.  £t  c'eftce  quime 
donnoit  d'autant  plus  d'envie  d'aller  en  un  lieu  où 
tous  ceux  qui  en  avoient  connoiflançe  m'aiTuroient 
que  l'on  ne ▼! voit  pas  de  la  mefine  forte. 

.  Ce  fut-là  le  véritable  mouvement  qui  me  fit  rc- 
foudre  d'entreprendre  ce  voyage.  Mais  vous ,  tapa 
Dieu  ,  xnpn  efpcrance  6c  mon  trefor  en  la  terre 
des  vivatis  -,  vous  me  portiez  à  changer  de  lieu  pour 
me  faire  changer  dévie  :  vous  mefaifîez  fentir  des 
dégoufts  &  des  ^éplaifirs  pour  m' arracher  de  Car« 
dbage  y  8c  vous  me  £aifiez  propofer  des  conditions 
favorables  &  avantagcufes  pour  m' attirer  à  Rome, 
employant  en  l'un  &  en  Vautre  l'entremifedeper. 
lounes  qui  n  aimûientqu'une  vie  morte  ^  dont  les 
«ns  m*irrifoient  par  ieurs  exeés ,  &:  les  autres  ne  me 
promettoient  que  des  chofes  vaines.  Ainfi  par  une 
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conduite  fccrctte  de  voftrc  providence  ,  vousvoiu 
ferviez  &  de  leur  dérèglement'  &  4u  mica  pcopi^A 
pour  me  faûc-forw  de  sie^  ef  Ktir$«  Cai^  €€U%  q^t 
troubloicnt  mon  repos  eftoicnt  pôffedez  d'une  pafr 
iion  aveugle  U  furieufe  :  &  ceux  qui  me  promets 
toienc  ailleors  un  eftai  plus  favojrabic  n'aboient  4e$ 
penfces  que  pour  Uçerre,  Quant  à  moy ,  comme  je 
luyois  à  Carthâgc  une  véritable  miiçiç ,  ci^Kn 
cbots  à  Komc  unis  &ufle  ^eUâ^é, 

Il  n'y  avoir  i^UfTcws ,  misa  lheu,  qni  fctnflîcTj 
la  véritable  caufe  de  mon  voyage  :  mais  vous  ne  la 
décottvxiea^  ni  à  moy  ni  à  ma  mere  ,  laquelle  a'aiii»* 
gca  extraordinairemeniC  de  mon  départ ,  &  me  (iiî^ 
vit  jufqu'à  la  mer  .Voyant  qu'elle  s'opiniaftroit  à  ne 
me  point  abandonper  afin  de  m'obligcr  à  retourner 
avec  elle ,  op  à  Imr  peiwet^re  de  nie  foiv» ,  jftfei* 
gnis  que  mon  deltein  eftoit  feulement  d'accompa- 

Îner  m  de  mes  amis ,  jufqu'à  ce  que  le  temps  eftaut 
evenu  plus  fovorable  il  Te  foft  embarqué  ^  &  m& 
fait  voile.  Je  trompay  ma  mere  de  la  forte ,  &  une 
mere  qui  m'aimoit  avec  tant  de  paflîon  ,  èc  je  mç 
dégageay  d'elle  par  ce menfonge.Mai^  vqu«  m'avez 
pardonné  eette^ute ,  monDietl ,  avec  «oe-iafifiité 
d'autres,  m'ayant  prcfervé  parvoftremifericordç 
des  eaui:  de  la  mer ,  lois  que  mon  ame  eiloitXpiitl^ 
lie  par  tant  d'impietez  execrablea  y  pour  nie  con*- 
duire  jufqu'à  l'eau  de  voftrc  grâce,  qui  me  purifiant 
jîe  toutes  mes  taches  dans  le  baptefme ,  devoir  air 
xeftec  enfin  ces  torrens  de  larmes  qui  coaloienc.  tous 
les  jonrsi  4es  yeux  de  ma  mete^  lora-qu'elle 
adreffoit  fes  vœux  &  fes  prières  pour  le  falut  de  mon 
ame.  Néanmoins  voyant  qu'elle  ne  pouvoir  fp^o* 
foudre  i  s'en  retourner  fans  moy ,  je  luy  perfaaday 
enfin  avec  une  grande  Acine  de  palfer  la  nuit  fui- 
vante  en  un  lieu  proche^e  noftrc  vaiileau ,  où  il  y 
avcHt  une  chapdle  dédiée  en  i'iioniieiir  de  ùim 
.C^prien  ^  dgns  la(}ueUe  s'ea  C4lAni  idlée.frier  Sf 
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pleurer  pour  moy  ,  jemcdérobay  fecrettement  8c 

partis  la  mefmc  nuit.  Et  que  vous  demandoit-elle, 
moa  Dieu  ,  avec  tant  de  larmes  »  jfiaoa  que  vous 
cmpefcbaifiez  mon  voyage  ?  Maïs  vous  qui  vouliea^ 
l'exaucer  ^ns  le  plus  grand  de  fes  deurs  ,  ielpn 
Tordre  &  la  profondeur  de  vos  confeils  ,  vous  luy 
refttfaftes  ce  qu'elle  vous  demandoic  alors ,  pour 
(ay  accorder  en  m^etttraot  à  voftre  icnrice ,  ce  qu'« 
elle  vous  dcmandoit  toujours, 
«  '  Le  vcnc  V^ftanr  levé  durant  la  nuit  nous  fiiînes 
woOcyjôc  mupetdifiiics  bîcn^ft  la.  iTiettëdnnvage: 
où  ma  mcrc  venant  le  matin  ôc  ne  me  Trouvant 
plus  j  elle  fuc  outrée  de  douleur ,  Se  feplaignoit  à 
vous  dans  la  viobnce  de  fcs-gcnriffcmens  de  de  fe$ 
foèpirs*  MaisTOBS  n'ëcoutiez.  point ,  mon  Dieu, 
tout  ce  qu'elle  You s  difoit,  permettant  que  jefuflc 
emporté  par  le  mouvement  de  mes  padions  en  '  un 
Ikm  ou  vws  aviez  tefeU^vic  les  guctir,  &  que  cette 
extrême  afflidion  qu'elle  relTencoit  à  caufe  de  moy 
fuflla  juftepuniuoade  cette  tcndreiTe  humaine  U 
charaidJe  ^'elic  arâtt  pcmc  moy .  Car  elle  ne  pou- 
voit  me  quitter,  &  elle  cftoît  attachée  à  moy  cohime 
font  les  mères  d'ordinaire ,  ôc  beaucoup  plus  qua 
lieauMop  demere^  AinfieUeregrettoitmonabfcoN 
ce,  ne  fçachaQt  pag^^vdusvottsenferviex  pour 
faire  ce  qu'ellefouhaitoit  û  ardemment  &  pour  la 
comUeidejoye.  £lleignoroitlefuccésdece  voya« 
ge  :  Src*cft  cetpii la  portoit  à  fecourmemer  8c  às'af* 
fligerde  la  forte  :  enquoyelle  témoignoit  qu'elle 
c^ïoîc  héritière  de  la  faute  &  delapunkiond'Eve, 
Mrinrdiaat  avec  tant  4e  - douleurs  <duyq[u'elie  a^ 
VDÎreiifanté'datis  des  douleurs.  Et  neanmom^apré» 
s'cftrc  plainte  de  cette  tromperie  que  je  luy  avois 
hitC'^  &delacniaiitéavec  laquelle  je  la  traitois, 
te  vous  arok  recommandé  de  nouveau  ie  foin  de 
mon  amc  ,  elle  s'en  retourna  chez  elle  ;  6c  moy  je 
aoodiiuay  «mon  voyage-pour  aller  à  Rome;»     *  î 
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ChapiteiIX. 

« 

£)Ki9i^  li^        lltmU  dans  me  grmde  tnaladie  »  dm 
il  Attribue  la  gucrifon  aux  f  riens  de  fa  mere. 

ESTANT  arrivé  .à  Rome  vous  nie  frapaftes 
Toudaîn  d*une  grande  &  pcrillcufc  maladie;  & 
j'cftois  Air  le  point  de  tiefccadre dans ics  en£ej:$  char- 
gé de  cane  dccximes  qiie  }'ayois.ccimii^raiittero 
contre  mon  prochain  ,  &:  contre moy^merme ,  outre 
rcneagement  où  je  me  trouvois  du  pèche  originel 
par  lequel  nous  mourons  tous  pour  le  premier  nom^ 
me.  Car  vous  ne  m'aviez  fait  encore  au  Aine  grâce 
en  faveur  de  Jesus-Christ  3  &  il  n'avoir  point 
encore  efface  par  le  meate  de.  fapaiEon  l'inimitié 
que  pavois  contcaâéeavec  vptts  pammcléregle* 
tnens&mesdefbrdres.  Et  commenc  rauroit-ilpu 
effacer  par  fa'croix ,  puis  que  je  me  la  reprefentois 
conmie  fantaflique  &  imaginaire  \  Ainfi  autant 
qu'éftoitfaufle  dans  mon  efpritla mort  de  foncorp  s, 
autant  eftoic  vraye  en  effet  la  mort  démon  amc: 
&  autant  qu'eftoit  véritable  eu  foy  cette  mefme 
mort defon  corps^  autant  eftoit  fauâe  la  vie  démon 
âme ,  en  cela  mefme  qu'elle  necroyoit  pas  en  la 
mort  de  ce  Sauveur.  Cependant  mâ  fièvre redoubloit 
toujours  y  &  j'eflois  fur  le  point  de  mourir,  &  de^ 
mburir  pour  l'éternité.  Car  où  pouvois-je  aller  fi  je 
fuffe  mort  en  cet  cflat,  finon  dans  les  fiâmes  de  Tcn* 
fer  parmy  des  tourmens  proportionnez  à l'éamrtm^ 
té  de  mes  crimes ,  feion  l'ordi^e  éternel  4c  immtiaa. 
Me  de  voftre  fouvcraine  juflice?  Ma  merequi  ne 
fçavoit  pas  l'eflat  déplorable  où  j'cûois  réduit  ne 
laiiToit  pas  ^e  prier  pour  moy  en  mon  abfenee.  Et 
Vbus ,  mon  Dteu  ,  qui  eftes  prcfentpar  toutrécou-t- 
tlex  fayoj:âUemenç  au  lieu  ou  elle  eftoit ,  &me  fai. 
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iiezinifcricorcle  au  lieu  où  j  écoîs,  cirant  mon  corps 
d'ane  maladie  if  violente ,  lors  que  mon  apie  eftoic 
infiniment  plus  malade  par  fon  impieté  &  par  fes 
blarphémes.  Car  eilant  à  l'extrémité  &  dans  un  pe« 
ril  fi  vifible  jene  demandoispas  néanmoins  que  l'on 
me  donnaft  le  ba.ptefme  >  témoignant  avoir  moins 
dcfciitimcnt  de  pieté  en  cet  âge  que  je  n'en  avois 
n'eftant  qu'un  enfant  ,  lors  que  dans  une  grande 
maladie  Je  demanday  à  ma  mere  qu'elle  me  fift  bap. 
tifcr ,  ainfi  que  je  Tay  rappoi  té  cy-delTus  &  que  je 
vous  en  ay  rendu  grâces.  *  , 
Mais  en  devenant  plusgrandj*eâois  devênu  plus 
extravagant  &  plnsinfcnfé,  &  ma  frenefie  efloit 
montée  jufqu' à  tel  poindl  que  je  me  mocquoismcf» 
me  de  ceremede  divin  &ineiFable  que  vous  pre«r 
f entez  aux  bommes  dans  le  baptefme.  Ainfi  vous 
n'avez  pas  permis, mon  Dicu^qu'cftent  dans  undlat 
fifuneÂejc  mouruiTe  d'une  double  mort  :  ce  qui 
cuft  bleile  ma  naere  d'mie  playe  fi  profonde  &  fi 
fenfible  qu'elle  fuft  demeurée  inconfolable  durant 
toutlereftedefa  vie.  Car  je  ne  puis  allez  exprimer 
combien  efioit  violente  cette  afFedion  qu'elle  avoir 
poarmoy  ^  &avec  combien  plusdepeines  8c  plus 
de  douleurs  elle  tâchoit  de  m'enfanter  à  Dieu  par 
i'efprit  j  qu'elle  n'en  avoit  refienty  dans  le  corps 
pour  memettre  an  monde.  Je  ne  voy  donc  pas  com«» 
ment  clic  cuft  pu  jamais  fcconfolcr  fi  vouseuflîcz 
permis  qu' une  ame  qui  luy  eftoic  fi  chère  fuftperic 
par  une  mort  fi  matheureufe ,  qui  luy  euft  déchiré 
les  entrailles  ,  &  qui  l'euft  percée  jufques  dans  le 
fond  du  cœur.  Et  que  fulTent  devenus  ,  mon  Dieu, 
cane  de  vœux  &  tant  de  prières  qu'elle  vous  oiFroit 
fans  cefiie  avec  tant  de  zele }  Auriez^vous  bien  pu 
méprifer,  mon  Dieu,  vous  qui  n'eftes  que  miferi- 
corde^lecœur  côtrit  dcbumilié  d'une  veuve  chafte, 
fobre  y  charitable  envers  les  pauvres,  <^ui  rendoit 
toute  forte  de  foumifilon  & devoirs  a  vos  fei vi-  ' 
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tcats:  qai  avoic  foin  cous  lés  jours  d'al&ftet  a  i'obia* 

lion  faiiife  qui  fe  fait  à Toftre  Autel  :  qui  ne  man- 

quoit  jamais  de  fe  trouver  à  l'Eglife  deux  fois  lé 
JOUI ,  le  matin  &  le  foie ,  non  pour  s'entretenir  de 
Vains  discours  te  de  ces  contes  qne  font  la  plufpart 
des  vieilles  gens  5  mais  pour  vous  entendre  dans 
vos  paroles ,  &  poux  eftie  entendue  de  vous  dans 
fes  prières. 

Attriez-vous  bien  pu  méprifer  fes  larmes  ,  ô  mon 
Seigneur  &  mon  Dieu  ,  par  lefquelles  elle  ne  vous 
demandoit^pas  de  ror&  de  l'argent,  ni  quelqofe 
i>ien  paffager  &  periifable ,  maisTa  gaerifen  éel'a* 
me&lcfalutdefonpropre  fils?  Auriez- vous  bien 
pu  la  rejetter  dans  cette  demande  &  luy  refufcr 
voftre  alliftance  divine ,  vous  qui  luy  aviez  donné 
cette  pieté  mefme  &  cette  foy  avec  laquelle  elle 
avoir  recours  à  vous  ?  Non  certes  y  motkDieu ,  vous 
11' aviez  garde  de  la  traiter^dela  forte  :  mais  au  con- 
traire vous  l'affiftiezde  voftre  grâce ,  vousl'écou- 
tiez  favorablement  dans  fes  prieres,difpûfant  toutes 
chofespourmonfaluty  fclon  l'ordre  prefcrit  &  ar- 
-teftédans  vos  deffeins  étemels.  Vous  n'aviez  gardt 
delà  tromper  dans  ce  que  vous  luy  aviez  révélé  en 
fonge  6c  dans  ces  paroles  que  vous  luy  aviez  fait 
Adiré  par  vos  ferviteur^  touciialit  ma  converfion', 
dont  j'ay  rapporte  quelques-unes  fans  d'autres  eri- 
core  que  j'ay  paffées  fousfilence.  C'eiloit  des  ga« 
-ges  que  vous  luy  aviez  donnez  5  &  comme  une  pro* 
mefle  fignée  de  voftre  main  divine  qu'elle  confîer. 
voit  dans  fon  cœur  ,  &  qu'elle  vous  prcfcntoit  fans 
.cefle  dans  fes  prières  comme  pour  vous  fàire  fouve* 
•nir  del'acquittcfr.  Gâr  voftre  bonté  eft  fi  ezceffive 
envers  nous,  qu'encore  que  vous  nous  remettiez 
toutes  nos  dettes  ,  vous  voulez  bien  néanmoins 
tVbus  obliger  à  nous  te  vous  rendre  noftre  redeva* 
Ue  par  vos  promeiles. 
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Chapztrb  X. 

^«r«y2r  dégouJlan$  feadfiudela  doSrinâ  des  Manichiins, 
U  ià  ritemh  incon  Hèàmhoinj  ieémuf 

VO  u  S  me  retiraftcs  donc  ,  mon  Dieu  ,  de  cette 
grande  maladie,  &  vous  fauvaftes  le  fils  de  vôw 
ztt{cvrsmej^&\  que  mt  rendamla  fknté  de  de  corps 
fragile  je  pûlfe  recevoir  un  jour  en  une  maniéré 
.  Tans  comparaifon  plus  exceliëte  la  guerifon  de  mon  - 
ame.  Je  Toyois  albrs  foUTent  dans  Romè  cent  que 
des  Manichéens  appellent  Saints,que  ces  hérétiques 
ont  trompez  malheureufement,  &  quienfuite  trom- 
pent les  autres.  £t  jenevivoispas  feulement  aVec 
ceux  qui  font  au  rang  des  difciples  parmy  eux ,  du  ^ 
nombre  defquels  elloit  celuy  chez  qui  j'avoiseftc 
.malade  &  pavois  recouvré  ttia  fanté ,  mah  encore 
-avec  ceux  à  qui  ils  donnent  lé  nom  d'Elâs. 

Je  croyois  encore  quecen'eft  pas  nous  qui  pc- 
.chons;  mais  que  c'eft  une  certaine  nature  étrangère 
qui  peckeen nous*.  Commej'cftoîs  fuperbcje  prc 
noisplaifir  à  croire  que  je  n'cftois  jamais  coupable: 
£t  lors  que  j'avois  fait  quelque  mal  je  ne  voulois 
point  reconnoiftre  que  je  yods  éufle  dffenfé,&  vôifs 
fupplierdc  guerirmoii  ame  ;  mais  j'eflois  bten^àife 
de  mejuftifier&  derejetter  mafautefurjcnefçay 
quel  prihcipe  qui  eftoit  diftiilgué  de  moy  y  quoy 
4]Q'ilfufteii  moy.  Cepttdûtut  ^  mon  Dieu ,  j'eftois  . 
moy-mefmé  tout  ce  que  je  fentois  dans  moy-mefttit 
me  porter  au  mal  :  c'eftoit  mon  propre  déreglemeu  t 
qui  swoiz  caufé  en  moy  cette  divifionft  cette  ré- 
rolte  :  &  mon  péché  eftoit  d'autant  plus  incurable 
.que  je  ne  croyois  point  eftre  pécheur.  Ainfi  mon  or- 
gueil ttstc  porcoit  i  cette  inju^ce  déteftablè  d'aimée 
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mieux  quecefaft  tous  ,  ô  Dieu  tout'-puiiTafit ,  qui 

fuflîcz  furmonté  en  moy  (  félon  cette  erreur  où 
j'cfiois  alors  ,  que  mofi  ame  qui  fc  la^oic  vaincre 
par  le  péché  dloit  une  partie  de  vous-mefme  )  que 
non  pas  moj  qui  fuft  furmonté  pàr  tous  en  fou v 
mettant  ma  volonté  corrompue  à  la  puifTance  de 
voftregrace  >  quoy  que  l'un  fuft  la  caufe  de  ma  per- 
ce,  &  que  l'autre  duft  eftre  la  caufe  de  mon  faluc* 

Mon  Dieu  ,  vous  n'aviez  pas  mis  encore  une 
fcntinelle  à  ma  bouche  ^  félon  la  parole  de  voftre 
Prophète  ,  Se  une  porte  de.  ciKonfpedbn  à  mes  lë^ 
Tres,afin  que  mon  coeur  ne  s'emportaft  point  en  des 
parolesmalicicufespour  chercher  des  excufes  dans 
fes  péchez ,  comme  font  les  hommesinj  ailes  &  cri* 
minels  :  £c  c'eft  pourquoy  je  vivois  encore  avec 
leurs  élus.  Mais  comme  je  n'avois  plus  d'cfperancc 
de  pouvoir  dans  cette  faufle  doârine  acquérir  la 
connoi/fance  de  la  vérité  y  jc  commençois  de  jour  ejt 
jour  à  avoir  plus  de  froideur  &  d'indifférence  pour 
elle,  quoy  que  je  fuife  refolu  de  m'en  contenter  juf^ 
qu'à  ce  que  j'eufl*e  trouvé  quelque  chofe  de  plus  cej;- 
cain  &  de  plus  folide.Il  me  vint  auili  en  Pefprit  que 
ces  Philofophes  que  l'on  nomme  Académiciens , 
avoient  t&é  plusfages  &  plus  prudens  que  les  au- 
tres ,  lorsqu'ils  ont  (bûtenu  que  l'on  doit  douter  de 
tout ,  &  que  rhomme  eft  incapable  de  comprendre 
aucune  vérité.  Çài  je  penfois  comme  on  le  croit 
4'ordinaire ,  que  ce  mft  là  leur  opinion ,  ne  conce«» 
.^ant  pas  bien  alors  quelle  avoit  efté  fur  ce  point 
^eur  intention  véritable. 

^  Eftantdans  cesfentimensjençfis  point  de  diffi- 
.^ulté  de  témoigner  à  celuy  chez  qui  ie  logeois  qu'il 
avoit  trop  bonne  opinion  des  Manichéens ,  &  qu'il 
aioûtoit  trop  de  fby  à  tant  de  fables  dont  leurs  livres 
i^nt  rempUs.  Il  e&  vray  que  je  vivois  avec  eux  dans 
»neplus  grande  familiarité  qu'avec  les  autres  qui 
jl^'cftojicnt  pas  infeé^ez  de  cette  hojiciic  s  mais  j  e  n'a^i^ 
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vois  plus  cette  ardeur  &  cette  animofitc  à  la  défen- 
drc  que  j  avois  témoignée  autrefois,quoy  que  l'anai* 
cicqui  me  lioit  avec  ces  hérétiques ,  qui  font  à  Ro-. 
me  en  alTcz  grand  nombre-<c  qui  s'yciéiment  ca- 
chez ,  m'empcfchaft  de  me  mettre  fort  en  peine  de 
chercher  quelque chofciie  plus  alTucéque  je  pulTe 
fuivre.  Ce  qui  me  reteooit  d'autant  plus ,  qu'après 
les  faufTcsimpreflîons  qu'ils  m'a  voient  données  ,  je 
defefperois  entièrement  de  pouvqû  trouver  la  vé- 
rité dians  voftre  Eglife,  ôDictt  etcmel»  maiftce  four 
vérain  du  ciel  &:  de  la  terre ,  cnsaccur  de  toutes  les 
chofes  vifibles  &  iuvifibles. 

lime  fembloit  qu'il  eftoit  honteux  pour  vous  de 
croire  que  tous  eumez  une  figure  humaine  fembla. 
blc  a  la  noftre,  &  que  vous  fuflîez  compofé  de  mem- 
bres &  de  parties  qui  eu/Tentles  mcfmcs  traits  &c  les 
mefmes  lineainens  qu^a  noftre  corps ,  &  qui  f uiTent 
renferihczdans  uneaufli  petite  circonférence.  Mais 
la  principale  chofe  &  prcfquc  la  feule  qui  m'entre- 
tenoit  dans  l'erreur  &  me  mettoit  daas  uneimpodi- 
biiité  d*en  fortrr,  eftoit  que  lors  que  fe  me  you^ 
lois  former  une  idée  de  Dieu ,  je  me  reprefentois 
toujours  quelque  chofe  de  corporel  Se  de  fenûble  ^ 
m'imaginent  que  ce  qui  n'avoir  point  de  corps  o*a« 
voit  point  d'eftre.  Ceft  cequi  me  portoit  à  croire 
qu'il  y  avoit  une  certaine  fubftance  du  mal  qui  eftoit 
auflî  corporelle ,  6c  qui  avoit  une  forme  hideufe  Se 
épai/Te  à  laquelle  ils  donnoient  le  nom  de  terre ,  & 
une  autre  plus  délice  &  plus  fubtile  ,  telle  que  peut 
/eftre le  corp s  de  Tair^laquelle  ils  s' ima^inpient  eftre. 
le  ma^u vais  efprit  qui  eftoit  tépanda/ûir  xette  wtc* 
Xt  parce  que  cette  étincelle  de  pieté  que  je  pouvois 
avoir  en  moy  me  forçoit  de  croire  que  Dieu  cftanj^ 
bon  comme  il  eft ,  ne  pouvcdt  pv  avoit  créé  aucune 
nature  qui  fuft  mauvaife  >  j'eftabliflois  deux  mafles 
contraires  &  oppofécs,  &  toutes  deux  infinies,  quoy 
que  celle  dlimal  le  £uftmpj|i$|  &  que  celle  d^  l)4Çi^ 
le  fuft  davantage. 
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De  ce  principe  forcoient  toutes  mes  aatres  ër* 
rcurs,  comme  des  ruiflcaux  corrompus  d'une fourcc 
empoironnée.  Car  lors  quojevoulois  recourir  à  la 
foy  de  roUrt  Eglife ,  mon  efprit  en  eftoic  frappé 
aullî-toft  ,  parce  que  mon  imagination  me  la  repre- 
fentoic  toute  autre  qu'elle  n'elloit  eu  effet.  £t  il  me 
Ibmbloit  y  mon  Dieu ,  qui  m'avex  fait  une  mifcri« 
corde  que  je  ne  fçaurois  jamais  afTcz  reconnoiftrej  il 
me  fembloit,  dis-je,  que  je  cémoig;nerois  plus  de  pie« 
té  envers  TOUS,  vous  ctù^ant  inbny  de  tontes  parts^ 
quoy  que  je  fafle contramt  if^tonët ,  que  dn eofté 

où  le  principe  du  mal  s'oppofe  à  vous ,  vous  cilict 
finj^que  non  pas  de  croire  que  vous  £uCàc%  borné  Se 
renfermé  de  tous  coftet  daiisla  circcnferenee  fi  pe^ 

tited*un  corps  humain  ,  qui  eftoit  l*opinion  chimé- 
rique que  les  Manichéens  faifoicnt  paiTer  pour  la 
foy  de  voftre  Eglife.  i. 

Il  me  fcmbloit  qu'il  valoît  mîeui  ctoîre  que 
vous  n'aviez  point  crée  le  mal  (lequel  je  me  pcrfu*i- 
dois  eftre  non  feulement  une  fubftancc ,  mais  une 
fobftance  corporelle,  ne  pondant  pas  me  figureront 
rcfprit  mcfme  fuft  autre  chofe  qu'un  corps  fubtil 
qui  occupoit  quelque  place  &  quelque  lieu  )  que  de 
votts  croire  Tauteur  de  la  nattire  damai  telle  que  f  e 
me  la  reprefentois.  Je  penfoisdemefme  que  voftre 
fils  unique  Je  s  us-Christ  noftre  Sauveur  eftoit 
forti  pour  noftre  falnt  de  cette  étendue  brillante  8c 
tumineufe  deToft're  grandeur,  ne  pouvant  croire 
de  luy  autre  chofe  que  ce  que  ma  folle  imagination 
me  reprefentoit.  £nfuite  de  quoy  je  conduois  ^ 

Sa'eftant  de  cette  tiarare  il  ne  pouvmt  pas  naiftre 
e  la  Vierge  fans  eftre  meflé  avec  la  chair  j  &  qu*il 
ne  pouvoir  pas  s'y  mefler  fans  en  recevoir  quel- 
^ae  tacke  dans  fajbuvernine  pareté%  Ainfi  }'ap J> 
l>rehendôis  de  reconnoiftre  qu'il  fuft  né  avec  un 
corps ,  de  peur  d'eftrc  contraint  d'avouer  qu'il  euft  • 
tftc  fouUlé  en  quelque  totepar  iscttë  ^Uiaace  arec 
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leçorps.  Je  oe  doutç  point  que  les  perfonnes  plu^ 
fpiricucUçs  ^  plu^  éc\sàfét^  àc  voftrç  £glife,  eftan^ 
f  ottchées  d'amour  &  de  chanté  pour  moy  ,  ne  fç 
rient  doucemçnt  de  ces  imaginations  fi  cxtravar 
gantes-,  lors  qu'ils  l^s  veri:oAt  jrçprefcnt^çs  dans  cç 
Svre.  Mais  néanmoins  j'eftois  tel  alors. 


Chapitke  XL 

*  •  • 

Ridia^  fifênfe  des  Manichéens  aux  féi/Jiges  di$  NouViOU 

TeSéÊmni  fi  m  Im  êff9fii$. 

JE  croyois  de  plus  ,  qu'il  eftoît  impoffiblc^ux 
Catholiques  de  défendre  les  p^lTages  de  TEcrir 
cure  qoe  les  Manichéens  combattoient»  Il  eft  vraj 
néanmoins  que  je  fouhaitois  quelquefois  de  con-r 
fer^x  fur  chacun  des  poiuts  4oa(  ii  s'agiiToit  avec 
quel<|ue  homme  tres^içmnt  dansTintelligenced^ 
ces  famts  livres.  Car  aya^taffifté  à  Carthage  à  unf 
conférence  qu'eut  avec  les  Manichéens  un  nommé 
Helpide  ^  difputoic  contre  eux  je  les  comhattoif 
de  vive  voix ,  je  fus  touché  de  luy  avoir  veu  pro^ 
pofcr  quelques  paiffagcs  de  T Ecriture  qui  me  fem- 
bioient  extrêmement  ibrts ,  (c  aiifqueU  je  ne  voyois 
pa  s  que  ces  hérétiques  puiTent  bien  ré  pondre.  Auifi 
eux-mefmes  avoient  peine  d'avancer  en  public  la[ 
principale  jréponfe  qu  iU  y  donnoÂent ,  laquelle  ils 
90tts  lUfoienc  i  nous  ancres  en  particulier,  qui  e^ 
que  les  Ecritures  du  Nouveau  Teftamenit  ayoienç 
efté  falfifiées  par  quelques  perfonnes  qui  vouloienç 
me  lier  U  loy  dc9  Juifs  avec  la  foy  de  rEglifcj 
quoy  que  cependant  ils  ne  puiTent  eux  tncfine^ 
produire  aucun  exemplaire  plus  corrc(!^  qui  fervii^ 
de  preuve  à  ceue  falûfication  prétendue.  Mais  cç 
qui  me  per4oit  principalement  »  mon  Dieu  «  eft  qi|ç 
mon  efpxit  cAoit  {clkm£At  3:caiply  de  jçcs  images 
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corporelles  Se  matérielles  y  qui  me  revenoient  fans 
•cefle  dans  k  penfée ,  qu'»  eftam'ftccablé  Se  com^ 
me  ctoufté  en  auelquc  forte,  il  ne  pouvoir  quel- 
que efibrc  qu'il  nft ,  rcfpirer  cet  air  ii  pur  &  fi  cal- 
me de  ?oftre  eteruelie  vérité. 


Chapitre  XIL 

Slfie  les  Ecoliers  de  Rme  quittoient  leurs  Maiftres  pour 
les  friver  des  reemfenfes  qu*iU  leur  deveiesêf. 

COm M  £  j'eftois  venu  à  Rome  pour  y  cnfci- 
gner  la  Rhétorique ,  j-avois  commence  déj.a 
îfele  faire  avec  tout  le  foiu^i^m'eftoic  podible«, 
J'avois  afTembié  pour  cela  eu  môn  logis  quelques 
écoliers  qui  me  connoifTant  m'avoient  fait  enfuite 
connoiftre  aux  autres.  Mais  j'appris  bien^toft  que  fi 
lesdefordresqui  regnoient  ou  Afiriqtle  ne  fe  trou- 
Toient  pas  en  ce  lieu  ,  il  y  en  avoir  d'autres  qui  ne  ' 
valoicAC gueres  mieux.  Car  il  eil  vray  qu'on  n'y 
voir  pas  comme  à  Carthageces  infoleuces  des  jeu- 
nes gen^  qui  entrent  impudemment  dans  une  'clafTe 
pour  y  troubler  tout  Tor'lre  &  la  difcipline.  Mais 
on  m'avertit  d'une  autre  tromperie  qu'ils  ont  ac-^ 
'  coumé  de  faire  y  qui  eft  que  pluficurs  jeunes  hom^ 
mes  confpirant  enfemble  pour  ne  rien  donner  à 
ceux  qui  prennent  la  peine  de  les^inflruire  ^  aban<« 
donnent  tout  d*un  coup  leur  maiftre  &  vont  à  un  ( 
autre.  Ames  baffes,  fans  fby&  fans  honneur,  qui  ne 
craignent  pas  pour  épargner  un  peu  d*argenc  de 
fouler  aux  pieds  l'équité  Se  la  JuJftice.  Mon  cœur 
haïiToit  déjà  ces  perfonaes  ,  quoy  que  cette  haine 
ne  fuft  pas  parfeite.  Car  peur-eftre  que  je  ne  les 
haïifois  pas  tant^  parce  que  leur  aâion  eftoit  injulle 
en  elle-melme  e&vers  qui  que  ce  fuft ,  que  ^accp 
quip  leur  injttilipc  m'eftoic  acfdYantageafe.  . 
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Il  eft  vray  néanmoins  que  ceaxquî  agiifentde 
la  forte  ,  font  infâmes  à  vos  yeux,  &  qu'ils  vous 
abandonnent  pai  un  adultère  fpirituel  en  fe  profti. 
taant  à  l'amour  <les  chofes  paffageres  te  periiKiblesj 
&  en  fe  lai (fant  aller  à  la  paffion  de  Pargent ,  qui 
n'eftant  que  de  la  boiie  fouille  les  mains  qui  le 
tiennent.  Ils  s'efFoccent  d'embraiTer  &  de  retenir 
avec  eux  ce  monde  qui  les  quitte  8c  qui  fuit  tbû* 
jours  ,&  ils  vous  mcprifent,  mon  Dieu,  vous  qui 
demeurex  ctcrnellement  y  &  qui  rappeliez  a  voas 
l'ame  pechereire  qui  ne  devoit  aimer  que  voos  » 
eftant  preft  de  vons  réconcilier  avec  elle  apr^s  mcC- 
me  qu'elle  a  corrompu  fa  pureté  par  fcs  dcreglc- 
meos&fesdefordres.  Jehay  maintenant  de  telles 
perfonnes  comme  eftant  pedieacs  ,  quoy  que  je 
les  aime  comme  fe  pouvant  corriger  de  leurs  vices 
de  leurs  péchez  $  &  je  fouhaite  que  s'en  corri- 
géant  en  effet  ils  préfixent  à  l'argent  la  fcience 
qu'ils  apprennentjôc  qu'ils  vous  prêtèrent  à  la  fcicn- 
ce  y  mon  Dieu  ,  vous  quieftes  la  vérité  fupréme ,  la 
fource  inépuifaUe  d'un  bien,  qui  ne  fc  peut  per* 
dre,  la  pair  &  les  délices  tres-pures  desames  pu- 
res.  Mais  pour  lors  j'avois  plûtoft  peine  à  les  fouf-  .  * 
frireftantmcchans»  parce  que  jaimois  monavan- 
rage  particulier ,  que  je  ne  fonhaitois  qu'ils  deWnf* 
fcnt  bons  pour  le  feul  interefl  de  voftre  gloire. 


CHAPXTJB13  XIII. 

Sjtnmaqu€  renvoyé  i  Milan  pour  y  enfeigner  la  Rhetori^ 
que  i  ét  ilytft  receff  favorablement  par  S.  Afnbroïfe* 

EN  ce  mefme  temps  ceax  de  Milan  ayant  écrit 
àSymmaqne  Gouvemear  de  Rome,  afin  qu*il 

luy  pluft  de  leur  donner  un  Profcifcur  en  Elo- 

i^acnce ,  <juc  la  viUcdcvoit  faire  Ycnic  à  fcs  dépens; 
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je  pouifuivois  ccc  eœploy  pai  ceux  mefnies  qai 

cftoienc  poiTedez  de  ces  lefvecies  des  Man^ckéeos, 

3ui  ne  r^avoienc  pas  non  plus  que  moy  que  j'en 
.CYoiscftre  dégagé  par  ce  voyage.  £cSymmaque 
m'ayant  oi:donoe  de  faire  une  haiangue  pour  j\x^ 
ger  6  l'eftois  capable  de  cecte  fonâion  y  il  en  fat 
îatisfaic  &  m'y  envoya. 

EftajQt  arrivé  à  Milan  j'allay  trouver  l'Evefquc 
Ambroife  voftre  ferviçeur  fideUe ,  qui  eftoi^  alors 
illuftre  par  toute  la  terre,  &  confîderé  comme  Tun 
des  plus  grands  perfonna^cs  de  fon  iieclc.  Ilfai-è 
foit.  fa  charge  avec  un  foin  merveilleux:  »  difpen<* 
fant  à  voftre  peuple  par  fes  faines  difcoarsle  fro* 
ment  tres-pur  de  voftre  parole  qui  engraifTc  &qui 
fortifie  lésâmes 9  r]iuile  fjacrée  Se  myfterieufe  qui 
nous  donne  une  joye  tonte  divine ,  &  ie  vin  celé- 
fte  qui  nous  rendant  plus  fobres  dans  les  chofcs  de 
la  terre  nous  enyvre  faintement  des  plaifirs  du  ciel  « 
Vous  m'adrefliez  à  luy ,  monDieii,  fans  que 
penfaiTe  ,  afin  qu'il  me  fift  penfer  à  me  convertir  a 
vous.  Ce  faînt  homme  me  receut  en  pere  ,  &  té- 
moigna fe  réjoiiii  de  ma  venue  avec  uqe  charité 
digne  d'un  Evefque. 

AuflS-toft  je  commcnçay  à  l'aimer  ,  non  pas  d'à- 
bord  conune  un  maiitre  de  la  vérité,  puis^juci^ 
vois  perdu  entièrement  l'efper^nce  de  pouvoir  la 
trouver  dans  voftre  Eglifc  ;  mais  comme  une  per- 
fonne  qui  avoit  de  l'affeâion  pour  moy.  J'aliois 
récouter  avec  grand  foin ,  lors  qu*il  enfeignoit  le 
peuple,  non  avec  l'intention  que  je  devois ,  mais 
comme  pour  éprouver  fi  fon  éloquence  répondoit 
à  la  réputation  qu'il  avoit  acquife  ,  ou  s'il  eftoic 
moins  ou  encore  plus  éloquent  que  la  renommée 
ne  le  publioît.  Tout  mon  efprit  cftoit  occupé  à 
confideicr  les  paroles  ,  méprifantles  chofes  &  n'y 
f^ifant  nulle  attention  $  £c  jeprenots  grand  plaifif 
àl!idov€fii)r  de  fes  dxfcoars  ^  c^i^oy  qu'il  fuft  vray 
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ceux  de  Fauftc  ,  ils  n'eftoient  pas  néanmoins  fi  a-- 
greables^jûiemplis  de  tant  de  charmes  en  ce  qui 
eftoic  desexpteiCoiis  &de  la  grâce  d€  s'cxpUqueriî 
Car  qaai^au  fcns  il  n'y  ^voit  auctrne  comparaifon^ 
l'un  s'cgarant  dans  les  chimères  trompeufes  des 
Mamefa«&S|  Se  t'^ufcrë  inïlrudfant  tres-utilemenç 
ks  hommes  poirr  les  eendiiire  au  falur.  Maïs  ee 
faluceft  bien  éloigné  des  pecheuis  tel  que  j'eftois 
alors  :  néanmoins  Je  m'ea  approchois  peu  à  pei^ 
Tans  que  je  le  fceuue. 


Ayautoûy  frefihBr  'S^  'Âwbroije  il  quitta  les  Manichéens 

-  f.  .  • 

-✓^ A  K  œmmc  écoutant  ce  faint  Evefque  ye  né 
\àJm^  mctUDis.  point  e&^iàe  d'^apptietidife  -ce  qU^ii. 
iltrdiibit  /  mftis  iculement  '^de  ju^er  àe  kt  hianiere 
en  laquelle il  le  difoit  ^  (  cette  vame  affeftion  pouic 
iîéloquctteem'eftaotreftée'a^és avoir  pei^a toute 
^rperaûcc^a'on  homme  puft  trouver  un  eheiilili 
pour  aller  à  vous)  néanmoins  comme  les  chofes 
-câsoient  iniepasables  des  paroles ,  ;e  ne  pouvois  pais 
admpefcècr  que  les  unies     Jes  'aistre»  à'eftiraffèift 
îtout  enfcmble  ,  &  comme  en  foule  danis  moà 
-efprit.  (ix  loss  que  j'appliquois  toute  mon  atten:- 
-non  a  biecr ttmaiiqaer  l'^éloquMee  de  fes  difcdutiV 
r^'en  reconnoiffois  en  mefme  temps  la  force  Klâ>é« 
-rité  :  ce  qui  néanmoins  ne  fe  fit  que  peu  à  peu  Se 
•par  degrez*  Car  d'abord  il  me  fembla  que  ce  qu'il 
idîéim'ltfif<mv4nt  déËeiidfle  ^  le  qute  ^^vùis  eu  toi^c 
-dexroire  qu'on  ne  puft  fans  témérité  fouftenir  la 

iç^7  Ca(h9li^uc  couccc  les  ^igumoiisides  lAàx:^^^ 
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chéens  :  en  quo/  je  i^e  coxxfiimay  davantage  apccs 
lay  avoir  entendu  expliquer  fouv.œt  aftc  unemer«? 
▼eilleufe  clarté  quelques  pa/Tages  des  plus  difficiles 
6c  des  plus  obfcurs  de  l'ancien  ïeftamcnt ,  qui  fai- 
foient  mourir  mon  ameiojr&^uc  je  lesimcrpcetois 
felçn  la  lettre  qui  tuë.  .       -  [ 

C'cft  pourquoy  après  luy  avoir  vu  expliquer  fc- 
Ion  le  fcns  fpirir^el  &  aUegQciqiiieplttfietirs  endioics 
de  la  vieille  hoy  y  je  commençaj  â  coniamner  cette 
faufTe créance  que  j'avois  euequ'il  fuft  impof&ble 
éc  répondre  à  ceux  qui  fonc  mille  railleries ,  &  vo« 
suivent  mille  blafphèmes  contre  la  Loy  &  les  Pro*. 
fffaetes.  Toutefois  je  n'eftimoîs  pas  encore  que  je 
deuffe  deflors  embrafTerla  foy  Catholique,  parce 
qu'elle  pouvoit  avoir  des  hommes  fçavans  capables 
de  la  défendre,  te  de  répondre ayetélequenceft 
avec  des  raifons  vray-fcmblablcs  aux  objedîons  de 
fes  adverfaires ni  auili  que  je  deuile  dcflors  con* 
damner  les  Manichéens  »  parce  que  la  religion  qu'- 
ils combattoîent  me  fembloit  auilî  foûceiiabte  que 
Ja  leur.  Car  fi  la  foy  Catholique  ne  me  paroiflbit 
fijittS'  alox^  vaincue  icdàune  aupîaravant  y  elle  jie  me 
par oifToit  pas  neanmoûis  encore  vidotieufe  •  *  * 
:  J'employay  tous  mes  efforts  pour  tâcher  à  trou- 
ver des  argumens  capables  de  convaincre  de  fauf- 
jfeté  ks-opfiûons  des  Masuchéons.  £t  û  j'eufTe  pu 
me  reprefcnter  dans  mon  efprit  une  fubftance  fpi- 
rituelle  y  toutes  ces  chimères  &  ces  fantôfmes  fe 
4Ftt^ent-diflipex  &  évanouis  :  mais  cëla  n'eftoit  uas 
en  ma  puiffance.^  Cependant  quant  iot  mondé  élé- 
mentaire $c  toutes  le$  parties  de  la  nature  qui  peu- 
'vent  tomber/oius  la  connoiiTance  de  nos  fens ,  plus 
je  confiderois  avec  foin  leurs  opinions  y  te  les  com^ 
parois  avec  celles  des  Philofophcs ,  plus  je  trou- 
vois  que  plufieurs  d  entre  .ces;idemiers  çn  avoieot 
parlé  d  une  iiiàmeito  beaucoup  plus  rcajrfiemUable 
8c  plus  fqlidf..,.  /  .  .       -  -  ' .  '      *;  " 
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Auflî  félon  la  coutume  des  Académiciens  (  au 
moins  comme  oo  explique  d'ordinaire  leur$  fenti^ 
mens  )  doutant  de  tout  fans  pouvoir  me  décermi* 
ner  à  rien,  je  refolus  d'abandonner  les  Manichéens. 
Car  dansPinceiticudcoù  j'cftois ,  je  ne  crovois  pas 
devoir  demeurer  dans  une  fe^e  dont  la  aoâcine 
me  paroiflbit  moins  probable  que  celle  de  beao^ 
coup  de  Philofophes,  aufquels  néanmoins  j'cjflois 
tres-éloigué  d'avoir  recours  pour  trouver  la  ^ucri<* 
fon  de  mon  ame  ,  ne  rencontrant  parmy  eux  au- 
cune trace  du  nom&  de  la  connoiiTance  falucaire 
de  Jesus-Christ.  Je  refolus  donc  cnfinde  de- 
meurer Catcchujp:icncdans  l  £giife  Gaélique  que 
mon  pcre  8c  ma  mere  m'avoient  tant  teconuMn- 
dée  ,  jufqu'àce  qu'il  me  paruft  quelque  chofc  de 
plus  certain  i]ue  je  pûife  fuivre'^  &  qui  {uft  me 
«  régler  dans  U  conduite  de  ma  vie«  . 
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CONFESSIONS 

DE 

S.  AUGUSTIN 

LITRE    S  IX  II!  M  E. 


Suinté  M99àfuê  'U  w  tfMèr  â  Milan  i       ayant  fim 
de  lujf  ^u'il  n*efloit  plus  ManUhien ,  sâffuu  yiil 
fmit  bientofi  Cëtboïiqui. 

O  N  Dieu  y  en  qui  j'avois  ims  iiipn  cfpe- 
rancc  des  ma  plus  tendre  jeuneffe  ,  où 
eftiez-vous  alors ,  &  en  quel  lieu  vous 
eftiez  ^  vous  retiré  pour  vous  éloigner 
<te  moy?  N'eft^ce  pas  tous  qui  m'aviez  formé 
&  donne  une  nature  différente  de  celle  des  ani- 
maux de  la  terre  ^  &  des  oifeaux  qui  volent  dans 
l'air  >  Ne  m'aviez-vous  pas  départy  plus  de  cou» 
iioifTance  &  plus  de  lumière  qu'à  ces  créatures  ? 
£t  cependant  je  marchois  dans  des  ténèbres  ,  & 
dans  des  chemins  gliflans.  Je  vous  cherchois  hors 
de  moy ,  te  n*avois  garde  de  vous  trouver  y  puis 
^ue  vobstiles  le  Dieu  de  mon  coeur,  J'eftois  tomb^ 
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dans  le  profond  de  rabyfmc  ;  &  non  feulement 
j'eftois  daos  la  défiance  ^ maïs  mcfmedans  le  dcfcf- 
poir  de  poùvoir  rcûcontrct  là  vérité . 

Ma  mere,  dont  la  pieté  gcncreufe  ne  trouvoit 
-rien  de  difficile ,  m'ayant  fuivy  par  mer  &  par  ter- 
re éftoft  arrivée  à  Milan.  La  confiance  qu'cae  «voic 
en  vous  ,  luy  faifoitméprifer  les  plus  gfaildsperib, 
&  dans  le  danger  de  faire  naufrage  elle  confoloit 
inefmcicsmatetets ,  qui éonfolent  d'ordinaire  ceux 
qui  n'eftant  pas  accouftumcï  à  la  navigation  font 
agitez  de  trouble  &  de  crainte,  lorsqu'ils  voyent 
une  tcmpcftef  j  &  elle  leur  aiTurôit  qu'ils  arrive- 
iroiént  à  bon  port  ,  pircc  qoc  Wûs  Je  loy  aviez 
promis  dans  une  vifiôn  qu'elle  -avoir  eue.  i\lc  Inc 
-trouva  encore  en  tres-grand  péril  par  le  defefpoir 
ou  féftoisdepouyèir  connbiftte  la  vérité  <  Et  lor^ 
que  je  luy  déclaray  que  je  hieftois  plus  Mant- 
chécn  ,  mais  q^e  je  n*eIlois  pas  encore  Chreftiéh 
Catholique ,  elrenes'émporta  point  de  îo]je ,  quoy 
que  cette  décrdratlon  ta  mîft  -hors  de  ]^einc  en  oc 
-qui  regardoit  lé  premier  point  de  ma  mifere  qtii 
'âvoît  tiré  tant  de  lariiies  de  fes  yeux  ,  l'avoir 
obligée  fi  fong-témi^s  à  me  pl^fetcoihmc  naort, 
mais  comme  un  mort  que  vous  deviex  fcffafcitci:» 
te  Gu'cllc  portoit  continuellement^  dans  le  fond 

lapenfée,  ainfi  que  dans  nn  cercaeil ,  afin  que 
touché  de  çompaffion  vous  diffiez  au  fils  de  cette 
veuve;  Jeune  homme,  levez- vous:  Je  vous  le  com- 
jnande:  &qtt'aiiifi  il  reirufcitaft  ^  iirccoumft.  la 
parole ,  &  qtïc  vous  le  rendifitez  à  fa  mérc. , 

Son  coeur  ,  comme  je  viens  de  dire  ,  ne  trcflaîl- 
iit  point  d'une  joye  immodérée ,  lors.qu*cUe  apprit 
.  que  vous  âvie2  dé|afâit€flmdy  ànc'ûgraiidc  par- 

•  fie  de  ce  qu'elle  vous  demandoit  tous  les  joilts 

•  avec  tant  de  larmes  qu'il  vous  pluft  d'y  faire ,  & 
-que  j'avois  quitté  Terteur ,  qUOy  que  jcnefulfe  pas 

•  encore  e&t^  Àm^  U  vemé  .*  A4i  'Coi)CRiisie^  pasoe 


Les  Comf  e  s  f  I  on  s, 

qu'elle  fçavoit  avec  certitude  que  vous  ne  manque, 
riex  pas  d'accomplie  la  deinicre  patùe  qui  reftoit 
de  cet  ouvrage ,  daatant  que  vous  Iny  aviez  pro* 
:mvs  de  l'achever  tout  entier ,  elle  me  répondit  avec 
4in  cfprit  tranquille  &  plein  d'une  extrême  con- 
.Êance  j  <|tt'cUe  s'aifuroit  en  Jésus-Christ 
qu'avant  qu'elle  partift  de  ce  monde  il  Inj  feroit 
la  grâce  de  me  voir  un  bon  Catholique, 

Yoiià  ce  qu'elle  me  dit.  Mais  en  mefme  temps 
elle  redoubloit  fes  l'armes  te  Ces  prières  vers  vous, 
mon  Dieu  y  qui  eftes  la  fource  des  miferîcordes , 
afin  qu'il  vous  pluft  d'avancer  voftre  fecours  ,  & 
,d'illuminexl>ien-toft  mes  tenel^res.  £Ue*aUoit  à  !'£« 
glifê^vec  plus  de  foin  te  de  ferveur  que  jamais. 
Elle  cftoit  ravie  d'entendre  voftre  fcrvitcur  Am- 
broife  ,  &  de  boire  «à  cette  fontaine  des  veritez 
•Evangeliques,  donc  les  claires  eaux  réjailliflbient 
jufques  à  la  vie  éternelle.  Elle  aimoit  &  revcroit 
ce  faint  Prélat  ainfi  qu'un  Ange  de  Dieu ,  parce 

3 n' elle  fjavoit  que  c*eâ:oitiuy  qui  m'avoic  réduit 
ans  le  doute  où  j'eftois  alors  ,  lequel  elle  regar- 
doit  comme  une  crife,  qui  après  m'avoir  mis  en 
quelque  forte  plus  en  danger ,  me  devoir  faire  paf- 
,  fer  dans  une  fanté  parfaite. 


Chapitrb-II.  ^ 

C$mmi  Jûkaû  Monique  fi  rmdk  à  l'ûrdrê  de  famf  Arn^ 
imfii  de  ne  fmt  apforter  de  viandes  aux 
tombeaux  des  Martyrs. 

MA  mere  ,  félon  la  couftume  de  l'Afrique j 
ayant  apporté  du  pain ,  du  vin ,  &  quelques 

viandes  aux  chapelles  des  Martyrs,  &  le  portier 
de  TEglifc  luy  ayant  dit  qu'il  ne  luy  pouvoit  per<« 

mettre  deprcfeatCf  ce]»e'.oftbi|ide^  à  çaufe  que  l'£«i 
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ycfijuc  Tavoit  défendu  ,  elle  receut  cet  ordre  avec 
tant  AcicCpciiSL  d'obeïifance  ,  que  je  ne  pus  voir 
fans  admiration  qu'elle  fuft  û  facilement  r^olue 
à  condamner  plutoft  la  coutume  qu'elle  fuivoit  au* 
paravant,  qu'à  examiner  pourquoy  on  ne  luyper- 
mettoit  pa&  de  la  iuivre.  Aum  riotemperance  ne 
.poovott  rien*  fur  Ton  efprit^  te  Tamourduvin  nt 
la  portoit  pas  à  la  haine  de  la  vérité  ,  comme  il  arri* 
ve  à  boaocQop  d!au£res  d^i^UAft  del'autrefexejqui 
cftant  y  vrbgnes  n'ont  Ms  moins  de  dégouft  des  ev» 
hortations -qu'on  leur  tait  touchant  la  fobrieté  ,  que 
du  vin  qui  eftmeilé  avec  beaucoup  d'eau.  Loxsqu'- 
.«lie  ap^pit  i  TJE^Ulieibnr^eiit  panier  plein  des 
.▼iandes  qu'elle  devoit  offrir  a  l'honneur  desfaints 
Martyrs  pour  en  goûter  &  donner  le  refte  aux  pau* 
vies ,  elle  ncjxefervoit  pour  elieqnefpre  peude  vin 
bien  trempé ,  afin  d^en  ufer  tres-iobcement.  Et  s'il 
arrivoit  qu'elle  vouluft  honorer  de  celte  forte  plu- 
iicurs  i^rtyrs  ^  elle  ne  portoit  par  tout  que  la  mef- 
mc  chcCs*  £t  atn£.  le  vin  qu!clle  beuvos t  n'eftoit 
pas  feulement  fort  trempé  ,  mais  auflî  fort  chaud, 
te  elle  en  donnoit  à  goûter  à  ceux  qui  Taccompa^ 
gnoienten  cotte  .dévotion  ,  par  ce  qu'en  ces  exer-» 
cices  religieux  elle  ne  cherchoit  qu*à  (atisfaire  à 
fa  pieté  ,  &  non  pas  à  fon  plaifîr, 

Ainfi  lors  qu'elle  eut  appris  que  félon  l'ordre  de 
ce  faint  Evefque ,  8c  de  cet  ilinftre  Prédicateur  de 
voftre  parole ,  cette  coûtume  ne  fe  devoit  plus  pra« 
tiquer  par  les  perfonnes  mefmes  qui  l'obfervoient 
avec  plus  de  fobrieté ,  afin  de  ne  point  domier  fu«? 
jet  d'en  abufer  à  ceux  qui  eftoient  plongex  dans 
l'intempérance  ,  &  parce  qu'elle  avoit  trop  de 
rapport  à  la  fuperilition  des  payens  dans  les  fu^ 
.  necailles  de  leurs  parens  te  de  -leurs  amis  ^  elle 
s'en  départit  tres-volontiers  :  &  au  lieu  d'un  pa-r 
nier  pleia  de  fruits  terrcftres ,  elle  apprit  à  apporter 

Tur      conbciaux.des  Mitr^c^  jia.ç^w.ple^ 


Digitized  by  Google 


DE  S.  Augustin,  tiv.  VI.  îS> 

Jen'avois  pas  mcfme  d'autre  penfce  touchant  vô^ 
tre  ferviceui:  Ambioife,  finon  que  je  le  tcgardois* 
comme  un  homme  heureux  £elon  le  monde  y  le 
voyant  fi  fort  honoré  des  plus  grandes  puifTances- 
de  la  terre  ;  &  il  n'y  avoic  que  fon  célibat  <jaime 
fêmbloît  difficile  à  /apporter.  Je  ne  pouTOis  m*i« 
maginer  ,  comme  ne  l'ayant  jamais  éprouve ,  quels 
eftoient  Tes  combats  contre  les  attaques  de  la  va* 
nité^quelles  eftoient  {es  eiperances^ quelles  eftoient 
Tes  confolations  dont  vous  le  favorifier  dans.  les> 
cvcnemens  les  plus  fafcheux ,  &  quelles  eftoient  fes 
joyes  lors  que  fon  cœur  fc  nourriftbit  du  pain  & 
délicieux  de  vos  Ecritures  faintes.  Il  ne  fçavoit  pas* 
aullî  de  fon  cofté  quelles  eftoient  les  agitations  de 
mon  efprit  ^  &  le  précipice  où  j'eftois  preft  de  tom« 
ber.  Car  Je  ne  pouvois  m'éclaircic  de  mes  dout^' 
avec  luy  comme  je  l'eufTe  bien  defiré ,  là  grande 
multitude  des  personnes  quiavoient  affaire  à  luy^. 
&  qu'il  aftiftoit  dans  leurs  befoins ,  oi^emperchaoc  * 
de  luy  pouvoir  parler  i  mon  aife        ce  peu*  dé 
temps  durant  lequel  ils  le  lailToient  libre  ,  ne  luy  • 
donnant  autre  loifir  que  de  reparer  les  forces  do 
fon  corps  par  les  fouftiens  neceuaires.  à  la  vie  ,  & 
celles  de  fon  efprit  par  la  lefture. 

Lors  qu'il  lifoit ,  fes  yeux  couroient  les  p^ges 
du  livre  ,  mais  fon  efprit  s'arreftoit  pour  enpene^ 
trer  l'intelligence  ;  Se  fa  langue  &  (à  voix  Ce  repo« 
foient*  Eftant  fouvent  entré  dans  fa  chambre ,  dont 
la  porte n'eftoit  iamais  fermée  à  pcrfonne^  &  où 
tout  le  monde  oitroit  librement  fans  qu'on  l'a*, 
vertift  de  ceux  qui  venoient,  je  le  trouvois  lifant 
tout  bas  ,  &  jamais  d'une  autre  forte.  Après  m'e* 
Ûtc  affis  &  eftre  demeuré  dans  un  long  filence  , 
•  (  car  qui  auroit  ôfé  le  troubler  le  voyant  fi  atten.^ 
tif  ?  )  je  merecirois  ,  parcequc  je  jugeois  bien  que 
duranr  ce  peu  de  temps  qu'il  avoit  à  luy  pourra-*  ^ 
proidKii&caumyeUe  vigueur tnfuitç d'un  fi  graa4 
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lompemenc  de  tefte  ,  que  les  afFaircs  d'autruyluy. 
avoienc  caufé  ,  il  ne  deiiroic  pas  d'eftre  diveicy  ^  &c 
qu'il  mignoic  poi&ble  qu'en  lifant  iiauc  ceux  qui' 
^trouvecoieni  prpfeos  8c  i'écouteroient  aecenct* 
vemenc  ,  n'encraiTent  en  quelque  doute  s'il  fe 
xcDConcroic  dans  l'auteur  qu^il  lifoit  des  paiTages 
qui  fuifeat  obfcors ,  &  qaelay  eafiiitene  fc  tsou* 
vaft  obligé  de  les  expliquer  j  ôc  qu'ainfî  employant 
Ijt  pltt&  grande  parcie  de  fou  temps  en  ces  czpli* 
çfLÛOfks  I  il  ne  poft  lire  tput  ce  qu'il  s'eftoit  pro** 
pofé.  Ou  bien  le  defir  de  cooferver  fa  voix  qui* 
^'cnroiioit  fort  aifcment ,  luyeftoit  unjuftefujet 
4e  lire  tout  bas.  Enfin  quelque  raifonqui  lepor- 
fnft  à  en  ufer  de  la  forte  ^  elle  ne  pouvoiteftre  que  • 
bonne  ^  puis  qu'il  cûoit  fi  fage  &  dç  il  grande 
Vjcrtu, 

r  AinÂ  |e  n'avois  aucun  moyen  de  m'éclaircir  de  * 
ce  que  jedefirois  en  confultant  ce  grand  Prclac, 
qjfli  eftoit  comme  voftrc  faint  Oracle,  fi  ce  n*c-* 
c^it  .quelque  chofe  oui  le  puft  expliquer  en  peu 
de  mots*  Mais  les  ooutes  8c  les  inquiétudes  qui* 
m'agitoient ,  avoient  befoin  de  rencontrer  une  per* 
(qiu^  qui  euil  afTex  de  loiiîr  pour  me  donner  le 
temps  de  les  luy  déclarer  en  particulier ,  &  de  les> 
répandre  cous  dans  Ton  fein  ,  £^  je  ne  le  trouvois 
jamais  en  cet  eftat.  ]e  ne  manquois  point  tous  les 
Dimanches  d'aller  entendre  fes  prédications  ^  dans 
lesquelles  il  expliquoit  excellemment  yoftre  paro» 
le  à  fon  peuple  :  &  elles  me  confirmoient  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  dans  la  créance  qu'il  n'eftoit  ^ 
pas  impofliblc  de  démefler  tous  les  nœuds  de  ces 
a^ificieufes  calomnies  ,  par  Icfquelles  ces  trom-f 
peurs  de  Manichéens  déchirent  les  divines  £crittt'^  ' 
rcsdu  vieux  Tellament.     -  ^ 

'Mais  lorsque  j'eus aufli  appris ,  qu'encore  que  ' 
les  plus  fpiiituels  d'entre  vos  enfans  que  vous  avea,  • 

p^a  Qictt  ,  çngendjre;^  dans  voftre  grâce  dans  ia  ^ 
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fcin  de  l'Eglife  Catholiaae  ,  qui  eft  leur  Mere,^ 
croyent  que  vous  avez  rormé  V homme  à  voftre 
image^ilsnecioyem  pas  coutefois  que  vous  foycz. 
senfermé  clans  les  limites  d'une  forme  humaine 
te  d'un  corps  hnmain  :  quoy  qucje  ne  pûtfe  avoir 
encore  aucune  idée ,  non  pas  mefme  grolïîere 
imparfaite  >  d'une  nature  purement  rpiritueile,  je 
ne  latlTay  pas  néanmoins  de  reffentir  une  joye 
mcflcc  de  honte ,  de  ce  qu'ayant  cfté  durant  tant 
d'années  fi  témeiaiie  &  u  impie  y  que  de  blâmer 
par  mes  difcoars  des  chofes  œnt  je  de  vois  m'en* 
quérir  pour  m'eninftraire ,  cen'eftoit  pas  contre 
la  Religion  Catholique  que  j'aboyois  ,  mais  con» 
crelescnimercs  de  mes  imaginations  fantaftiques.» 
Car  y  ô  mon  Diea ,  qui  pour  eftre  élevé  au  deflîis 
de  toutes  chofes  n'en  eftes  pas  moins  proche  de 
nous  y  &  qui  pour  eftre  fi  caché  à  nos  yeux  n'ea 
eftes  pas  moins  prefenc  à  vos  créatures  >  comme 
vous  n'eftes  point  compofé  de  parties  dont  les  unes  , 
foient  plus  grandes  ou  plus  petites  que  les  autres^ 
maisqu'eftant  tout  entier  en  chaque  lieu  vous  n'eU 
ftes  néanmoins  en  aucun  lieu  ,  vous  n'avez  auffi- 
nullement  cette  forme  corporelle  que  je  m'ima-: 
ginois  alors  ,  quoy  que  T homme  c]^ue  vous  avez 
créé  i  voftre  image  foit  compris  enaerement  danV 
un  efpace  limité  de  toutes  parts.  *  ' 

-  ■  ■     ■  —        Il  ^  ■  1 1— ii—f^ 

Chapitre  IY. 

//  i^end  dis  Semmsde,  S.  AnAroije  que  VEgUfe  n'en*:  • 
Jfiffnit  fas  te  que  les  Manichéens  luj  infiUoienf. 

AI  N  s  I  ne  pouvant  comprendre  comment  il 
fe  pouvoir  faire  que  l'homme  fiiftcreé  a  vô« 

tre  image  ,  je  dcvois  me  contenter  de  propofçr 
mes  doutes  pour  apprendre  ce  que  l'on  en  devoil 
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croire ,  &  non  pas  infuiter  aux  Catholiques  commit 

me  s'ils  croyoirat  ce  qu'en  effet  ils  oe  croyoîent 

pas.  C'cft  pourquoy  je  me  fcntois  prcfTé  dans  le 
ibnd  du  cœur  d  un  defir  d'autant  plus  ardent  de 
connoift  te  la  vérité*,  que  j'ayois  honte  d  avoir  elle 
trompé-fi  long-temps  par  les  vames  promeiTes  des 
Manichéens  »  quîcnfe  vantant  de  ne  rien  dire  que 
4e  certain»  m'a  voient  fait  fouJftenir  avec  opiniaftre* 
té  9c  avec  une  ignorance  puérile  tant  de  chofes 
incertaines  comme  certaines  &  alîurces.  J'ay  vu, 
clairement  depuis  qu'elles  eiloient  fauiTes  ^  mais 
4eflors  |e  connoiiToi^  avec  certitude  qu'elles 
eftoient  du  moins  incertaines ,  lors  qu'avec  tant 
d'aveuglement^  tant  de  chaleur,  jebiâmois  dans 
mes  difputes  voftre  fglife  Catholique,  J'eftois  af- 
furé  déflors  qu'encore  que  f  e  ne  cônuiTe  pas  fi  la  do- 
.  ôrincqu'ellc  cnfcignoit eftoit véritable ,  au  moins 
|e  ne  pouvois  douter  qu'elle  n'enfeignpic  point  les 
chofes  dcent  je  l'avms  accufée  avec  tant  d'aigreur. 
Ainfi  jcmctrouvois  confus  5  Je  changeois  de  fcn- 
timent ,  6c  me  réjoiiiiibis ,  mon  Dieu  »  de  ce  que 
iroftre  £glifi:  unique  y  qui  eft  le  corps  de  vo0re  fiU 
unique  ,  dans  laquelle  dés  mon  enfance  on  m'a 
fait  connoift  tel  e  nom  de  J  e  s  u  s  ,  n'avoitrien  de 
ridicule  dans  fa  créance  ,  Se  qu'elle  n'enfcignoit 
fiullement  dans  la  pureté  de  fadoârine ,  que  vous^ 
mon  Dieu,  Créateur  de  toutes  chofes,  ayez  une 
figure  humaine,  &  qu'ainfi  vousfoyez  renfermé 
dans  i'efpace  d'un  lieu  terminé  de  toutes  parts , 
quelque  grands  &  quelque  vafte  que  Ton  fe  le  puiC- 
fe  imaginer^ 

"  Je  reflentois  au/fi  beaucoup  de  joye  de  ce  qu'en 
m'expHquant  la  Loy  &  les  Prophètes  on  ne  me  les 
piopofoit  plusà  lire  avec  ces  mefmcs  yeux  qui  m'y 
£airoient  auparavai>t  xemarqu.er  tant  d'abfuiditez^ 
Ifc*  accuier  vos  Saints  comme  s  ils  les  eu/Tent  en*^ 
SÇQ^^stpat  litceraleçient  bien  qu'en  c^et  ils  cx). 
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fuiï'ent  tres-éloignex  :  Et  je  prenois  grand  plaifir 
à  ouïr  faint  Ambroife  repeter  fouvent  dans  fcs  fer- 
mons, &  recommander  eres-'expreirément  à  fon 
peuple  comme  une  règle  de  la  foy  ,  cette  impor- 
tante maxime:  Qus.la  lettre  donne  la  mort  5  mais 
4^ue  l'efprir  donne  la  vie.  Et  lors  qu'en  cirant  les 
voiles  myftiques  il  dctouvroit  les  fens  cache»  d«9 
paifages^  qui  à  les  interpréter  félon  la  lettre  fem- 
blent  càfeigner  une  nuuvaife  dodtine  ,  il  ne  difoit 
ri?nquîmechoquaft,^uoy que  j*ignoraffe  encore 
û  ce  qu'il  difoiteftoic  véritable.  Mais  la  crainte  de 
tomber  dans  le  précipice  ,  tenoie  monefprit  en  fuf. 
pens,  {ans  qu'il  vooluft  pancher  de  coilé  ni  d'au- 
tre j  &  cette  fufpenfion  m*y  £ïi4bie  toarber  d*ane 
autre  manière  encore  plus  dangercufe.  Carjevou- 
lois  cftrc  auflî  afturé  des  cho£es  que  je  ne  voyois 
pas  y  comme  je  le  fois  q[ae  trois  &  fepc  font  dix; 
n'eftant  pas  capable  de  mettre  en  doute  fi  je  ne 
me  trompois  point  en  faifant  cette  fupputation  5 
maisdefirant  fealement  de  comprendre  toutes  les 
autres  ch.ofç^  avec  lamefme  certitude  ,  foit  qtt*eU 
les  fulTent  corporelles  &  éloignées  de  mes  fcns  » 
foit  qu'elles  f uiTent  fpiritaelles ,  bien^u^alors  je  oc 
m'en  figurafle  ancnnes  que  comme  eftant  corpo- 
relles. Or  cela  ne  pouvoir  arriver  qu'après  que  Ix 
foy  auioitguery  mon  ame^  &  dégagé  mon  efpric 
'des  nuages  qui  l'obfcarciflbient  ^  afin  qa^ilpnft.  e» 
quelque  forte  arrefter  £a  vciie  fur  voftre  éternelle 
&  immuable  vérité. 

Mais  comme  il  arrive  ioavent  que  celay  qui  st^ 
pafTé  par  les  matns  d'an  mauvais  Médecin  ,  appre-^ 
hendc  de  fc  confier  à  un  bon  5  ainfi  moname  ma-^ 
ladc  ne  pouvant  recevoir  fa  guerifoji  que  par  la 
foy  ;  &  craignant  à'ajoûcer  crcaince  à  des  choies 
fauffcs ,  elle  refufoit  les  remèdes ,  &  refiftoit  à  vô*- 
trc  conduite,  mon  Dieu,  qui  avez  étably.  la  foy^ 
comme  une  médecine  falutak^  ^  dont  la  veitù  tnes»-. 

P  iij  ^ 
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^vielleufe  eA  «capable  de  guérir  les  maladies  fpiri*' 

Jtttelles  de  tout  Tunivers. 


'J^'//  îfi  neceffiire  de  croire  ce  fue      ne  cmfrend  fss 
incmi  &  mme  il  eemmengê  i  rtcmfuSfirê 
fmâeriH  éu  txnmres. 

JE  commcnçay  néanmoins  déflors  à  préférer  la 
doârine  Catholique  à  celle  des  Manichéens  ,  en 
.ce  que  trouTay  que  le  procédé  des  Catholiques 
»  qui  veulent  que  Pon  croye  avec  foûijniflîon  ce  que 
i*on  ne  comprend  pas  avec  évidence  (  foie  qu'oa 
le  puiflefaire  comprendre  >  mais  que  ceux  avec  qm 
l*on  traite  êii  foîent  incapaUes    foit  qu'on  ne  le 
puifTe  pas  )  eftoic  beaucoup  plus  modcfte  &  plus 
'  Jincereque  celuy  des  Manichéens ,  qui  en  fe  izioc- 

Îiuant  de  k  crédulité  de  ceux  qui  fe  laifTeut  pec- 
iiader  ce  qu'ils  ne  fçauroienc  comprendre  ,  pro- 
mettent d'abord  de  ne  rien  enfeigner  que  de  cres- 
clair;&  puisne pouvant  prouva:  ce  qu*ils  avan- 
cent ,  veulent  qu'on  afoûte  foy  far  leur  pai;ole  à 
.mille  contes  fabuleux. &  ridicules. 

Vo  ft  re  main  favorable  ayant  enfuite  ^  mon  Dieu, 
touché  &  amoly  peu  à  peu  mon  cœur ,  vous  me 
£ftes  confîderer  combien  je  croyois  de  chofes  que  * 
jcn  avois.  jamais  veuës ,  &  fans  que  j'euireeilé  pré- 
sent tors  qu'elles  s'eftoient  paifées^comme  tantd'é- 
venemensquej'avoislus  dans  les  Hiftoires  profa» 
.aies  j  tant  de  lieux  &  tant  de  villes  où  je  n'avois 
jamais  efté  %  tant  de  chofes  que  j'avois  entendu  di- 
xt  âmes  amis ,  àdesMedecms  »  &  à plufieursau- 
très  perfonnes  ,  auxquelles  fi  l'on  n  ajoûtoit  point 
de  foy  il  faudroit  bannir  tout  le  commerce  de  la 

jrtehimaine,  £t  eufiaaTcc  q[tteUe  certitude  iudiir 
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?bitable;emctenois  affuré  d'eftre  le  fils  Je  Patrice 
.&^de  Monique  ^  encore  que  |e  ne  le  pufTe  fçavoic 
.qae  par  la  créance  que  j'avois  a[oacée  à  ce  qtt*oa 
m'en  avoir  dit. 

Vous  me  fiftes  conaoiflrc  4c  cette  force  ,  mon 
.  .Dieu  ,  qu'il  ne£autpas  blâmer  ceux  qui  ajoutent 
Soj  à  vos  Ecritures  ,  dont  vous  avez  li  puiflan». 
^  :inent  crably  l'autorité  prcfque  dans  toutes  les  par-  • 
.ries  du  mondç  :  mais  qu'au  contraire  ceux  qui  re- 
.fofent  d'7  croire  méritent  d'çftre  blâmez ,  8c  qu'on 
jie  les  doit  point  écouter  lors  qu'ils  nous  difent  : 
.D'où  rçavc^p'vous  que  ces  livres  ont  eûc  donnez 
aux  hommes  par  refpric  du  vray  Dieu ,  du  Dieu 
quicftla  vérité  mefme  ?  Car  ce  qui  mefaifoit  voir 
,que  je  n'en  devois  point  douter  ,  eftoitquc  toute 
«cette  diveriicé  de  fentimens  Se  de  queftions  £0^^ 
.pliiftiques  des  Philofophes  qui  Te  combattent  les 
uns  les  autres  ,  &  dont  j'avois  lu  les  livres,  n'a- 
voie  pu  ébranler  dans  mon  efprit  cette  ferme  créan- 
ce que  vous  eftiez  y  ençore  que  je  ne  fceufle 
ce  que  vous  eftiez ,  ni  me&ire  douter  que  la  cor* 
.duite  des  chofes  humaines  ne  fuft  un  effet  de  vô^ 
tre  admirable  Providence.  Il  eft  vray  queipa.foy 
n*eftoit  pas  toujours  é^ale,  ayant  efté«tantoft  plus 
forte  &  tantoft  plus  foible  :  mais  je  n'ay  jamais 
^ douté  de  vo^e  cftre  ^  ni  du  foin  que  vous  daignicjB 
prendre  de  nous  s  encore  que  j'ignorafle  quelle 
cftoit  l'idée  qu'on  devoit  avoir  de  noftre  nature^ 
&  quelle  eft  la  voye  qui  nous  conduit  ou  qni  nous 
ramené  â  vous« 

A^ant  ainfi  reconnu  que  nous  fonmies  trop  foi- 
blesdenous-mefmes  pour  trouver  la  vérité  par  des 
xaifons  claires  3c  évidentes  ^  &  que  pour  cet  e£Fe^ 
jious  avons  befoin  de  l*antorité  de;s  Uvres  divin^ 
je  commençay  déflors  à  croire  que  vou^n'enat^. 
liez  pas  donné  une  fi  grande  par  tout  l'univers  à 
cette  Ecriture  que  l'EgUfe  tevcre  &  tient  pour 
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iaiote,  fi  vous  n'aviex  voulu  que  par  elle  on  vous 
xhcrcbaft  Se  1  on  cruft  tn  vous*  £c  parce  que  j^en 
avots  déjà  entendu  expliquer  plufieurs  endroits  ca 
des  fens  tres-raifonnablcs ,  j'attribqois  à  la  profon- 
;dcur  des  mji^fteres  qu'elle  contient  ces  prétendues 
abfurditei^  que  jcpenfcHS  y  avoir  trouvées ,  &  qui 
-^ivoicnc  âccouftumé  de  me  choquer.  Et  fon  auto- 
rité me  fembloit  d'autant  plus  digne  defoy,  plus 
lainte ,  6c  plus  vénérable ,  que  d'une  part  elle  eft 
s   fimple  pour  le  ftile,  &  proportionnée  à  Tintelli- 
•^gencc  des  Icdeurs  les  plus  fimples  &  les  moins  ha- 
biles ,  &  que  de  Tautre  elle  renferme  dans  le  fens 
>cacbé  fous  l'écorce  de  la  lettre  la  fublime  dignité 
de  fcs  myfteres  fecrets  ,  s'expofant  ainfi  aux  yeux 
^&aiaUâure  de  tous  les  hommes  par  des  termes 
tres-clairs,&  par  desexprel&oiistres^baires  8c  très* 
ordinaires,  Se  exerçant  en  mefme  temps  tout  l'e- 
fprit  &toutelafuiEfancede  ceux  qui  ont  une  plus 
haute  lumière  &  une  veaë  plus  perçante*  Ainfi  pae 
MU  langage  fi  populaire  ,  comme  par  un  ckemio 
public  &  royal ,  elle  reçoit  tous  les  hommes  dans 
Ion  fein  ^  Se  par  la  pénétration  de  fcs  veritez  ob* 
f  cures  9  comme  par  des  routes  difficiles  à  trouver^ 
'    &  par  des  fcntiers  étroits  ,  elle  conduit  vers  vous 
.quelques  perfonnes  particulières.  £t  quo^  que  le 
nombre  de  ces  perfonnes  foit  affex  petit  »  il  ne  fe* 
roit  pas  néanmoins  A  grand  qu!il  eft  ,  fi  elle  n'e-* 
ftoit  élevée  à  ce  haut  point  d'autorité  qu'elle  s'eft 
acquifç  furtousles  peuples^  jScfi  elle  n'attiroit  à 
elle  toutes  les  nations  de  Ja  terre  par  l'humilité 
fainte  de  fon  langage.  Je  meditois  fur  ces  chofes^ 
■Se  vous  m  afllftiez :  j,e  foûpirois  »  &  vous m'enten^ 
:diez  t  je  flottoisfur  cette  mer  y  8c  vous  gouverniez 
macourfe:  jem'égarois  danslavoye  large  du  fic- 
elé      vous  ne  m'abaudonniez  pas^ 

4    *  .  ... 
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CHAPITlt£  VI. 

Devant  réciter  un  féntegyrique  de  t  Empereur ,  //  recùn^ 
miftl0  mifere  des  mutitieux ,  en  fe  emparant  à  un 
fmevre  que  le  vm  omit  rendu  gy. 

'TE  foûpiroîs  après  les  honneurs ,  lesrichefTcs  ,  & 
J  ic  mariage  :  mais  vous  vous  mocquiez  de  moy: 
Car  dans  i'ardctir  de  cespaÀioos,  je  fouffroisdes 
-douleurs  tres-amcrcs  &  tres.cuifantcs,&  vous  m' 
xiez  d'aucanc  plus  favorable  que  vous  me  iai/Iiez 
moins  crottver  de  douceur  &de  délices  hors  de  vous> 
«mon  Dieu.  Mais  puis  que  vous  avez  voulu  me 
<onfcrver  lefouvenir  decescirconftances ,  &  m'in- 
ipicer  la  penfée  de  vous  les  confeiTer  avec  adlîon 
oe  grâces  ^  examioez-i-s'it  vous  plaift ,  le  fond  de 
■moncœur  que  jetiensen  voftreprcfcnce ,  &  faites 
xjuemonamcque  vous  avez  dégagée  despicgesde 
la.morc  du  péché  ,  d'où  il  eftoic  ii  difficile  de  1^ 
retirer,' s'attache  déformais  fortement  à  vous.  Dans 
quelle  mifcre  n'eftoit-elle  point  réduite  ?  &  vous 
couchiez  fesplayes  pour  les  luy  faire  fencir ,  afin 
que  renonçant  à  toutes  chofes  elle  fe  convertift  i 
vous  ,  qui  cftes  élevé  au  defTus  de  toutes  chofes  ,  & 
.eftes  Tunique  principe  de  Teftre  de  toutes  chofes  » 
afin,  dis^^je,  qu'elle  fe  convertift,  &  que  dans  fa  con* 
verfion  elle  trouvait  la  guerifon  defeis  playes. 

Plus  donc  j'eftois  miferable,  plus  vous  fuftes 
mtfericocdieuz  envers  moy  ,  mon  Dieu  ,  dans  le 
'  moyen  dont  vous  vous  ferviftes  pont  tne  faire  con<- 
noiftrcma  mifere ,  lors  que  je  me  prcparois  à  pro- 
nonccr  un  Panégyrique  en  la  loiiange  de  l'Empe- 
reur, où  je  devois  dire  beaucoup  de  menfonges^  qui 
n'auroient  pas  laiffé  d'eftre  favorablement  écoutez 
de.  ceux  mefme^  qui  f^auioicnt  que  je  mencois 
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Car  il  me  foaviene  que  moa  efprit  eftatic  tourmenté 

d'inquiétudes  fur  ce  fujct ,  &  comme  agite  d'une 
fiévie  ardente  par  les  penfées  qui  troublent  les 
hommes  en  ces  rencontres ,  lors  que  je  paflbis  par 
une  rue  de  Milan  f'apperceus  un  pauvre  ,  qui  i 
mon  avis  avoit  un  peu  bû,  ^quife  réjoiiiiToit  6c 
foiîoit.  Le  voyant  je  foûpiray ,  Se  me  tournant  vers 
quelques-uns  de  mes  amis  qui  m*àccompagnoient , 
je  leurparlajr  avec  fentiment  de  tant  de  maux  que 
HoAre  foUe  nous  faifoit  fouffrir ,  &:  leur  re^refenta j 
-que  par  tous  nos  efforts  ptreils  à  ceux  qui  me  don- 
noient  alors  tant  de  peines ,  9c  qui  par  les  aiguillons 
d'une  ardente  ambition  me  contraignoient  de  traî- 
,ner  la  charge  ii  pefante  dema  mifere  ,  &  de  Tau-- 
gmentet  en  la  traînant ,  nous  ne  prétendions  autre 
chofequedepoiTeder  unejoye  aufli  tranquille  que 
celle  dont  ce  pauvre  joiiiifoit  déjà  devant  nous  » 
Se  à  laquelle  nous  n'ariverionspeut-eftre  jamatsi 
puis  qu'avec  ce  peu  d'argent  qu'il  avoit  ramaflré 
de  Tes  aumônes ,  il  avoit  acquis  ce  que  jem'efFor-^4 
.fois  d'acquérir  par  tant  de  travaux ,  tant  de  tours 
.  retours  )  Ravoir  la  joy^e  d*nne  félicité tem« 
porelle.  *  i 
Uefl  vray  qu'il  ne  joiiifToit  pas  d'une  véritable 
joye.  Mais  cdie  que  mon  amlutton  me  Êiifoit  re* 
chercher  avec  tant  d'ardeur  eftoit  encore  moins  ve- 
ritablc.Et  enfin  il  cftoitgay  ,&moytrifte:  Il  eftoit 
ians  appreheofion  j  Se  moy  dans  la  crainte*  i  Que  & 
quelqu'un  m*enft  dcmandie  ce  qué  j'aurois  mieux 
aimé  ,  ou  me  réjoiiir ,  ou  craindre ,  j'aurois  répon- 
•dufans  doute  quefaurois  mieux  aimé  me  réjoiiin 
Et  fi  Ton  m*cttft  auffi  demandé  ce  que  j'aurois 
mieux  aimé  ,  ou  d'cftre  tel  que  ce  pauvre  eftoit 
alors ,  ou  d'eftrc  tel  que  j'eftpis  alors  moy-mefmei 
l'ourois  plutoft'choifi  fàis doute  d'eftre  tel  que  f  é^ 
sois ,  que  non  pas  de  luy  reflembier ,  quoy  que  je 
lue  fentiiTe  accablé  de  mille  foins  «  &  de  mille  in^ 
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t}tiietades  :  mais  c*aaroit  efté  pliltoft  par  aveagle« 
ment  que  par  raifon  y  &  félon  la  vérité  que  femé 
fcrois  porté  à  ce  choix.  Car  je  ne  dcvois  pas  me 
préférer  à  ce  pauvre,  parce  quej'eftois  plus  fça^ 
vant  que  luy ,  puis  què  ma  fcience  ne  me  donnoic 
pas  de  la  joye ,  &  que  je  ne  m'en  fervois  que  pour 
me  rendre  agréable  aux  hommes^nonen  les  inftrui- 
iant  9  mais  en  voulant  feulement  leur  plaire.  Ceft 
pourquoy  ,  Seigneur ,  vous  preniez  la  verge  de  vô- 
Xfc  juftice ,  &c  vousbrificz  mes  os ,  félon  la  parole 

Prc^^ete  ,  parceque  je  n'avois  poux  but  que  dé 
plaire  aux  hommes» 

Loin  donc  de  moy  ceux  qui  difcnt  qu'il  faut 
faire  différence  encre  les  fujecs  que  chacun  adefe 
réjouir.  Le  pauvre  trouvoit  fa  joye  dans  fon y  vreiTe, 
&  moy  je  cherchois  la  mienne  dans  la  gloire  :  mais 
dans  quelle  gloire ,  Seigneur  l  dans  celle  qui.n'eft 
pas  en  vous.  Etainfi  commela  joye  de  ce  pauvre 
u'eftoît  pas  une  véritable  joye  ;  aufli  ia  gloire  que 
je  cherchois  n'eftoit  pas  une  véritable  gloire  j  & 
elle  me  troubloit  l'efprit  plus  que  le  vin  ne  trou- 
blotteeluy  de  ce  pauvre.  Mais  cte  plus;  fonyvte& 
devoir  finir  avec  la  nuit  j  &  moy  jem'eftois  cou- 
ché &  levé  avec  la  mienne ,  &  j  e/lois  en  eftac  de 
m'y  lever  ti  dem'v  coucker  encore  long^-^temps. 
J'avo&edonc  qu'il  faut  faire dtfferetice  entre  les  AU 
verfes  caufes  de  noftre  joye,  &  que  celle  qu'une 
folide  efperance  donne  à  une  ame  vraiment  Chre- 
«ftîenne  fûrpaife  fans  comparaifon  ce  vain  con- 
tentement dont  ce  pauvre  joiiïffoir  alors.  Mais  il 
ne  laiiToit  pas  d'avoir  en  ce  point  de  l'avantage 
fur  moy^puis  qu'il eftoit  plu»  heureux;  non  feu^ 
lemenr  parce  qu'il  eftoit  tranfporté  de  joye ,  lors 
que  j'avois  le  cœur  déchiré  de  mille  foins  ^  mais 
auffi  parce  qu'il  àvoit  trouvé  de  auoy  acheter  An 
vin  en  feuhaitant  toutes  forces  oe  ^rofperitez  à 
ceux  qui  luy  donneroicnc  IXumone  ^  au  licuque  jp 
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travailloîs  pour  acquérir  une  vaine  reputatiou  cxi 
publiant  des  mcnfonges. 

Je  dis  alors  plufieurs  chofes  femblables  à  mes 
amis  5  &  faifant  fouvent  des  reflexions  fur  l'eilat 
où  je  me  crouvois,  je  me  trouvois  toûjouxs  dans 
un  eftat  mifexable  :  &plasjem*enaffligeois,  plus 
jeredoublois  ma  mifere.  De  forte  que  s'il  m  arri- 
voit  durant  ce  tenaps-là  quelque  fuccés  favorable, 
j'avois  peine  â  en  avoir  delà  joye,  paccequec'c- 
jftoit  comme  un  oifeau  qui  s'cnvoloic  de  mes  imins 
prcfque  auparavant  que  je  lepuiTe  tenir. 


Chap.it&s  VII. 

De  fin  amy  ATipe,  Comme  il  l  avoit  retiré  de  la  fafpm 
four  les  fpeffaclei  du  Cirque  y  &  t avoit  defiêis 
ongugi  dans  tterefie  des  Mémiebéens. 

VO  X  Ji  A  quel  eftôic  entre  mes  amis  &  moy  le 
fu  jet  ordinaire  de  nos  plaintes.  Mais  j*en  par- 
lois  principalement  &c  avec  beaucoup  plus  decon* 
«fiance  avec  Al  ipe&  Nebride,  dont  le  premier,  fça* 
voirAlipe,  eftoic  d' une  4les  meilleures  maifoasde 
Tagafte ou  j'ellois  né,&  eftoit  plus  jeune  que  moy^ 
y  ayant  eiU  mon  écolier  y  depuis  à  Cacnage.  Il 
m'aimoirextréfiiemenr  y  parce  que  je  luy  paroiffois 
fçavant,  &  homme  d'honneur  :  &mon  afFecftion 
pour  luy  n'eftoit  pas  moindre ,  à  caufe  de  la  gran- 
de inclination  à  la  vertu qui  reluifoit  en  fes  nioeurs». 
bien  qu*il  fîift  dans  un  âge  fi  peu  avancé.  Néan- 
moins le  gouffre  de  la  vie  libertine  de  Carthageoù 
la  jeuneife  eft  toute  boiiillante  d'ardeur  pour  les 
•amufemens  des  fpeâacles  >  rav^MC.entraiuié  dans 
une  folle  pa/Con  pour  les  divertiifemens  du  Cirque* 
Lors  qu'il  eftoit  miferablçment  tranfporté  de  cet-* 
te  manie  ,  &  que  j'enfeignois  la  Rhecociqiie,en 
puhUc.»  jii  ^ne  vcqpit  point  ç^core  i  mes  leçons.^ 
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à  caufe de  quelque  fliaavatfe intelligence  qui  eftoie 
Airvenue  entre  (on  pere  &  moy  :  &  ayant  appris 
qu'il  aimoit  éperducment  ces  Ipcclacles ,  je  fouf- 
ktoi$  une  extrême  douleur  de  voir  qu'il  citoic  fur  le 
point  de  me  £ûre  perdre,s'il  neTavoit  déjà  fait ,  les 
grandes  efperanccs  que  j'avois  conccues  de  luy. 
Mais  je  ne  pouvoisnil  advertir  de  fa  faute ,  niTcn 
corriger ,  en  ufanc  de  la  ïïbcxté  d\xm  amy ,  ou  de 
l'autorité  d'un  maiftre.  Car  je  croyois  qu'il  eftoir 
entré  fur  mon  fujet  dans  les  mefmes  fentimens  qu'a- 
voie  Ton  pere  :  Cequin'e/loit  pas  néanmoins:  mais 
aa  contraiiefans  s'y  arrefter^  il  neiaiiToic  pas  de 
me  faliicr  &  de  venir  en  ma  clafle ,  d'où  il  for  toit  a* 
prés  avoir  un  peu  écouté. 

Cela  fut  cattfexoutefois  que  j'oubliay  le  deflein 
de  luy  parler  ^  pour  îe  conjurer  de  ne  pas  perdre  un 
au/Ii  bon  efpric  qu'eftoit  le'ficQ  enfe  laiiTant  em- 
porter  dans  l'aveugle  &  furieufe  paâîon  de  ces  jeux 
publics.  Mais  veus ,  Seigneur  ,  qui  par  voftre  pro-> 
videnceregncz  fur  toutes  vos  créatures ,  &  réglez 
la  conduite  de  leur  vie  ,  vous  n'aviez  pas  oublié 
que  vous  l'aviez  deftiné  à  eftre  du  nom&:e  de  vos 
cnfans  ,  pouren  faire  après  un  grand  Evcfquedans 
voftre  Ëgiife.C'ell  pourquoy  afin  qu  il  parull  à  tout 
le  monm  3  que  (on  changement  ne  pouvoit  eftre 
attribué  qu'à  voasfeul ,  vous  le  fiftes  bien  par  moy , 
mais  fans  que  j  'en  euife  la  moindre  penfce.  Car  com- 
me je  faifois  un  |oi;r  ma  ie^on  à  mon  ordinaire ^ 
il  vint  >  me  faloa ,  prit  placeentre  mes  éccriiers ,  & 
commença  à  m' écouter  avec  beaucoup  d'attention. 
Il  arriva  enfuice  que  pour  expliquer  un  paifage  de 
l'auteur  je  Uibis,  j'eftimay  i  ^pos  d'ufec  de  la 
comparaifon  des  (peAacles  qu'on  voie  au  Cirque^ 
par  laquelle  il  me  icmbloit  que  je  pouvois  faire 
comprendre  plus  agréablement  &  |»lu&  clairement 
^explication  que  je  voulois  donner  a  ce  paflage  , 
cn.melïne  temps.je  i;ep(isayec  uneiailimcpiquâtc 
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ttVLX  qai  fe  laiiTent  emponer  à  une  telle  manier 

.  Vousfçavcz  ,  mon  Dieu  ,  que  je  ne  penfois  nnl-r 
lemeo(  alors  à  gaeâi  Âlipe  de  cette  folle  paflîon. 
Mais  il  pih  cela  pour  luy ,  &  ciût  que  je  ne  Tavois 
dit  que  pour  luy  feu!  ;  te  au  Ueu  qu'un  autre  qui 
m'auroic  entendu  parler  de  la  forte  ,  euft  pris  fujet 
de  m'en  vouloir  mal,  luy  qui e&oit  fort  bicnnay^ 
n*en  voulut  mal  qu'à  luy.niefnie  ^  te  m'en  aima  en-« 
core  davantage.  Auflî  vous  avez  dit  il  y  a  long- 
temps dans  vos  faintes  Ecritures  :  Reprenez  le  fage 
&  il  vous  aimera  •  Je  ne  T  avois  pourtant  pa  s  repns; 
mais,  vous  Seigneur,  qUiyous ierm  detoutes ibr« 
tes  de  pcrfonnes  ,  foit  qu'elles  agifTent  avec  delTcin 
ou  fans  de/fein,  pour  exécuter  les  ordres  éternels  &^ 
toujours  juftes  de  voftre  fageffe,  vous  filles  de  mon 
cœur  &  de  ma  langue  des  charbons  ardens  pour 
confumer  &  pour  guérir  la  paillon  qui  deifeichoit 
cet  efprit  lequel  donnoit  de  u  belles  efpetances* 
-  Queceluy Ji;  mon  Dieu ,  taife  vos  louanges  qui 
ne  confidere  pas  vos  mifericordes ,  dont  je  vous 
rends  du  plus- profond  de  mon  ame  de  tres-hum« 
bles  aftions  de  grâces*- Âlipe  après  ce  difcoursfe 
retira  de  ce  goufFrc  ,  dans  lequel  il  prenoitplaifir 
des'abyfmer  ^  &  où  ilfe  laiiloit  aveugler  par  une 
miferable volupté»  lien  détacha courageufement 
fon  efprit:  Il  renonça  à  toutes  les  folies  du  CirqUe, 
&  il  n'y  retourna  jamais  depuis.  Il  obtint  cnfuite<îe 
fon  pere  »  quoy  qu'avec  peine ,  de  luy  permettre  de 
m' avoir  pour  maîftre:  Et  ainfi  eftant  retoumé  i  mei 
leçons  ,  il  s'cmbarrafTaavcc  moy  dans  les  erreurs 
des  Manichéens,  aimant  en  eux  cette  profeffion  pu- 
blique qu'ils  faifoient  d'une  haute  continence ,  la* 
quelle  il  croyoirfincerc  véritable ,  au  lieu  que  ce 
n'eftoit  qu'une  feinte  &  une  image  vaine ,  propre 
feulement  à  tromper  les  ames  bien  nées ,  qui  ne 
connoilTant  pas  encore  le  fend  de  la  vraye  &  dé 
la  folide  vertu  ,  fc  laiiTenc  jiifémcot  ébloiiir  paie 
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Chapït&e  VIII. 

jilipe  fe  laiffe  empmer  ila  pajfion  pour  bifpeffaclej  des 
Gladiateurs^  qu'il  abhomit  auparavant. 

SO  N  peie  &  fa  mere  cftant  des  pcrfonnes  toutes 
attaciàées  au  fiecle  &  à  la  terre ,  l'avoient  toû- 
joarsportéà  s'avancer  dans  le  inonde.  Et  comme 
leurs  paroles  avoient  fait  impreflîon  furfon  efprit, 
il«eftoic  allé  à  Rome  pour  y  apprendre  le  droit.  De-  ' 
meurant  en  cette  ville,  il  devînt  paflîonné  pour  les 
*  combats  des  Gladiateurs ,  &  fa  partion  n'eftoit  pas 
moins  extraordinaire  dans  fa  caufc  &  fon  origine , 
que  violente  dansfonjexcés.Car  lors  qu'il  en  eftotif 
Icpitts  éloigné ,  &  qu'il  en  avoir  le  plus  d'horreur, 
quelques-uns  de  fes  compagnons  &  de  fcs  amis 
l'ayan&reacontré  parhazard  auffi.tol):  après  difner^ 
l'tntratfnerenc  comme  en  fe  joiiantavec  lu  y  ,  queU 
que  refiftance  qu'il  leur  pull  faire ,  &  le  menèrent 
à  l'amphithéâtre  au  temps  de  ces  jeux  funeftes, 
quoy  qu'il  leurxrtaâ  r  Si  vous  avez^aifez  de  force 
pour  entraifnet  mon  corps  en  ce  lieu  ,  en  aurez* 
vous  aiTcz  pour  rendre  malgré  moy  mes  yeux  & 
xQou  efprit  attentifs  àlacruaoté  decesfpeâacles» 
J'y  aflifteray  dmicikns  yeftre  &  fans  y  rien  voir,  &  • 
ainfi  jerriompheray  d'eux  &  de  vous.  Ils  ne  laiffe- 
rentpas  néanmoins  de  l'emmener  avec  eux  ,  vou- 
lant peut-eilre  éprouver,  s'il  auroit  aflèz  de  pou**'  ^ 
voir  fur  luy  pour  £aiire  ce  qoUt  difoit. 
•  Lorsqu'ils  furent  arrivez  en  ce  lieu  ,  &  qu'ils  fe 
fureot  placez  le  mieux  qu'ils  purent  y-iis  trouvèrent  * 
tpttt  1*  amphithéâtre  dans  l'ardeur  de  ces  plaifirs 
çv\th  &  abominables .  Alijpc  ferma  les  yeux  aulli^^ 
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toll ,  &  défendit  à  foo  ame  de  prendre  part  à  une- 
fi  horible  fureui;  :  £c  plcuft  à  Dieu  qu  il  euA  eaco* 
rebouche  fcs  oreilles.  Car  le  Tentant  frapper  avec 
violence  par  un  grand  cry  que  fit  tout  le  peuple  dans 
un  accident  extraordinaire  qui  arriva  en  cescom* 
bats  ,  il  fe  laifla  empotcei'  a  la  curiofité  ;  &  s'imagt- 
nant  qu'il  fcroit  toujours  au  delTus  de  tout  ce  qu'il 
pourroit  voir  ,  Se  qull  le mcprifeioit  après  Tavoir 
vu  ,  il  ouvrit  les  yeux  -,  fut  nappé  aufU*coft  d'une 
plus  grande  playe  dans  l'ame,  que  le  gladiateur  ne 
Ji'avoic  eftc  dans  le  corps.  Il  tomba  plus  malheurcu- 
jfementqueceluy  qui  pac  fa  ckûte  avoit  excité  cette 
clameur  y  laquelle  eftant  entrée  dans  Ton  oreille, 
avoit  en  mcfme  temps  ouvert  fes  yeux  pour  luy 
faire  recevoir  le  coup  mortel  qui  le  perça  jufques: 
danslecœur;  Car  laiermeté  qu'il  avoit  témoignée, 
cftoit  plûtoft  une  audace  qu'une  véritable  force,paE 
ce  qu'elle  ciloit  prefomptueufe^  &  qu'au  lieu  de; 
s'appuyer  fur  vous ,  monDieu  »  qui  rendez  hu%  les. 
plus  foibles ,  il  ne  s'appuyoit  que  fur  luy-mefme,. 
qui  n'eftoit  que  fragilité  &  que  foibieffc.  Il  n'eut 
pas  plûtoft  vu  couler  ce  fi^g  qu'il  devint  crucl.& 
fanguinaire  :  Une  détourna  point  fes  yeux  deces. 
fpeélacles,  mais  il  s'y  arrefta  au  contraire  avec  a,r- 
dcur:  Ceue  barbarie  pénétra  jufqucs  dans  le  fond 
de  fon  ame ,  &  fc  faifitd  eUefansqu'il  s'enapper.^* 
ceuft  :  Ll  goôca  cette  fureur  avec  avidité  comme  un 
breuvage  délicieux  j  &  il  fe  trouva  en  un  moment 
tout  tranfpoité  6c  comme  eayvré  d  un  plaiHr  £  fan. 

fiant  &  fi  inhumain.  Ce  n'eftoit  plus  ce  meûno. 
omme  qui  venoit  d'arriver  ,  mais  l'un  de  la  trou- 
pe du  peuple  >  & ,  Le  compagnon  véritable  tant 
d'efprit  que  de  corpis  de  ceux  qui  l'avoient  ame«/ 
né.  Que  diray-je  davantage  ?  Il  devint  fpcAa-. 
teur  comme  les  autres  -,  il  jetta  des  cris  comme 
les  autres  ^  il  s'anima  de  chaleur  comme  les  autres,. 
&  il  remporta^dje;  ce  liett  une  padîoa.d'y4:etourner ^ 

.  encore 
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racore  plus  violence  que  celle  de  tous  les  autres, 
retaamant  pas  feulement  avec  ceux  qui  1^ 
avoient  entraifnc lapremicrc  fois,  mais  yentraif. 
nant  luy^tnefme  tous  ceux  quil  pouvoit.  Vous  Ta* 
▼ez  tiré  néanmoins  de  cet  abyrme,  mon4>teu  (  quof 
<)ae  ce  ne  fut  que  long-temps  après  )  par  une  mifc- 
ricorde  ôc  une  puifTancc  également  infinie ,  luy  ap- 
prenant à  n'efperer  plus  que  de  voftre  erace  ce  qu'il 
aroit  efperéeâ  vain  de  fes  propres  forces. 

.     .  CKAPi^T&.£  IX. 

€§mm  Aùfi  eftaut  mm  à  Cmbage  fia  ënefii 

le  fouf£on  ctamir  commis  tûi  larcin* 

A  $  I  ,  mon  Dieu  ,  vous  vouluftesqu^  la  me«* 
xVraoirc  de  cette  chute  luy  demeuraft  gravée 
dans  l'efpritpour  tepreferver  detonibec  à  l'avenir., 
C'eft  ce  qui  me  fait  fouventr  encore  de  ce  qui  luy 
arriva  étant àCanhagc  lors  qu'il  ctudioitfous  moy^ 
&  que  fc  p[omehant  fur  le  midy  dans  la  falle  du 
MUai»,  &  penÊmt  à  une  declamattoir  qu'il  devoit 
faire  pour  s'exercer  félon  la  coutume  des  écoliers, 
il  fut  arrefté  comme  un  voleur  par  Içs  gardes  du  pa- 
lais.  Car  vous  permiftès  fansdout«,  monDieii,que 
cet  accident  luy  arrivait  y  afin  que  devant  eftre  u* 
jour  unepcrfonneficonfiderable  dans  voftre  Egli- 
iè  y  il  apprift  déûors  avec  combieoderet^niie  &  de 
circon(peâion un  domme  doit  juger  fa  caitfe  d'uii 
homme,  de  peur  qu'il  ne  condamne  un  innocent 
far  une  crédulité  incon&derée# 

Voicy  donc  comme  cette  hiftoire  fepafia.  Alipe 
fe  promenoir  fcul  devant  le  lieu  ou  l'on  Treàidoit  la. 
fttftice  y  ayant  des  tablettes  à  la  main  ,  lors  qu'oh 
jeiuie^aoUer  <]iiieft6itttn  vetitâble  voleur  ^  com- 
mença fiifis  quril  sTen  appcrceuft  co^ttper  aVcctartfe^ 
^oig^c  <|tt'il  aVoic  appotcce     cachette  des  bat^ 
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fcaaxde  plomb  qui  aTan^oienc  fur  iaxuëdcs^cliao*** 
geors  »  kfquels  ayant  cmcadu  le  brait  àc  cetieoo-* 
gnéc  commencèrent  à  crier,  ficenvoyet^m  des  gens 
pour  prendre  celuy  qu'ils  crouveroicnc.  Ce  garçoa 
entendant  cette  rameur  s'enfuit ,  &  laiiTa  là  fa  co- 
gnée de  peni  qu'on  ne  le  furprift  en  eftaat  iàtfi  •  Ali* 
pequi  ne  Tavoit  point  vu  entrer  l'entendant  fortir  , 
^  voyant  qu'il  fe  xeciroit  £1  viftc  »  s'approcha  pour 
en  apprcncue  lacaufe ,  SLafZuntsewé  jaco^aée  ^il 
la  prit  &  la  confîderoit  tout  étonné  ,  ne  f^achanc 
rien  de  ce  qui  s'eftoit  paiTé .  Sur  ces  entrefaites, ceux 
<]tti  avoient  efté  envoyez  pour  .prendre  le  voleur  ar* 
rivent  &  trouvent  Alipe  lenl,  tenant  à  la  main  cette 
imefmc  cognée  qu'ils  avoicnt  entendue  d' en-bas  , 
&  dont  le  bruit  leur  avoir  donné  l'alarme.  Aui&<Qil 
ik  fefûfiffentde  luy ,  ils  Pcnttaifnent  comme  mn 
ciiminel ,  &  affemblent  ceux  qui  demcuroient  dans 

Je  palais ,  fe  réfoiiiiTent  avec  eux  d'avoir  pris  fur  le 
iait  un  voleur  public ,  £c  lenamoient  deyant  le  Juge 
pour  luy  faire  fon  procès. 

.  Maiscomme  ce  qui  eftoit  arrivé  jufquç^s-là^fuilir 
foit  pour  donner  à  Alipe  une  inftruftioa  il  tkçfieù 
faire ,  auifi  mon  Dieu ,  vous  ne  difFeraftes  pas  4a« 
vantagcde  juftifierfon  innocence  dont  vous  cfticz 
l'unique  témoin^.  Çar  comme  ils  le menoient  ou  en 
^ifoaoo  au  fupplice ,  ils  trouvèrent  en  leux  cke^ 
jain  un  architeÀe  qui  avoir  le  principal  foin  de 
tous  les  édifices  publics  :  ce  qui  redoubla  encprç 
leur  joye ,  eftant  ravis  d'avoir  rencontré  fi  beuren* 
jfement  celuy  qui  avoitaccoâtnméde  les  foupçon- 
ner  d'avoir  pris  ce  qui  fe  voloit  dans  le  palais  ,  afin 
iqu*il  çeconnuft  luy-mefme  ceux  quieftoient  veri« 
cablement coupables  de  tons  ces  vols..  Maisilatf  hfl. 
par  bonheur  que  cet  architeAe  connciiToit  Alipe  ^ 
l'ayant  vu  fbuyent  chez  un  Sénateur ,  auquel  il  al^ 
loit  rendre  fes  devoirs  :  c'eÛ  pourquoy  il  1^  psv 
'  gl&ffi.toft  pa^lamain^ietiraifart^  A^^ajani^ 
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-^emand^  la  caafe  d'unii  grand  defordre ,  il  apprit 
de  lay  tout  cé  qui  s'eAoii:  paffé.  L'arckkeâc  com- 
manda cnfuite  à  cette  populace  fi  émeuë  &  fi  irri- 
cée  de  venir  avec  luy ,  £c  comme  ils  pairoienc  pardis* 
.vantielo^is  dcceluy  qui  eftotf  coupable  de  ce  rçl^ 
.ils  virent  a  la  porte  un  petit  garçonquieftoit  àluy, 
&  qui  cftoit  fi  jeune  qu'il  pouvoit  découvrir  aifc-* 
^enc  sottc  ce  qu'il  fçavoit  £aas  ciaintede  fâcher  iqii 
.maiftrê ,  qu'il  avoit  Aiivy  lorsqu'il  «voit  efté  pour 
couper  ce  plomb.  Alipe  Payant  reconnu  ,  il  enaver* 
xit  rarchiccâe ,  lequel  luy  monftrant  la  co^ie^  Se 

luydemaodaQt^iqaicUeefteit:  £lleeft  àiioasyréU 

.  pondit  l*enfant  ^  &  luy  ayant  fait  encore  quel^ 

.qucs  demandes ,  il  cira  de  luy  tout  le  refte.  Ainii  ce  . 
0dûkt  retopibaiit  (m  cecce  owtlbn  ^  roucQcâpçi)* 
pie  qui  avoir  déjà  commencé  de  triompher  d'Atir- 
.pe  demeurant  confus  ^  voftre  fervitcur ,  mon  Dieu» 
Jbirir  hcareufenijeiit  de  cette  rencontre ,  &c  appric 
.|iar    propre  expérience  à  eftreencpreplttsfage  9c 
plus  circonfpcA  à  l'avenir  ,  luy  qui  devoir  eftre  un 
jour  ledifpenfdtear  de  voftre  parole,  &  le  juge  d^ 
,cani  d'affurcsimporiancea  isim  voftre  £^^(e. 


'    ClTAPITltt  X. 

Exmpk  memraUê  de  t  intégrité  ttAilife  ,  de  Parduà^^ 
'  fit0ttài  tm  mHH  d$  fee  mh  mmmé  Nehidi  pitr'bl 
î   recherche  de  I0  vérité.     *  ' 

J'A  y  o  i  s.  rencontié  Alipe,  donc  je  parle ,  daus 
la  ville  de  Rome  :  £til  s^unit  i  moy  par  leiie^i 
'  4'nné  fi  écroice  amirté ,  que  lorsque  î'alky  à  Mil^n, 
.  il  fcrefolut  d*y  venir  aufii  pour  ne  me  point  quitter, 
Jk  fouc  enfemble,  parce  qu'ayaot  appris  la  Jariijpi:!}? 
;deDce,  il  , cftoit  bien  aile  d'y  eroover  qn^c^ue  im* 
^l5>yiPopj:,l:cxcr,çFr  ,  fftivj^fiten  cela.plûfoft  V'^cl'i 
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•sûtiofi  de  fes  parens  que  la  fieone  propre.  Il  avotc 
-défa  efté  iroisfeis  en  charge ,  te  témoigné  une  pra^ 
'bité  fi  incorruptible  ,  qu'il  cftoit  admiré  de  tous  les 
•autres:  Au  lien  <)ueluy  au  contraire  admiroît  qu'il 
•puft  y  ayoirdespecibmios  qui  piicfisralCeot  un  pea 
-.d'argent  à  Pintegnté&  à  l'innocence.  Car  eftane 
-employé  i  Kome  en  qualité  d  AiTciTeur  aupirés 
^'UU'  des  principaux  omeiers  4es  finances  de  l'Ein- 
pereupau4ttpftRcmcMd'Iiatîe  ^  on  avoir  râché  A'é^ 
-branler  fa  fermeté  &  fa  conftance ,  non  feulemcnr 
^par  les  incercfts  do  bien  &  delà  fortune  y  mais  en^ 
-tore  par  la  terreur  &  par  les  menaces.  Il  y  avmt  oa 
•'Sénateur  extrêmement  puiffant,  qui  s'eftoit  affii- 
*jetty  la  plufpartde$o£cierss;Ou  par  laconfîdcratioa. 
'dèfesbfcciisMtSc^  0u  par  Tapprenenfion  de  foncre^ 
-dit  &  de  fon  autorite.  Comme  il  avoit  accoutume 
«4e  ne  trouver  rien  quiluy  re£ftaft  ^  il  voulue  faire 
i^ttelqoe  cbofequi  eftoit  défendue  par4es  loix  ,  Ali-^ 
•pe-$'y  oppofa^  Onluy  otfrît  des  prcfcns^  illes  rcfet- 
■tz  avec  mépris  :  On  le  fît  menacer  y  il  fc  mocqua 
'^ces  menaces  3.  tout  le  monde  admirant  <|ue  pat 
un  conr^  Se  une  gener«£té  tome  eztr a<M:dinaire v 
il  ne  defiraft  point  d'avoir  pour  amy ,  ni  ne craignilt 
point  d'avoir  pour  ennemy  un  magiftrat  ii  con-^ 
«derable,  &  qui av^t  mille  useyâis  ou  d  obliger 
ceux  qu'il  aimoir ,  oude  perdre  ceux  qu'il  haiifoit. 
•L'officier  mcfmc  dont  Aiipeeûoitafleifeur,  n'ofoic 
4e  tefuiès  MLveit^emeat  y  quoy  qu'il  ne  (bâfaaitaii 
pas  non  plus  qttel'a&ireréuiKft::  mais  ils'excufoie 
fur  luy  ,  difant  qu'il  s'y  oppofoit  ^  &  il  difoit  vray^ 
lattis  qu'en  effet  Alipe  auroit-plutoft  ^oitté  fa  char^ 

ge  que  d'y  conftmir.   *   - 

»  La  feule  chofe  qui  penfa  tenter  Alipe  à  caufc 
de  fon  amour  pour  les  lettres ,  futde  recevoir  qucl^ 
^ue  argeutdanstexercicedefa^barge^  dont  ilauA» 
'imtpu  acheter  dbs  KTres.  Mais  ayant  cMfuhékh 
fregles  delajuûice  i^tlprii^nadâikaEej^^ 
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<c  jugea  qu41  yaloit  mieux  ne  pas  faire  ce  qae  foil 
<levoirlay  défendait  ,qacd^abtifer  du  pouvoir  qu'il 
auroiceudelefatre.  Jcfçay  bien  que  cen'eft  pas  là 
uae  grande  cbpfe:  mais  celuy  cpiieft  fidelie dans  les 
fecttes  >  le  fera  aofli  dans  les  grandes  1 9c  -cet  oracle^, 
mon  Dieu  ,  de  voftrevericé  éternelle eft  infaillible, 
^ivousn'avex  efté  fidelie  dans  la dirpenfacion  des 
firafles  ricbttdes^qni  vousconStta  les^eticables^Et 
fi  vous  n'avez  pas  efté  âdelle  dans  le  maniement 
d'an  bien  quieiikors  devons,  qui vo4is donnera  les 
biens  de  tamc  qai  font  fenls  proprement  ivous^ 
Atipe  dlmic  eftoirdans  ladifpoficioii^fprîc  que  jt 
viens  de  dire.  Et  pour  lors  nous  eftions  unis  cnfem- 
blc  d'aneantttié  trcs«étroite^eitanccottsdeuxagi« 
cex  de  douces  &  d'tnqmecodes  cooGhanclasEianicKt 
de  vie  que  nous  devions  fuivre. 
^Ily  avoitauflî  un  de  mes  amis  nommé  Nebride». 
lequel  ayant  quitté  6>a  paisqui  eftoie  proche  de 
Carthage,  ayant«i{i»cté  Carthage  mefineoùLilde^ 
meuroit  d'ordinaire,  ayant  quitté  fan  bien patçr*  ^ 
nel  qui  eftoitsres^cogifiderable^  ay^nc  quitté  fa  mai  - 
£6n  Se  ÙL  mefc  mefme ,  qui  n'eftois  pas  pour  le  fui*^ 
vrc  comme  la  mienne,  n'cftoitvcnuà  Milan  pour 
autre  raifooque  pour  vivre  avec  moy &  pour  tra« 
▼ailler  enfemble  fiêloft  l'ardeu  violenMi  qui  l'ani* 
«oie  a  la  recherche  de  la  vérité- &  de  la  fagef&.  M 
foûpiroit  comme  moy  il  e&oit  dans  l'irrefolution. 
8c  dans  le  doute  >.  cherchantavec  une  pa(ItgE>n  excré^ 
melaWebieBheutettfe,,  Se  ayant  une  lumière  &:  une* 
vivacité  d  cfprit  admirable  pour  pénétrer  dans  les 
queftions  les  plus  difficiles.  Ainfinous  eftions  trois, 
amis  enfouie  ,  tous  trois  pauvres  te  mifèrables;, 
gcmiflanrl'un  avec  l'autre  &  déplorant  noftrc  làiiê^ 
rc  ^  &  vous  prefèntant  nos  bouches  ouvertes  dans 
ia£um  quinousprcflbit,  afin  auevous^aienalGe» 
fcs  iempbr  de  là  nourriture  ccicAe  oftéi^  i à^eUé 
MUS  &ûfixiQQ$  i:  attendant  le  tcmgsétvoxabtt  c|iiCr 
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Vous  aviez  marqué  dans  i'oiuke  de  voftre  ecernclte 
providence»  Et  .parmy  tous  les -dégoufts  &  les  dé* 
plaîfirs  que  nous  caufoic  noftre  vie  toute  feculicrc, 
pai  unefccreuc  cooduice  de  voftce  mifericarde  fur 
liousf  bcs  qtseacms  vonlkm^  oa  peu  coiMSdeper  q  uel 
eftait  noftre  bnt  dans  tons  les  maux  que  nonsfciafv 
frk>ns,  il  ne  fc  prcfentoit  à  noftre  efprit  que  des 
fatuômes  4c  d«&  (cnebi^s.  Nous  en  avioiis  peine 
nous-mefmea  ^  ttnous  nousdifions  Pm»  ii!aii£ffc: 
Ne  forcirons^nous  donc  jamais  de  cet  eftac  mifera* 
.ble  ?  Nous  redirons  cette  pacoie  fort  fouyent  »  & 
nous  n'en  forttoos  pas  néanmoins  ^  parée  que  nm» 
ne  trouvions  rien  de  ferme  te  d'afluré  fur  quojr 
nous  nous  pûflions  apuyer  en  quittant  toutes  çcs 
(Kofes  vaines  &  peritfables*  . 


CHAPItRSXI.  ^ 

f  //  décrit  ixceUmment  quelles  ijhient  fis  irrefilmknf  »  ' 
&  fis  dhtrfis  fmfies  twchm  U  'm. 
qu'il  tnànffirni. 

MAIS  tienne  m'ctonnoit  davantage  que  lors 
que  je  repa£G;>is  dans  mon  efprit  ,  &  con£U 
derois  atcenrivem^nt  le  long-tempsquis'étoit  4poup 
lé  depuis  la  dix-neuviëme  année  démon  âge ,  en 
JaqucUeJ  avois  commence  à  bruflcr  de  l'amour  dç 
jafagefl^,  me  difpofant  '  après  l'ayoir  une  fois  a&« 
quife  de  renoncer  à  toutes  les  vaines  efperances  & 
aux  promefTes  trompeufcs  de  1  ambition  &  de  la 
foaune.  Car  j'ay  déj a  trente  ans ,  &je  mevQji^S 
irncore  plongé  uns  W  &n^e  SC'  dans  la  boue  où 
j'eftois alors ,  ne  penfant qu'a  joiiir  des chofes  pre* 
/entes  ,  qui  m'échapoient  des  mains  &  qui  divi< 
foient  mon  efprit  par  nne  infinité  de«deurs<  ^ 
f aâîom,  P«nain,4tCpiHç  «oûjours  ^  wv^ 
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TOUS  ce  que  sous  cherchons,  La  vérité  redécouvrir 
-  xa  à  nous  ^  &  nous  nous  auacherons  â  elle,  Taufte 
s'en  va  venir ,  &  il  nous  cclaircira  toutes  chofcs.  O 
Académiciens ,  c'eft  vous  qai  ave3^  exceUé  parmy 
totts^  les  Philofisp hes lors  que  vous  nous  aveK:ap«> 
*pris  qu'on  ne  peut  rienfuivrede  certain  &  d'^iTuré 
poorie  règlement  de  cette  vie*  Mais  pourquOT  def- 
-cfperêir  de  la  forte?  Chetdiotis  plûtoft  avec  loin  Se 
avec  confiance .  C*  eft  déjà  beaucoup  que  les  paflages 
de  l'Ecriture  faintenemefemblcnt  plus  abfurdes  Se 
jnfoûtettables  comme  |e  les  avois  crûs  auparavant^ 
««nais  que  f e  recomiois  m.  contratf  e  qu'on  les  peut 
fort  bien  foutenir  ,  &  d'une  manière  qui  ne  choque 
jiullemenc  la  raifon*  Ii£aucm  arrefter  cependant  ea 
'  ce  mefme  lieu  ou  mon  pere  &  ma  mere  m^avoîeac 
mis  dés  mon  enfance  ,  en  attendant  que  ^c  m'é-r 
clairciffc  de  la  vérité.  Mais  où  la  chercher, &  quand 
la  chercher  ?'  L'Evcfque  Ambroife  n'a  point  de 
temps  pour  me 'refoudre  mesniontes ,  &  je  n'enay 
point  moy-mcfme  pour  pouvoir  lire.  Mais  quand  - 
'j'en aurais  ^  ott«x>uverons-nou$  dcslivr.es?  Qû^f^nd 
ies  aurons-nous?  Oàeâ  l'argent  pour  en^chcter;? 
Où  font  les  petfonnes  qui  nous,  en  pourrôie&t 
^eftçr  ? 

D'an  aotréxofté  je  4ifois  :  U  faut  régler  mon 
.  *^emps ,  &  diftribuer  mes  heutes  d'une  telle  forte^ 
qu'il  m'en  reftc  pour  fonger  à  mon  falut.  Voicy 
«n  grand  fu}et  de  mieux  elperer  pour  rafvcnir  ^  L'  £- 
glife  Catholiaue  n'enfeigoe  pas  oeqae  ^penfois  ; 
Elle  eft  trcs-éloignéc  des  erreurs,  dont  je  Taccufoia 
a  injuftement  :  ceuxqtti  font  inftruits  dans  fa  do- 
-ârine  ,  cbodanment  conune  un  blafphéme  cette 
penfée  ^  que  Dieu  fokrc^Dtmé  danslacitconfere»* 
^c  d'un  corps  humain.  Puis  que  je  fuis  déjà  fatisfait 
fur  un  poinâ  fi  important ,  à  quoy  tient-il  qjuc  je 
fie'  greilé  pour  tecevosc  réclaifciflepaent^es  amtesî 

je  fuis  obl%é  de  doaner  ims  écpUer^  iQttCc« 
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heures  de  la  matinée  y  qu'ay^je  à  faire  duraat  ie* 
reftedaîour?  Poarqaoyne  l'cmployeray^îe  pasi 
une  occupation  fi  importante  ?  Mais  quand  iray -je. 
donc  rendre  mes  devoirs  à  mes pcincipanx  amis  ôc 
aux  perfonnes  de  condition ,  dont  le  ibpport  &  la^  . 
faveur  me  font  neceâaires  }  Quand  étudieray-je 
pour  préparer  les  leçons  pour  Icfquelles  re^oy- 
quelque recompcnfe de  mes écoUors^  Quand prea^ 
^ay*je  du  temps poor moy-me(me >  afioSé donner 
quelque  relâche  à  mon  efprit  après  tant  de  foins  Se 
j:ant  de  veilles  ?  Mais  que  tout  fe  perde,  que  coui;: 
perilfe  à  la  bonne  heure»  Abandonnons  tontes  Us 
chofes  du  monde  qui  font  fi  vaines  &  fi  inutiles ,  8c 
idonnons-nous  tout  entiers  àla recherche  délave^ 
nté*  Cette  Tie  a'eft  que  mifeie  y  &  l'heure  de  la 
fnof t  e|l  incertaine  :  fi  elle  notts  farprend  tout  d'un 
coup ,  en  quel  eftat  fortirons-nous  de  ce  monde  ^ 
Ou  apprendrons-nous  ce  que  nous  n'y  aurons  pas 
appris  par  noftre  Êiate  ?  Ou  plûtoll  que  noos  refte^ 
ra-t-il  ,  finon  d'cftre  punis  feverement  d'une  né- 
gligence fi  criminelle  l  Mais  peut^-.eilre  qu  il  nere-> 
ftepltts  aucnn  fentiment  à  Thomme  après  fa  mort , 
-Se  que  Pame  eftant  éteinte ,  toutes  fes  inquiétudes 
celTcnt  avec  elle.  Il  eft  donc  d'autant  plus  neceffai* 
te  de  bien  éclaircir  ce  poinâ.  Mais  à  Dieu  ne  plaife 
^aecefafoitainfi.  Cen'eftpasenvain  que  la  relb^ 

S ion  Chrcfticnne  s'eft  élevée  en  un  fi  haut  poindt 
e  gloire  y  &  s'eft  acquife  una  fi  grande  autorité  par 
toute  la  terre.  Dieu  n'auroit  jamais  fait  pour  nous 
tant  de  prodiges  êc  tant  de  merveilles ,  fi  noAre 
ame  devoit  mourir  avec  noftre  corps.  Pourquoy 
donc  difFerottSo^us  davantage  de  renoncer  à  toiH-  * 
•  *t€s  les  efperances  du  fiecle  y  pour  nous  employer 
tout  entiers  à  connoiftre  Dieu  ^  &  à  rechercher  la 
Tie  bienheureufe  ^ 

•  Mais  attendons  encore  un  peu.  Cette  vie  qu'oo 
ttene  dans  le  monde  a  £cs  douceurs  £l  fbs  fiharmet. 

-    "  Et 
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Et  il  ne  faut  pasàifcmcnt  s'en  retirer,  parce  qu'il  fe^ 
roichoaceux  d'y  rencrex  après  eneftreforty.  Je  fais 
fac  le  poitiâ  d'obtenir  quelque  employ  conudera- 
ble;  8c  quand  }*eti  feray  venu  à  bout ,  n'auray.je 
pas  fujct  d'eftre  content  ?  J'ay  beaucoup  d'amis  qui 
font  tres-puilTans  5  £t  quelque  hafle  que  j'ayede 
borner  mes  efperances ,  je  puis  toû jours  afpirer-à 
quelque  charge  de  judicaturc.  Apres  cela  je  pour- 
xay  prendre  une  femme  qui  ait  du  bien,  afin  de  pou- 
voir dnttetenir  une  famille;  &  mon  Ambition  SC  mes 
defirs  feront  alors  fatisfaits.  Combien  a-t-ou  V4 
de  grands  perfonnages  &  tres-digoes  de  fervird'e^ 

Îemplei  «oua  les  autres  ^  qui  pour  s'el^reengage^ 
^   ans  le  mariage  n'ont  pas  laiflé  de  s'occuper  à  l'^-*^ 
tudc  de  la  fageife,?.  .  * 

Oaa$  cette  diverfité  de  mouvemens  ^  de  pen£6es 
*  donc  mon  cœur  eftoic  agité  en  mefme  temps ,  8c 
pouffe  tantoft  d'un  coftc  &  tantoft  d'un  autre,com* 
me  un  navire  battu  par  des\ents  CQtrairesJe  temps 
fe  paâoît  ft^demeurois  irrefplut  Jediâerois  dct 
jour  en  jour ,  ô  mon  Seigneur  &  mon  Dieu  ,  de 
.  me  convertir  &  de  vivrç  en  yous  >  6c  ne  difFerois  ha 
leul  jour  de  mourir  en  moy^  Aimant  la  vie  bienbea# 
reUfe ,  j  apprehendois  le  lieu  ou  elle  refide  ,  &  en 
mcfme  temps  q^e  je  la  cberchois  je  la  fuyois.  Jq 
croToisqne  ce  niç  ferott  une  extrême  mifere  de 
*  paner  ma  vie  fiins  une  femme  ,  ne  confiderant  pas 
lue  c'cft  yoftre  grâce  qui  nous  doit  guérir  de  cettç 
îblçffe,  parce  que  )e  n^avois  jamais  éprouvé  un  re« 
mçde  il  divinise  me  figurant  qu'un  homme  dc^teilre 
charte  parfespropres  forces,enquoy  jerecônoiifois 
mon  impuiifance ,  j'eftoisixavcugieqiie dç ne  fça* 
9qix  pas  cet  oracle  de  Toiitre  Ecriture }  Qss  auI  ne 
peut  eftrc  continent  fi  vous  ne  luy  donnent  cette  vcr-P 
tu.  £t  vous  me  l'eufilex  donnée  fgas  doute ,  mon 
Dieu  ,  fi  j'euife  frappé  vos  oreilles  par  le  geipiiTe. 
fpeot  intérieur  de  mon  àpie  ^  Sl  &  jeuile  remis 
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encre  vos  mains  toutes  mes  inquiétudes  ic  tuté 
peines  par  une  foy  foUde  &  veriubie« 


C  H  A  P  Z  T  R  b'  XII. 

Divifs  Jkntmens  deluyér  d'Alipe  tQuchm  U  mariage 

^  k  célibat. 

* 

AL  I  p  E  faifoit  tous  fes  efforts  pour  tâcher  à 
me  divertir  du  mariage  ^  difanc  que  fi  je  m' y 
engageois  nous  ne  pourrions  jamais  vivre  enfemble 
avec  un  parfait  repos  dans  l*amour  de  la  fagefTcy 
ain/îque  nous  le  devrions  depuis  long-temps.  Cac 
quant  à  luy  il  eftoit  tres-ciiafte.  Ce  qui  eftoie  d*au« 
cane  plus  mérveiliedx  qu'étant  tombé  dans  qoel-^ 
ques  dcreglemens  en  fa  première  jcuneffe,  il  s'en 
eftoit  retiré  auiU^toft  avec  un  dégouft  &  un  regret 
de  s'eftre  laiiTé  emport^à  ce  defordre,  Se  depuis 
il  aveit  vécu  dans  une  parfaite  continence. 

Je  luy  rcfiftois  de  mon  cofté  ,  en  luy  oppofant  tes 
exemples  de  ceux  qui  après  s'eftre  mariez  eftoienc 
toujours  demeurez  dans  l'étude  de  la  fageffe  ,  dans 
le  fervic^de  Dieu ,  &  dans  TafFedion  Sl  la  fidélité 
qu'ils  dévoient  4  leurs  amis.  Mais  j^eftois  tres-éloi^ 
gné  de  l'éminence  delà  vertu  qui  a  para  dans  ces 
perfonnes.  Je  ne  me  fervois  de  leurs  noms  que  pour  • 
couvrirma  foibleiTe  ,  &  cette  maladie  dans  laqueL 
le  je  languiiTois.  Car  e^hmt  enchanté  par  Iamor«» 
telle  douceur  d'un  plaifii  brucal  ,  &  ne  pouvant 
fouifrir  que  l'on  couchaft  à  mes  playes ,  je  traif- 
nois  ma  cfaaiihe  après  mof  ,  appréhendant  qu'on 
ne  la  rompift  ,  &  rcpouflant  tout  ce  qu'on  me  pou- 
voit  dire  en  faveur  de  la  chafteté ,  comme  une  main 
quivpulokmedeflier^  ^me  tirer  d'une  fiervitode 
que  j'aimôis.  •  # 

pe  plus ,  le  démon  fe  fervoit  de  moy  four  fc* 


Digitized  by  CoogI 


»B  S.  Aug'vstxk;  Lit/ VI.  ^%if 

duîre  Alipc.  11  luy  tendoit  des  pièges  par  mes  pa- 
roles pleines  d'attraits  &  de  charmes  pour  le  faire 
tomber  &  lay  faire  perdre  la  pureté  &  la  liberté 
defon  ePprit*  Car  ayant  une  opinion  avantageufe 
de  moy  ,  il  admiroit  que  je  fufle  tellement  acta* 
ché  à  ce  plaiiirbas  &  fenfuel,  jufqu'àluy  avouei 
franchemexu  toutes  les  fois  que  nous  nous  entrete* 
nions  enfemble  fur  ce  fujet ,  que  je  ne  me  pouvois 
refoudre  cnfaçon  du  monde  depaiTer  ma  vie  dans 
le  célibats  Et  voyant  que  pour  me  défendre  fur  ce 
qu'il  témoignoit  cftre  furpris  de  ce fentiment  dans 
lequel  j'eftois ,  jcluydifois ,  qu'il  yavoit  bien  de 
la  différence  entre  un  plaifîr  paifager  qu'il  avoit 
éprouvé  autrefois ,  dont  il  luy  reftoit  à  peine  qucj^ 
que  trace  dans  la  mémoire,  &  la  vie  réglée qu  on 
peut  mener  avec  une  femme ,  lors  particulièrement 
qu'elle  eft  jointe  à  l'honnefteté  d*unlegitime  maria# 
gc  j  &  qu'ainlî  il  ne  faloit  pas  trouver  étrange  ,  ou 
que  j^eftimaife  ce  genrd^e  vie,  ou  que  luy  mé-* 
'  prifaft  ce  qu'ilne  eonnoiflbtc  pas.  Voyant ,  dis-je, 
que  je  luy  parloisdelaforte,il  commença  à  fe  porter 
luy^mefme  au  mariage ,  eftant  vaincu  non  pai  mtç 
Tolupté  fenfuelle  ^  mais  pat  la  curiofité  &  par  le 
defir  d'éprouver  comme  il  témoignoit  loy*mefme 
quel  pouvoir  cftre  ce  contentement ,  fans  lequel  m^ 
vie  qu'il  eftimoit  beaucoup  d'ailleurs  meXembloit 
«n  fupplice  plutoft qu'une  véritable vie« 

Son  efprit  qui  cftoit  libre  de  ce  joug  s'étonnoit 
de  ma  fervitude  ^  &  cet  étonnement  le  portoit  i 
Vouloir  éprouver ,  .fi  ce  qui  me  fembloit  &  dcfirable 
Pcftoit  en  effet  autant  que  je  me  le  figurois ,  ne  con* 
fidcrant  pas  que  par  cette  expérience  qu  il  vouloir 
faire  ,  il  tomberoit  pcut-cftie  dans  la  mefme  fer 9 
.  vitude  qui  eftoit  la  caufe  de  fon  étonnement  i  parce 
qu'il  vouloir  faire  alliance  avec  la  mort  ,  &  que 
Xelon  la  parole  de  r£criture  ,  celuy  qui  aim^  le 
péril  fe  perdra  dans  b  périls  Car  ni  lay  ni  mQj 
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n  cftioï^^  que  fort  légèrement  touchez  du  defir  de 
conduire  avec  fageiik  une  famille  ,  de  bien  tItic 
avec  une  femme ,  &  d'élever  des  eô&ns  €ù  Tamonr  • 
&  en  la  crainte  de  Dieu  ,  qui  eft  tout  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  recommandable  dans  le  mariage.  Pour 
moj  je  n'eftois  pouiTé  que  par  le  defir  de  fatisâirc 
cette  paflion  brutale  qui  n'eft  jamais  fatisfaite  ,  & 
qui  m'accabloit  depuis  &  long-temps  fous  la  fc^ 
fanteor  de;  Tes  chaifnes  :  ic  pour  lay  rctonnemetic 
de  me  voîrcfclave,  le  poitoit  à  fe  rendre  cfclavc 
auili  bien  que  moy.  Voilà  l'eftat  déplorable  où  nous 
oftiona  alors ,  ô  mon  Dieu  ^  jafqaes  à  ce  que  rom 
ftre  grandeur  infinie  n'abandonnant  pas  noftre  bafl 
fcffe  ,  &  eftant  touché  de  compaflîon  pour  noftre 
miferc ,  nous  daignaft  tirer  de  cet  cfdavage  par 
une  conduite  merveilleufe  &  entièrement  inconnue 
0L\xx  hommes .  * 

 .  

Chapitre    XII  L 
%ê  mifi  fe  dlfpofémt  d  Itmmier ,  m  fût  êkoAr  é$  Dum 

9 

ON  travailloit  avec  (bin  pour  me  marier.  J*a- 
vois  déjafait  la  recherche  d'une  fille ,  &  on 
me  Tavoit  déjà  promife.  Ma  mere  fit  tout  ce qu^ellc 
j^ut  pour  avancer  cette  aifaire  dans  le  defir  quelle 
'âVMt  qu'après  que  jc  ferots  marié  je'teceuiTe  le  ba- 
ptefme ,  auquel  elle  reconnoiflbit  avec  grande  joyc 
que  jc  me  dxfpofois  chaque  jour  de  plus  en  plus, 
4efperant  de  trouver  ainfi  dans  ma  profe/fion  de  fojr 
l'accompliffement  dcfes  vœux  fit  de  vos  promenés, 
^ais  lorsque  pour fatisfaire  à  fon  propre mouvc- 
.ment  3c  à  ma  prière  tout  enfemble,  elle  vous  de- 
:Aandoit  fans  ceiTe  Se  du  plus  profond  de  fon  coear, 
l^Wil  vous  jpluft  de  luy  faire  conuoiitre  en  ibngç 
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quelque  chofe  de  mon  mariage  avenir  ,  vous  ne 
vpuluiles  jamais  le  luy  accorder.  Elle  voyoicfeule« 
ment  quelques  images  vaines  &  fantaftiques  cau« 
fées  par  les  eiForts  continuels  de  fon  efprit  dans  la 
violente  application  qu'elle  avoit  à  cette  penfée*  £c 
elle  me  les  racontoit  avec  mépris  y  &  ncq  avec  la 
£by  qu'elle  avoit  accoutumé  d'ajouter  aux  chofes 
que  vous  luyfaifiez  connôiftre.  Sur  quo y  elle  me. 
difoit ,  qu'elle  difcernoit  aifément  pat  une  certaine^ 
douceur  qui  ne  fe  péut  exprimer  par  les  paroles ,  ce 
que  vous  daignez  luy  révéler  durant  fon  fommeil, 
d'avec  ce  que  fon  imagination  luy  reprefentoit  dans 
fes  fonges.  On  contînuoit  néanmoins  de  faire  iu* 
ftancefur  mon  mariage ,  &  la  fille  que  l'on  deman- 
doit  pour  moy  ne  pouvant  cflre  de  deux  ans  en  âge 
ic  fe  marier ,  on  eftoit  refolu  d^attendre ,  parce  qu'« 
onrjugeoit  ce  party  avantageux. 


Chapxt&tb  XIV. 

l>i  U  fropofitim  ipiU  âvoU  faiêê  mwi  quetqmt^Wêi  A 
fes  amU  de.  vivr^  tous  en  commun^ 

NO  us  eftions  pluiieurs  amis  enfemble,^ui 
nous  entretenant  fouvent  de^  peines  des  in« 
quiétudes  de  la  vie  du  monde  qui  nous  paroifToicnt 
infufpor  tables ,  avions  propofé  &  prefque  refolu  de 
yîvxe  en  repos  en  quelque  lieu  à  l'écarr«  Noftrc  def« 
fein  eftoit  de  mettre  en  commun  tout  ce  que  notts 
poiTedions  ^  de  ne  faire  plus  au'unc famille  de  toutes 
nos  familles  différentes ,  ann  que  i'amitîé  qui  for-* 
moic  l'union  de  nos  cœurs  empefchaft  la  divifion  de 
nos  biens  j  &  qu'ainfî  nul  de  nous  n'ayant  rien  de 
propre ,  toutes  chofes  furent  à  tous  en  gênerai  &  à 
chacun  en  particulier  «  Nous  eftions  environ  dix  per«r 

fonncs  qui  croyions  pouvoir  vivre  dans  cette  focie^ 

«  •  •  * 
R  11) 
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té  :  &  il  y  enavoic  de  fort  liches ,  mais  particulier 
rcment  un  nammé  Romanien  qai  eftoic  de  la  mef- 
me  ville  que  moy ,  &  mon  intime  amy  dés  mon 
enfance.  La  pourfuice  de  quelques  affaires  cres-im- 
portantes  i^avoit  alors  amené  à  la  fuite  de  la  Coar 
de  TEmpereur,  &  nul  n'avoir  plus  d'ardeur  que 
luy  pour  cette  pro^ofition,  ni  plus  d'autorité  pour 
nous  le  perfuader  a  cous ,  dautant  qu'il  ayoicJ>eau^ 
coup  plus  de  bien qu^aacun  des  antres. 

Nous  avions  avifé  qu'en  chaque  année  deux  d'en* 
tre  nous  fcroient  choiiîs  comme  intendans,  pour 
aroir  l'adminiftration  de  tout  le  bien  &  de  toutes  les 
chofcs  necefTaires  à  la  famille  ,  pendant  que  les  au- 
tres demeureroienc  dans  un  plein  repos  fans  fe  mé« 
icr  d'aucunes  affaires.  Maislorsqucnous  vinfmes  à 
confîderer  fî  les  femmes  que  quelques-uns  avoienc 
déjà,  &  celle  que  je  voulois  avoir  ,  dcmeureroicnt 
d^accord  de  noftre  deffein  y  tout  ce  beau  projet  que 
nous  croyions  fi  bien  étably  s'évanouïtSc  s'en  alla 
en  fumée.  -       -  - 

Nous  nous  trouvafmes  donc  dans  nos  foupirs  te 
ians  nos  plantes  ordinaires ,  te  nous  Aifmes  obli« 
gez  de  retourner  dans  le  chemin  large  du  fiecle,  par- 
ce que  ces  penfées  différentes  qui  rouloient  dans  no- 
tre efprit  j  eftotent  des  penfées  vames  te  inutiles,  au 
lieu  que  vos  deffcins ,  mon  Dieu,  font  immuables 
te  éternels.  Ainâ  voftre  fageffe  fe  mocquoit  de  nos 
r6folneîons>  eftant  prefte  d'accomplir  les  fiennes,  te 
devant  nous  ^nner  bien-roft  la  nourriture  qui  nous 
cfloit  necefTaire  au  temps  que  vous  aviez  jugé  le 
plus  propre ,  te  ouvrir  voflre  main  libérale  pour 
xemplir  nos  aunes  de  beaediâioiis  te  de  grâces. 


Digitized  by  Google 


DE  S^.Ao  ô  u  S  T.j  N.  Lit.  VI.  ijjf 


CHAPiricBXV. 

Lê  femme  efuftfl  mretemt  ien  tfiimt  mmnk  ut  ^ 
jSfriyu  ,  il  en  prend  une  âutre*  . 

CEPENDANT  mes  peckez  fe  multiplioieoe; 
J'avois  fouffere  que  Ton  éloignaft  de  itioy  la 
femme  que  j'entrctenois  ,  parce  qu'elle  eftoit  com- 
me un  obftacle  à  moo  mariage.  Mais  je  n'avois  pâ 
Tatrachc^  démon  cœur ,  oà  elle  eftoit  fi  fortement 
attachée,  fans  le  déchirer  j  &  cette  playe  faignoic 
encore.  Quant  à  cette  femnie  elle  s'en  retourna  en 
iUfr^ue  ^  m*ayant  laiifô  un  fils  que  j'avoiseud'elic, 
te  fe  voyant  fepariée  de  moy ,  elle  vous  fit  vœu,  mon 
Dieu ,  de  pafler  tout  le  relie  de  fa  vie  en  continence. 
Mats  je  fus  fi  malheureux,  que  je  n*  eus  pas  (eule- 
xnent  le  courage  d'imiter  une  fimpte  femme  ,  te 
que  ne  pouvant  fouffrir  le  retardement  de  deux 
ans  qu'il  me faloit  attendre  pour  4ne  marier ,  parce 
que  fe  ^n*eftôf^ -pàs  tant  aïmtireuX'ia^4iiariâge, 
qu'cfclave  de  la  volupté  ,  je  pris  une  autre  femme 
au  lieu  de  celle  qui  s'en  eftoit  retournée,  commet 
peuflceudeireiii  défaire  toujours  durer  la  maladie 
.de  mon  ame ,  &  mefmc  de  l'accroiftre  jufqu'à  ce 
que  ma paffion  déréglée  fe  changeaft  en  un  amour 
légitime.  Atofi  lapla^^que  favoisr«eeuëpar  Vé^ 
•loignisment  4c  tette  pitemiere  femmcTn^ftoif^  ptt 

tuerie  ^  mais  au  contraire  après  une  inflâmation  te 
es  douleurs  tres«*cttifantes,  elle  avoit  paifé  à  une 
efpecede  corruption  &  de  pouririture ,  quirendoic 
ma  maladie  encore  plus  incurable  &  plus  dcfefpc» 
rée  9  quoy  qu  elle  ne  paruft  pas  fi  violence.. 

* 

r»     • •  •  • 
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Chapitile  XVI. 

Sê  ifâStâi  dê  J0  nm  &  dm  jugam^  mvemr  ;  é'  que 

la  vie  bienheureufi^m  fi  Mwuâ foint  dans  Us 

wlv^tez  charmUts. 

QU  £  le  ciel  vous  loiie:  que  la  terre  vous  glo* 
rifie ,  ô  fource  de  grâce  8c  de  bonté  1  Plus  ma 
mifecc  m'éloignoic  de  vous ,  &  plus  voftrc  mifcrî-  ' 
corde  s*approchaic  de  moy .  Vous  avanciez  dép  vô* 
tre  main  pour  me  tirer  de  la£snge  de  mes  crimes ,  te 
me  laver  dans  les  eaux  facrces  du  baptefme  lors  que 
jc  n'avois  pas  la  moindre  pcnfée  de  ce  qnie&oîcfi 
|ireft  d'arriver.  Dans  la  paffion  que  j'avois  pour  des 
voluptcz  charnelles ,  je  n'eftois  retenu  que  par  la 
feule  appreheniion  de  la  mort  &  de  voilre  ittge- 
mcni  I  la  diverfité  de  tant  de  fautes  opinions  qui 
foe  font  paâ*écs  par  l'efpric  n'ayant  pu  en  effacer 
cette  crainte. 

}c  m'enue;enoîs  de  la  fin  des  biens  &:  des  maux 
avec  mes  deux  amis  Alipe  <c  Nebride ,  &  leur  të« 
moignois  que  j*aurois  préféré  les  fentimens  d*E- 
picure  à  ceux  de  tous  les  PhilQfoplies  de  l'anciquicé» 
£  j'euiTepû  perdre  la  créance  que  j'avois  qa'aprés 
que  le  corps  cftmort  Tamc  eft  encore  vivante,  & 
^'elle  fera  traitée  félon  le  mérite  de  fes  aâions; 
ce  qu'Ëpicuiçe  n'a  point  voulu  croîf  e  Je  leur  dcman- 
dois  pourquoy  nous  ne  ferions  pas  bettrenx ,  &  ce 
que  nous  voudrions  chercher  davantage  iî  nous 
cftions  immortels,  &  fi  nous  vivions  dans  une  per. 
peiuclie  volupté  des  feo^  f  fans  aucune  crainte  «  la 
pouvoir  perdre  :  ne  confiderant  pas  que  cette  pcnfée 
que  j'avois  ,  faifoit  connoiftre  la  grandeur  de  ma 
mifere,  en  ce  qu'elle  témoignoit  que  j'eftois  fi  aveu, 
glé  &  fiflpngé  dans  le  vice  I  que  je  nepouvois  ap« 
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percevoir  lâ  lumière  toute  pure  de  cette  beauté  ce- 
Icfte  y  qui  mérite  feule  d'eftre  aimée  pour  elle* 
mefme  &  fans  aucun  intereft  d'aucune  autre  recom* 
penfe  ,  que  les  yeux  de  la  chair  font  incapables  de 
voir^  8c  qui  ne  jfçauroit  çftre  veuë  que  des  yeux  de 
Tame  Se  du  fond  du  cœur. 

Malheureux  que  j'eftois  ,  je  ne  confiderois  pas  de 
quelle  fource  venoit  leplaifir  que  je  pxenois  i  m'en- 
tretenic  dottcemenc  de  ces  chofes,  quoy  quehon- 
ceufes,  avec  mes  amis  ;  &  que  félon  les  fentimens 
où  j'eftois  alors  ^  &  au  milieu  mefme  de  toutes  les 
▼alupcez  charnelles ,  je  n'euiTepû  vivre  heureux  fi 
f.eufleeftéfansam» ,  te  Cms  des  amis  que  je  n'ai^ 
mois  nullement  par  intereft,  &  quej*ellois  alFuré 
qui  m'aimoienc  de  la  mefme  forte. 

O  voyes  égarées  l  Malbeor  à  l'ame  audacieufe 
qui  en  ^'éloignant  de  vous  ,  mon  Dieu  ,  cfpere  trou- 
ver quelque  chofe  de  meilleur  que  vous .  £Uc  a  beau 
fc  tourner  &  fe  retourner  de  tous  coftez  ^  elle  ne 
trouve  par  tout  que  des  inquiétudes  &  des  déplat- 
firs.  Car  vous  feui  elles fon  repos  ^  &  vous  venez 
^  Ibudain  la  fecourîr  :  vous  lotirez  de  cet  égarement 
fonefte:  vous  la  faites  mtrer  dans  voftre  voye:  vous 
la  confolez  ,  &  luy  dites  j  Courez ,  je  vous  foûcicn- 
dray  :  Je  vous  conduiray  où  vous  délirez  allers  &là 
je  TOUS  foûtiendraj  encore. 
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Chapitrc  fkbkxbe* 

Sltfe  sefforçânt  de  CMmiftre  Dieu  ,  it f/éevoit  pû  fe  Je 
figurer  que  comme  une  fubftance  infiniment  itendyi^ 
ce  qui  cftoit  more  le  concevoir  en  U  mamere  des  corjfi. 

Et  âge  dans  lequel  je  m'eftois  hiSé  exn- 
I  porter  à  toutes  fortes  de  dcbordcmeiis  8C 
de  vices  eftok  iorsfinjr ,  &  j'cntroîs  dans 
la  fcuncflc:  Maisplus  j'avançois  dans  le 
cours  de  mes  années,  plus  je  me  pcïdois  dans  les 
égatcmens  de  mon  cfprir,  ne  pouvant  me^tepre^ 
fenter  autrement  une  fubftance  que  comme  quel- 
que  chofc  de  corporel ,  &  qui  fe  peut  voir  par  les 
yeux  du  corps.  Je  ne  vous  con£derois  pas  néan- 
moins ,  mon  Dieu ,  comme  ayant  une  figure  hu* 
maine.  Car  depuis  que  j'avoisreccuquclqueinftru- 
aion  de  la  vcritc ,  j  avois  toujours  rejette  une  telle 
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erreur  >  Sc-mciéjouHïoisdclzyoit  condamnée  pai: 
la  fby  de  voftre  Eglife  catholique ,  qoieft  noftre 
xtiere  fpirituellc.  Mais  je  ne  fçavois  que  penfei*  au- 
'  cre  chofe  de  vous  i  &  n'edanc  qa*uQ  homme  &  ua* 
homme  fi  aveugle ,  je  m'ofiforçois  de  vous  compren« 
dre ,  vous  qui  cftcs  le  fcul  Dieu  fouverain  4c  véri- 
table. J'avois  une  ferme  créance  que  voftre  nature 
eft  incapable  de  corruption  ^  d'altération  &  dechan-* 
gemenc^  parce  qu'encore  que  |e  ne  fcenfie  pas  les 
raifons  divines'de  cette  haute  vérité  ,  je  connoiffois 
néanmoins  évidemment,  &  j'eftois  tres-perfuadé  ^ 
que  ce  qui  ne  fc  peut  ni  corrompre ,  ni  altérer  y  ni 
changer ,  eft  fans  doute  plus  parfait  Se  plus  excel- 
lent que  ce  qui  eft  capable  de  conupcion,  d'aice« 
ration  8c  de  changement. 

Mon  efptit  s'efForçoit  de  rcjetter  loin  de  IvLf 
tous  ces  vains  fantômes,  &  jetâchois  d'éloigner  de 
ma  penféeces  images  trompeufes  8c  grqflieres  qui 
▼oloient  fans  cefie  à  Tentour  de  moy .  Mais  à  peice 
cette  nuée  eftoic  diffipée  qu'elle  fe  raffembloit  en 
un  clin  d'oeil ,  8c auffi  épaiiTe  qu'auparavant  venoic 
fondre  far  mon  efprit ,  qu'elle  couvroit  de  tenc-» 
bres  &  me  contraignoit ,  non  pas  de  vous  conce- 
voir fous  la  forme  d  on  corps  humain  ,  mais  de 
pcnfer  néanmoins  que  vous  eftie:^  quelque  cbofc 
de  corporel ,  qui  remplilToit  toutes  les  parties  du 
monde,  &  qui  eftoitmefme  répandu  hors  du  mon- 
de dans  des  efpaces  infinis  ^  quoy  qu'en  mefme 
temps  je  vous  cruife  incorruptible  ,  inaltérable  & 
immuable,  parce  que  ces  qualitcz  me  paroilToicnt 
beaucoup  plus  excellentes  que  leurs  contraires..  La 
saifon  qui  m*en  faifoit  juger  ainfi  ,  eftoit  quq 
tout  ce  que  je  me*  ferois  figuré  fans  lieu  &  fans 
efpace  n'euft  efté  rien ,  je  dis  rien  du  tout ,  &  non 
pas  mefineun  yutde  tei^ue  feroit  un  lieu  duquel 
on  auroit  oftc  généralement  toute  forte  de  corps, 
i>ttcclcftcj  PU  composé  de  tcric^  d'eau  ou  d  aii^.è 
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en  forte  qu'il  ne  demeurait  qu'un  y  aide  comme  ua 

fpacieuz  ncMt. 

■  Mon  cœur  s'eftant  donc  appefancy  ic  devenu 
tout  charnel ,  je  ne  me  connoiflbis  pas  feulement 
moy-mdme  >  fc  je  teoois  pour  un  pur  néant  (ouc 
ce  qui  m  s'Àendoîi  oe  (e  répandoie  poiac  daQ9 
quelque  efpace  ,  ou  qui  au  moins  n'eftoit  pas  tel 
qu41  comprift  ,  ou  qu'il  pttft  comprendre  quelque 
diofe  de  femblable.  Gar  mon  efpric  fe  fonnott  des 
images  proportionnées  aux  feuls  ôbjets  de  mes 
.  yeux  y  &  je  ne  m'appercevois  pas  que  cette  a^lioa 
de  mon  efprît  par  laquelle  je  me  ibnnois  ces  ima« 
ges  corporelles  n'eftoit  pas  corporelle  comme  cl* 
les ,  &  que  néanmoins  elle  n'euft;  pu  les  former  , 
û  elle  n'euft  efté  elle  *  meûne  quelque  cbofe  de 
fort  grand. 

Ainfi ,  mon  Dieu ,  qui  cftcs  la  vie  de  ma  vie  , 
la  penfée  que  )'avois  de  voftte  grandeur  me  £ai^ 
foit  croire  que  vousieftiex  répandu  en  des  efpacet 
infinis ,  &  que  vous  penetries^  de  celle  forte  tout  le 
corps  de  Tunivers  ,  que  vous  vous  étendiez  de 
toutes  parts  au  delà  de  luy  fans  aucunes  bornes,  fie 
fans  aucunes  limites ,  en  forte  que  la  terre ,  le  ciel 
&  toutes  iescbofcs  aeécs  fuifent  remplies  de  vous^ 
te  fe  terminaient  en  vous  »  faas  que  pour  cela 
TOUS  fufliez  terminé  en  aucune  forte.  Car  tout 
ainfl  que  le  corps  de  cet  air  élémentaire  qui  cou- 
vre la  terre,  ne  fijaurott  empefcher  la  lumière  du 
taleil  de  le  pénétrer  »  non  en  le  décktrant  ou  en 
le  divifant,  mais  en  le  rcmpUifant  tout  entier  de 
fit  clarté,  yem'imaginois  que  vousjpaifiez  de  la  meCi 
me  forte ,  n<m  feulement  i  travers  les  corps  du  ciel , 
de  Tair  ,  &  de  l*cau  ,  mais  aufli  à  travers  le  corps  de 
la  terre ,  toutes  leurs  parties  depuis  les  plus  grandes 
îafoues  aux  moîndresi,  vous  hiSëm  place  pour  jouît 
de  la  prefence  de  voftrc  ma^efté  fupréme  ,  qui 
en  €ondui£mt  tout,  ce  qu'cUe  ^  iût,  ,  £p  meûoit 
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&  fe  répaudoic  d'une  manieie  imperceptible  «au 
dedans  te  au  dehors  de  toutes  les  créatures* 

Voilà  quelle  eftoit  ma  pcnfcc  fur  ce  fujct ,  parce 
que  jc  ne  pouvois  m'ima^iner  autre  jckofe  :  Se 
aeaamoins  cette  imagination  eftoit  favflê  ,  pu^ 
que  il  cela  elloic  ainu,  une  plus  grande  partie  de 
la  terre  contiendroit  une  plus  grande  partie  de 
voftfc  eftre ,  &  une  plus  petite  une  moindre  ;  & 
toutes  chofcs  ferotent  tellement  remplies  de  tous  , 
que  le  corps  d'un  éléphant  en  contiendroit  une 
plus  grande  partie  que  celuy  d'un  petit  oifeau  , 
parce  qu'eftant  beaucoup  plus  grand  il  occuperoic 
un  plus  grand  lieu  ^  &  ainfî  à  proportion  dans  tou« 
tes. les  parties  du  mofide^  les  plus  grandes  com«- 
prendrcdent  de  plus- grandes  parties  ,  &  les  plus 
petites  de  plus  petites  :  ce  qui  n'efî  pas  nean«- 
moins  i  mais  jem^égarots,  mon  Dieu,  parce  que 
yoas  n'ariez  pas  encore  éclairé  les.  ténèbres  de 
snon  ame. 


Chapitrb  II. 

• 

LE  fcul  argument  de  Ncbridc  contre  les  Ma- 
nichéens me  devoit  fuâire ,  moa  Dieu ,  pour 
confondre  ces  tcompenrs  mallmireuz  ,  qui  font 
les  premiers  trompez  par  leurs  vaincs  illunons,  & 
que  Ton  peut  appeller  tout  enfemble  &  de  grands 
parleurs  &  des  muets  $  puis  que  leur  langue  qui  eft 
fi  promte  àdebicet^Leurs  (boges  8c  leurs  refveries» 
eft  toujours  muette  pour  parler  félon  voftre  Ver- 
be &  Toftre  parole  éternelle.  £t  voicy  quel  eftoit 
cet  argument  dont  il  ie  iervoît  d*ardînaire  contre 
eux  des  devant  que  nous  fuffions  partis  de  Car- 
ihsLgc  ^  &  qui  avoit  fort  ébranlé  tout  ce  que  nous 
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eftîons  qui  l'avions  oiiy.'  Il  leur  demandoît  qoôl 
mal  vous  euft  pû  faire  cette  nacion  àt  ténèbres  -, 
dont  ils  font  un  principe  oppofé  à  vous,  fi  vous 
n'eufTiez  pas  voulu  combattre  contre  elle.  Si  Ton 
répond  qu'elle  vous  en  pouvoir  faire  ^  il  s' enfui— 
vroit  donc  que  vous  nt  feriez  pas  inviolable  Se  in 
corruptible.  Et  fi  Ton  dit  au  contraire  qu'elle  ne 
vous  pouvoit  faire  aucun  mal  ^  on  n'a  donc  point 
xaifon  de  feindre  que  vous  avez  fujet  de  combac- 
tre ,  8c  de  combattre  encore  d'une  telle  forte ,  que 
vous  ayex  efté  obligé  de  faire  qu'une  portion  & 
une  partie  de  vous-mefme,  ou  une  produâion  de 
Yoftre  propre  fubftance  vinft  à  fe  méfier  parmjr 
CCS  puiflances  que  vous  n'auriez  point  créées  ,  & 
qui  vous  feroicnt  ennemies  ,  &  à  eflre  corrompa 

Sar  elles  de  telle  forte ,  que  pafiant  de  la  félicité 
ans  la  mifere ,  elle  euft  befoin  de  fecours  pour  la 
retirer  de  ce  malheur ,  &  la  purifier  de  fes  taches. 
Or  ils  difent  que  cette  partie  de  voftre  fubflance 
eft  l'amederhomme,  quevoftre  Verbe  eftant  libre, 
pur  ,  Se  fans  défaut,  eft  venu  fecourirlors  qu'elle 
cftoitcfclave  ,  impure,  &  toute  défigurée  j  d'où  il 
s'enfuivroit  qu'il  ne  fcroit  pas  luy-mefme  incorru- 
ptible ,  puisqu'il  n'eft  qu'une  feule  6mm  mrfme 
fubftance  avec  vous. 

Ainfi  Ncbride  confondoit  les  Manichéens  ,  Sc 
faifoit  voir  que  quelques  fentimens  qu'ils  eurent 
4e  voftre  fubftance  )  s'ils  lacroyent  incorrui«ible , 
toutes  leurs  fuppofitions  qui  ne  font  fondées  que 
fur  ce  combat  prétendu  du  bien  &  du  mal ,  font 
vifiblement  faufles  Sc  déteftables  ;  &  que  s'ils  ofent 
^ire  que  vous  eftes  corruptible,  cela  feul  eft  an  hhù 
phcme  fi  grand  &  fi  étrange ,  que  l'on  ne  fçau- 
roit  pas  mcfme  le  proférer  fans  horreur  :  il  ne 
m'en  faloit  donc  pas  davantage  pour  rejetter  cn^ 
tierement  &  détefter  une  û  pernicieufe  do^rine, 
puis  qu'ils  ne  pouvoient  répondre  à  cet  arg^n^ut| 


Digitized  by  Google 


DE   S.  AUTG'US  T  IN.   L  I  V;.  VII.  x%y 

fans  que  leur  cœur  &  ieiuc  langue  eommsft  im 
hotrible  facrilege  ;  leur  cosut  s'ils  aroient  un  fen* 
timcnt  fi  indigne  de  voftre  adorable  Majeftéj  Sc 
leur  langue  s'ils  avoienc  la  iùudxe^e  de  pio£ercx 
un  £  grand  blafpkéme« 


Chapitre  III. 

X>ela  piine  qu'il  émit  è  cmfrindn  êtintfouvM 
h  malt       (ptU  ficmmujl  dêja^qitU  ne  fouvoit  • 
venir  de  Dieu  »  mait  du  libre  arbitre. 

♦  r 

MAIS  encore  que  je  crMe  deflors  fermer 
ment  que  le*  Seigneur  noftrc  Dibu  ,  le  Dieu 
véritable  ,  qui  a  créé  non  feulement  nos  ames, 
mais  aufll  nos  corps  ^  &  non  feulement  nos  ame$ 
&  nos  corps  ^  mais  généralement  touc  ce  qui  a  l'c« 
ftre^ne  puft  en ià^n  quelconque  eftre  capa  blc  d'al* 
reracion  ,  de  corruption  ou  de  changement  ^  je  ne 
fiourrâ  toutefois  penetret  &  dtâinguec  awc  z£t% 
<ie  clarté  qmlk  eftoic  lacaufe  du  niaU  Je  jugcois 
bien  néanmoins  que  quelle  qu'elle  pûft  cûie.,  je 
la  devoiMpnfidecer  dîe  telle  forte  qu'elle  ne  m'a* 
bligeaft  pas  i  croire  ;  que  ce  Dieu  qui  par  fa  na« 
ture  eft  immuable  ,  fuft  fu)et  à  changement,  afin 
de  ne  devenir  pas  moy^mefme  mauyais,  en  cher« 
xbanc  la  casfe du  mai.  C'eft  pourquoy  dans  cette 
recherche  &  dans  ce  doute,  je  fuppofois  comme 
une  chofe  confiante  &  indubitable  ^  que  ce  que 
les  Manichéens,  difoient  fur  ce  fujet  eftoic  très*- 
faux  9  &  f avois  une  averfion  Se  une  horreur  ex- 
trcme  de  leur  fentimcnt  ,  voyant  qu'ils  chcr- 
choient  le  principe  Se  Torigine  du  mal  avec  une 
malice  fi  noire  ic  fi  aveugle  ^  qu'ils  aimoient  mieux 
fouftcnif  que  voftre  fubAance  divine  eftoit  fufce- 
pcible  du  mal  y  que  ii'avoucr  que  la  leur  foible 
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Ce  mîfcrablc  eftoic  capable  de  le  cx>mmottre« 

•  }e  m'effoîçoîs  de  ccniBoiftr&flc  de  eotnfliendfe 

]a  vérité  de  ce  que  j'avois  oûy  dire  ,  que  le  mal 
que  nott3  faifons  vient  de  noilre  libre  arbitre  ,  ÔC 
que  le  mal  que  nous  iboffrons  vient  de  Téquicé 
fuprême  de  vos  jugemeDS.  Mats  fene  poitvois  bien 
démefler  ce  point,  ni  m'en  éclaircir  comme  je  le 
dcfiiois.  Âinfi  lois  que  je  tâchois  .de  me  recirer 
decetabyfme  fi  profond,  j'y  iccombois  anfli^toft, 
te  faifant  fou  vent  lesmefmesefiforts ,  jernerecrou» 
vois  toujours  dans  le  mcfme  eftat. 

Une  cbofeme  faifoic  un  peu  ouvrir  &  lever  les 
jevLx  vers  voftre  lumière  :  c'eft  que  je  n'eftois  pas 
plusafTuréde  vivre,  que  je  i'cftois  d'avoir  une  vd- 
lonté.  Ainfi  quand  je  voulois  ou  ne  vouloLs  pas 
0uel<}ae  chofe  ^  je  ne  pouvois  doocec  .que  ce  ne 
?uft  moy  qui  vouloir  ou  ne  vonloic  ^zs.  :  £t  déjà 
je  commençois  à  m'apperccveir  que  c'eftoit  en 
cela  que  cooii&oic  la  caufe  de  vgkim  pecbé  ^  {nais 
iquanticequefccommettois  iftfgtet,  il  mefèm* 
bloit  que  je  ne  fiaifois  pas  «ant  ce  mat  jqw  je  le 
foufFrois  ,  &je  jugeoisque  ce  n'cftoit  pas  tant  un 
pecfaé  comme  une  peine  :  fnr  quoy  confideranc 
que  vonseftes  jufte ,  je  me  trouvoisaufiMft  oblt. 
gé  de  reconnoiftre  qu'il  faloit  que  je  fuife  cfaaftié 
^  puny  avec  juftice. 

Mais  je  difois  enfoice  :  Q^m'a  cre^  }  N  'eil-ce 
pas  le  Seigneur  mon  Dieu ,  qui  non  fcideme&teft 
bon  ,  mais  la  bonté  mefme  ?  D'où  vient  donc  que 
je  me  fuis  rendu  coupable  en  voulant  le  mal  &  ne 
^voulant  pas  ie  bien  ,  poar  me  rendre  aisifi  digne 
du  fupplice?  Et  puis  que  j'ay  efté  formé  cour  en- 
tier par  un  Dieu  qui  eft  fouvcraincmcnt  doux, 
qiu  eft-ce  qui  a  pu  planter  dans  mon  cœur  une 
racine  fi  amere  ?  Si  c'*eft  le  démon ,  comment  eft- 
ce  que  luy-mefmc  eft  devenu  démon  ?  Et  fî  c'eft 
(a  nuuvaiic  volonté  ^  qui  d'un  boa-ange  qu'il  eftoic 
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aaparaiFanc ,  Pa  fait  devenir  un  ange  àc  tenefcres , 
d  où  cft  procedée  en  Iqy  cîtte  mauvaife  volonté 
qui  l'a  rendu  un  démon  ^  puis  que  fon  Créateur 
qui  eft  fottverainement  bon  l'avoit  créé  tout  bon 
en  le  faifant  ange  >  Ces  pcnfées  me  rempli/Tant  l'ef- 
prit  d'irrefolutions  &  de  doutes ,  me  taifoient  re-^ 
tomber  dans  mon  erreur,  fans  defcendre  nean^^ 
moins  jufcju'en  cet  abyfme  fi  profond ,  &  comme- 
en  cet  enfer  où  voftre  nom  ne  peut  eftre  glorifie^ 
qui  éft  i'eftat  de  ceux  qui  ofenc  dire  par  un  blaf- 
pbême  exécrable ,  que  c'eft  plutoft  vous  qui  fouf-* 
frez  le  mal  par  çontrainte  ^  que  non  jpas  nous  qui 
le  commettons* 

\ 


Chapitrb  IV» 
Dim  efitntt  k  f^wm^n  Uen  f  H  eft  mceffUtèmenf 

JE  faifoistous  mes  efforts  pour  trouver  T  éclair^ 
cii&ment  de  mes  antres  difficultés  tvt  la  mefme 
Ibrte  que  J *avois  défa  remarqué  que  ce  qui  eft  in- 
corruptible ,<jpft  beaucoup  meilleur  que  ce  qui  ne 
l'eft  pas  %  &  qu'ainfi  l'on  eft  obligé  de  demeurer 
^'accord  que  quel  que  vous  foyez  y  moti  Dieu  ; 
vous  avez  un  eftre  incorruptible.  Carnulefprit  n*a 
|amais  pû  &  ne  pourra  jamais  rien  concevoir  de 
plus  excellentque  vous ,  puis  que  vous  eftes  te  foa« 
veraînbîen*  Or  eftant  cbnftant  &  indubitable  que 
l'on  doit  préférer  ce  qui  eft  incorruptible  à  ce  qui 
eft  fujet  à  corruption  ,  comme  deflors  |e  ne  met*'" 
cois  pas  en  douce  de  l' y  préférer  >  ;'aurois  pu mom  J 
Dieu  ,  fi  vousn'eftiez  pas  incorruptible  élever  ma 
penfce  jufqu'à  concevoir  quelque  chofe de  meillettr 
ig^QCVioits. 

Ycjm  dooc  que         eft  iiiconfteptibtèr  ^  ^ 

\ 
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aiofi  msb  reckerche  e  Aoit  iaattlc  pour  le  d^couvrii^» 
Voicy  donc  comme  je  le  cherchois.  Mon  efprt»  fe 

reprefentoit  l'univers  ,  &  tour  ce  qui  cft  vifible 
«dans  fon  étendue,  comme  la  cerie  ^  la  mer ,  Taifi, 
tes  aftces,  les  plantes  &  les  animaux*  Il  fe  repro* 
fentoit  auflî  toutceque  nos  yeux  ne  fçauroient  ap-. 
percevoir  ,  comme  le  firmament ,  les  Anges  &  tous 
les  efpric s  celeftes  s  &  mon  ûnaginacion  Tes  plaçok 
€n  certains  lieux  comme  s'ils  euiTeAt  efté  corpo:- 
-tels.  Decoutcela  je  compofois  une  grande  maflc,. 
où  je  rangeois  par  ordre  cqus  ces  divers  corps  de  vos 
créatures,  tans  celles  qui  en  effet  font  corporeUqsr- 
qvkt  celtes  que  fe  m[*eftbi«  imaginé  l'eftre ,  quoy  que 
ce  ne  foient  que  de  purs  cfprits.  Je  mefigurois  cette 
•tnalTe  auili  grande  qu'il  me  plaifoit ,  ne  pouvant 
pas  fçavoîr  en  effiet  fa  véritable  grandeur  $  mais  je 
mêla  reprefcntois  toujours  finie  &  bornée  détou- 
res parts .  Apres  cela  je  vous  con^derois,mon  Dieu,, 
comme  environnant  &  pénétrant  entîerement.c^- 
te  m^Se  j  &  dem^ant  néanmoins  infinyr  de  tous 
coftcz  :  De  mefme  que  fi  une  mer  infinie  de  toutes 
parts  enfermoit^ une  éponge  d'une  grandeur  déme«- 
iarée ,  mais  pourtimt  finie  y  cette  éponge  feroir 
toute  remplie  de  cette  mer  fans  bornes  Sc  fans-ii^. 
mites. 

Ainfi  ;e  m*imaginois ,  mon  Dieu  ,  que  voXlre* 
rifeAce  eftant-infiutey  eUe  rempliiToitdela  mefme 
forte  vos  créatures  qui  font  finies  ,  &  jedifoisen- 
moy-mefmc  Voilà  quel  cft  Dieu  ,  &  quelles  font: 
fes  créatures  :  O  cbmbien  il  eft  bon  &  incompara-^ 
blement  meilleur  qu'elles  ,  quoy  qu-eftanr  tout 
bon  5  il  n'ait  pu  les  créer  que  bonnes  1  Voila  de 
quelle  forte  il  les  environne  les  remplit^.  Mais 
cela  eftant  ainfi  y  d'où-  peut  donc  procéder  le-  mal? 
Et  comment  s'eft^ilglifTé  dans  le  monde?  Quelle- 
-cft  la  racine  dont  il  eftforty?  Quelle  cft  la  femencc 
doat.il.ji.  t&é  ftoàmci  Maispcii^ellre  auffi;^u^ 
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B'ya  point  de  mai.  Si  cela  eft  ^  pourquoy  donc  le 
4:raighons«>iious ,  &  nous  teaons^iKnis  fur  nos  gar<» 
des  contre  un  cnncmy  purement  îmaginairc  ?  Que 
Ji  c  eft  fans  caufe  que  nous  craignons ,  cetce  ciam- 
te  eft  donc  un  mal  clle-mefiae ,  pms  qu'elle  agitlê 
Se  tcmrmeatenoftre  efpf it  fans  aacun  fiijet  :  £t  ce 
mal  eft  d'autant  plus  grand,  qu'il  nous  poice  à 
craindre  fans  qu'il  y  aie  tien  à<:raindte*  Ain/î  ou: 
il  n'y  a  point  de  mal  que  nous  devions- j^ipprehen^ 
dcT  ,  on  cda  mefme  eft  un  mal  y  quenoiK  apptc* 
hendons  comme  un  mal ,  ce  qui  en  effet  n'eft  point 
^n  mal. 

Qoel  çft  donc  k  principe  du  ttal  y  pnis  qneDiett 
qui  eft  tout  bon  ,  n'a  rien  fait  qui  ne  fuft  bon  >  Il 
eft  vray  qu'eftant  le  fouverain  bien  ,  il  n'a  pu  com* 
muniquex  fa  bonté  à  fes  créatures  dans  la  plcnicn*- 
de  qu'il  la  poifede  %  maïs  eela  n'cmpeCche  pas  que 
le  Créateur  &  les  créatures  ne  foient  bons  ?  D'où 
pcnt  donc  procéder  le  mal  l  Viendroit-il  de  la 
matsere  de  laqjaelle  Dieu  mtmt  ctté  tqufiBS  cho^ 
fes  »  Y  avoit^il  quelque  matière  m'anyaire  qn'ih  ait 
formée  &  mifc  en  ordre  j  mais  en  telle  forte  néan- 
moins qu  il  ait  laiile  quciqae  chofe  de  mauvais, 
qu'il  n'ait  pas  roula  changer  en  biejp  >  £t  pont* 
quoy  auroit-il  fait  cela  ,  puis  qu'étant  tout- puif- 
iant ,  il  ne  luy  auroit  pas  cfté  difficile  delà  conver-. 
tir    de  la  changer  entièrement),  fans  qu'il  reftaft 
en  elle  rien  de  manyais  l  Ou  pourquoy  a^Ml  voulu 
fe  fervirde  cette  matière  corrompue  pour  en  for- 
mer quelque  chofe  ?  Etquenei'a-t-ilplutoft  anean-» 
tie  par  fa  tonte-puiiTance  }  Poavoît--eUe  fubiiftdr 
contre  fa  volonté  l  Ou  bien  fi  elle  eftoit  éternelle^ 
pourquoy  durant  tous  ces  temps  infinis  qui  ont 
précédé  la  naij(rancedesiîecl^s.a^41  foufFert  qu'elle 
dcmenraftde  laftrte^  &  pourquoy  s*eft--il  avifé^ 
tard  dé  s'en  fcrvir  pour  en  foxmer  quelque  créatu- 
re i  Qjie  &  Diça  jJeA  jcfoln  tou^d'^^coup  do  ùàim 
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quelcjuechofe  •  ce  qu'il  dévoie  faire,  cftoit  plûtoft 
d'aneaucir  cette  matière  mauvaife  ,  afin  de  dcmca-» 
sec  lu  y  fcnl ,  comme  cftanc  !«  bieofupréme  &  vcïi* 
table,  &  lafource  mfitiiede  tous  les  biens.  Oui! 
ccluy  qui  cftoit  infiniment  bon  devoir  commuai- 
qaec  fa  bonté  Se  la  faire  reluire  par  la  création  de 
qudi^aiecxceUeat  ouvrage  ;  ne  pouvoic^il  pas  dé- 
truire cette  matière  mauvaife  &  en  former  une 
bonne  >  dont  il  euft  créé  toutes  chofes  l  Car  il  ne  fe« 
roit  pa$  touc-paiflant  s'il  ne  pouvoir  rien  créer,  de 
bon  lans  l'aide  d'une  matière  nuuvaife  qire  luy-* 
mefme  n'aproit  pas  créée. 


^d|cAdic  lors  en  un  eftat  déplorable  ^  agité  fans 
ceâe  par  la  frayeur  de  la  mort ,  Se  rongé  de- mille 
foins  qui  le  dcvoroient.  Et  quoy  que  je  ne  con- 
nùffc  pas  encore  la  vérité,  mon  cœur  néanmoins-  . 
cftoitfecme&  inébranlable  dans  la  fby  de  }esu»«» 
Christ  noftre  Sauveur  &  noftrefouverain  mai- 
ftre,  que  TEglifc  Catholique  nous  cnfeigne.  Ce 
si'eft  pasqaQlaibf  qM)*eQavois alors  nefuA  tres-« 
ln£î»nie ,  Se  comme  'ftc^cante  en  plufienrs  points, 
mais  elle  demeuroit  enracinée  dans  mon  arac  ,  & 
s'jr^ortifioic  tous  les  jours  de  plus  ea  plus. 


C  H  A  F  I  T  ^  B  VL 

Des  njaines  prJdiffm^  dès  jffirologuefm 

J[A.y  o  I  «  au&  renoncé  deilors  aux  trompëufcs 
prédirions  des  Aftrologues  y  Se  à  l'impiété  de 
leurs  refveries.  Quefe  vous  benilTé  encore  fur  ce 
point ,  mon  Dieu  ,  du  plus  profond  de  mon  cœuf ^ 
ic  que  ^  recottDoijSe  la  mifericorde  infinie  que 
vous  m^a/vex  Êitte*,  Ouy ,  «oa-Dieu  ^  c*^  vous  feni 
^ni  m'avcz^  dé(j;an)f  é  dece^  illu£an&  k  <ie  ces:&^ 
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ges.  Car  qui  peoe  nous  tirer  de  toutes  le»  erreur» 

pernicieufes  &  mortelles  ,  queceluy  qui  eft  la  vie 
iapiéme  qui  ne  peut  xnouiir ,  qui  eft  la  fageile  ccei« 
Délie  qui  éclaire  toutes  les  âmes  dans  lears  tene* 
bres  &  dans  leurs  aveuglemens  ,  fans  avoir  befoin 
d'aucune  lumière  ,  &  qui  gouverne  tout  l'univers 
par  cette  admirable  Providence^qui  s'étend  jafqi^ 
UM  feuïUe  d'arbre  que  le  vent  emporte }  Vous  vous 
icrviftes,  mon  Dieu  ^ d'une  rencontre  merveilicufc 
jpour  vaincre  cette  opiniaftrcté  avec  laquelle  je 
combattois  les  raifons  du  fage  vieillard  Viodicic^ 
te  de  Nebride  ,  qui  bien  que  }eune  a\qi£  uae  la* 
miered'efprit  incomparable ,  dont  le  premier  fcû- 
tenoit  tres-foxtemeut,  &  le  fecoad  medifoitJ»tt> 
▼eut ,  quoy  qu'avec  quelque  forte  de  doutt^ui*il 
n'y  a  pointde  fcience  capable  de  prévoir  les  chb*^ 
fes  futures  3  mais  que  les  conje<5tures  des  hommes 
reBCoatreot  quelquefois  par  hazardla  vérité  ,  Si 
que  dans  la  multitude  deschofes  qu^ls  prédiient^ 
il  en  arrive  quelques-unes,  non  que  ceux  qui  les  af« 
furent  en  ayent  aucune  conopiiTancc  ^  mais  parce 
qu'entre  tant  d  éveuemensimagiimf  es  qu'ils  f«édi- 
fent  en  l'air ,  il  eft  prefque  impoifible  ^ue  daés  le 
cours  des  chofesdu  monde  y  il  ne  s'en  trouve  quel-- 
qu'un  de  véritable.  Vous  vous  ferviftes  donc  pour 
me  faire  rendre  à  la  vérité  d'un  de  mes  amis  qui 
n'eftoit  pas  fort  fça vant  en  Aftrologie ,  &  ^fteftoit 
néanmoins  fort  curieux ,  &  fort  ardent  à  confuker 
les  Aftrolo^uest  II  ayoit  appris  de  fou'pere  une 
chofç  tres-importante  pour  ruiner  toute  la  vaine 
eftime  de  cette  fcience ,  fur  laquelle  il  ne  faifoit  pas 
aflez  de  réflexion. 

Cet  homme  nommé  Firmin  y  qui  avoir  efté  £i>tt 
bien  élevé  ,  &  qui  n'eftoit  pas  peu  inftruit  dans  l'é- 
loquence, me  confultant  un  jour  comme  le  plus 
cher  de  fes  anus  touchant  quelque  affaire  qui  luy 
^dQnnoitunç  grande  çfpeirancc  i^wx»  ia  &rcuo/e  y  8ç 
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me  demandant  ce  qu'il  m'en  fembloic  félon  ce  que 
J'en  pouvois  juger  par  foa  horofcopc  ,  je  ne  re£a- 
faj  pas  de  luy  dire  mes  conjeAures ,  8c  ce  qui  me 
vint  en  la  penfce.  Mais  comme  jecommençois  déjà 
à  entrer  fur  ce  fujet  dans  Topinion  de  Ncbridc ,  j'y 
ajouta  y  que  ji'eftois  presque  perfuadé  que  toutes 
f^rédiâions  eftoient  vaines  8c  ridicules.  Alors, 
il  me*lPaconta  que  fon  pere  avoit  eu  une  curiofité 
nompareille  pour  les  livres  qui  traitent  de  cette 
icience  ,  8c  qu'il  aroit  un  amy  qui  ne  les  aîmoit 
pas  moins  que  luy  :  de  Cône  qu'ils  donnoient  l'un 
&  l'aurre^out  leur  temps  à  cette  étude,  &  bru* 
toieût  d'une  telle  paflion  pour  cesnîai£eries ,  qu  ils 
obCervoient  jufqu'àla  naillance  des  animaux  qui 
nailToienc  chez  eux ,  &  remarquoient  quelle  eftoit 
la  fituation  du  ciel  en  ce  moment ,  afin  de  fe  rendre 
fjavans  par  ces  fortes  d'expériences. 

Il  difoicdooc  avoir  appris  de  foa  pere ,  que  lora 
que  fa  mere  eftoit  groffe  de  luy  qui  me  parloit,  il 
fe  rencontra  qu'uue  fervante  de  fon  amy  l'eftoic 
aafli  :  ce  qu'il  ne  manqua  pas  de  reconnoiftre  auffi* 
riift  ^  Ij^y  qui  obfervoit  meime  ftexaâemenc  quand, 
fes  chiennes  faifoient  leurs  petits.  Ainfi  il  arriva 
que  tous  deux  remarquant  avec  un  foin  nompa'* 
xeil  le  jour ,  l'heure  &  le  moment,  de  raccouciie* 
ment ,  l'un  de  fa  femme  ,  &  l'autre  de  fa  fervante  y 
elles  accouchèrent  toutes  deux  enfemble ,  &  fi  fore 
en  mefme  temps  ,  que  n'y  ayant  pas  à  dire  uue 
mittutte,  ils  furent  <^ligex  de  faire  tous  deux  la 
mefme  figure  ,  l'un  de  la  naiffancc  de  fon  fils  ,  de. 
Tautrede  celle  du  fils  de  fa.  fer  vante  :  car  comme 
ces  deux  femmes  commencèrent  d'eftre  en  travail,, 
ih  fe  donnereur  avis  <lc  ce  qui  fe  paffoir  dans  leurs 
maifons ,  &  tinrent  des  valets  tout  prefts  pour  s'en-, 
voyer  à  l'inftant  qu'elles  feroient.  accouchées ,  ce 

3ui  leur  efloit  facile  par  le  pouvoir  que  chacun» 
feux  avoxc  chez  fo^*  Il  ajoutoit  que  ces  y^et^ 
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qu'ils  s'envoyèrent ,  fe  rencontrèrent  fi  juftement  a 
fiioitié  chemin,  qa'ils  ne  purent  ni  Tun  ni  Taucre 
remarquer  qu'un  mefme  moment ,  &  un  mcfmc 
regard  des  planetces  dans  la  naiiTance  de  ces  deux 
cnfans.  Et  néanmoins  Firmin,  comme  eftant  d'u-r 
ne  maifon  confiderable  pauny  les  fiens }  vi voit  dans 
he monde  avec  eftime  8c  avec  éclat ,  dm  bien  s' au ^ 
-gmentoit  tous  les  jours^  &  il  eftoit  élevé  àms  le» 
charges  les  plus  honorables  ^  au  lieu  que  le  fils  de 
cette  fervante  eftoit  toujouis  dans  une  vie  fujette 
te  malbenreufe ,  fans  fimtir  diminuer  le  poids  dtt 
joug  fi  rude  &  fi  ennuyeux  de  fa  condition  fcrvile  r 
ce  que  je  fçavois  par  le  rapport  de  celuy-là  meTnie 
^uî  le  connoiflbit  par£iitemeot« 

Ayant  ouy  cette  hiftoire  ^  8c  Tayantcrue ,  parcff 
qucceluyquîlaracontoit  eftoit  tres-dignede  foy^ 
ce  qui  me  reftoit  de  doute  fut  éclatrcy ,  &  toute  ma 
rcfiftance  fut  vaincue.  La  première  chpfe  que  je  fis 
enfuitc  ,  fut  de  tâcher  à  guérir  mefme  Tefprit  de 
Firmin  de  cette  curiofité  fi  vaine  ,  luy  reprefen- 
tant  pour  cela,  qu*en  confideranc  la  ngurc.de  fa 
nativité  j'auroîsdû  pour  luy  dire  vray ,  j^  .^cntar* 
quer  que  fcs  parens  eftoient  des  principaux  de  leur 
province  ,  &  tenoient  un  grand  ran^  dan»  leur 
ville  s  qu'il  eftoit  fore  bien  nay  ^  qu'il  avoit  eftéf 
élevé  avec  grand  foin ,  &  inftruit  dans  les  belles 
lettres.  Que  fi  ce  ferviteur  fuft  venumeconfultçXy 
8c  me  faire  voir  que  les  mcfmes  confteilations 
avoient  préfidé  à  fa  naifiance ,  puis  que  &lon  ce 
qu'il  m'en  avoit  rapporté  luy-mefme ,  il  ne  pou* 
voit  y  en  avoir  eu  d'autres  j  il  euft  falu  que  pour 
Iny  dire  la  vérité ,  fy  euife  reconnu  qo/il  eftoit  nayi 
il*tttte  famille  tres-bafle ,  d'une  condicko  fervile  , 
8c  que  toutes  les  autres  circonftances  de  fa  fortune 
eftoient  très -différentes  8c  très- éloignées  de  celles 
que  )*eude  dû  avoir  remarquées  atipaiavaM*  0« 
Mmaent  auiois-|e  pu  n'ayant  q,uc  les  mefmesi 
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«ftres  à  confulter  dans  ces  deux  nacivitez,  lear  ré< 

pondre  divcrfes  chofcs  -,  ce  que  néanmoins  j'aurois 
dû  faire  pour  leur  dire  la  vericc  à  tous  deux^  puis 
que  fi  jelcuravôis  voulu  dire  à  tous  deux  les  mcf- 
mes  chofes,  comme  linfpeAton  des  aftres  m'y  obl^ 
geoit ,  je  me  ferois  neceiTairement  trompé  en  l'un  1 
ou  en  l'autre?  De  là  je  conclus  tres^certainemenc 
^ue  ce  que  fan  dit  de  vetitabte  après  avoir  obfer^ 
vé  ces  aftres  ,  fe  dit  par  liazard  &  non  par  fcience^ 
êc  que  ce  que  l*oii^  dit  de  faux: ,  ne  fc  doit  pas  at- 
tribuer aa  défaut  de  l'arc,  mais  à  la  tromperie  qui 
fe  rencontre  aifément  en  tout  ce  qui  ne  fe  dit  que 
par  haxard. 

Le  récit  de  cette  Hiftoire  m'ayant  donné  un 

§rand  four  pour  découvrir  entièrement  la  faufleté 
e  cet  art  ;  comme  fe  fouhaitois  avec  paffion  de 
pouvoir  convaincre  d'erreur  &  rendre  ridicules 
ceux  qui  fout  profeflion  de  cette  fcicnce,  &  qui 
vendent  aux  autres  leurs  fonges  &  leurs  refveries, 
pour  leur  ofter  tout  moyen  de  fe  défendre ,  en  di^ 
fant  que  Firmin  ou  fon  pcre  n'avoit  pas  dit  vray 
en  ce  qui  m'avoit  efté  conté  y  je  çommençay  à  con* 
fiderer  en  moy-mefme  tout  ce  qui  fe  pouvoit  dire 
fur  cette  matière  ,  &  à  faire  particulièrement  re- 
•  flexion  fur  l'exemple  de  deux  jumeaux,  dont  la 
plufpart  venasit  au  monde  fe  fuivent  de  fi  prés,  que  » 
de  quelque  importance  que  l'on  veuille  dire  qu'eft 
ce  petit  intervalle  de  temps  dans  la  nature  des  cho- 
fes  ,  il  eft  néanmoins  ii  infcnûble  qu'un  Ailrolo^ 

S;ue  ne  fjauroit  le  remarquer ,  ni  faire  pour  cela 
'autre  figure  que  celle  qu'il  eft  oblige  de  eonfiderer  • 
pour  bien  réufïir  dans  fcs  prédictions. Etncanmoins 
fes  prédirions  nefe  trouveroict  pas  véritables, puis 
qif  en  obfervant  deux  figures  tout-à*£aitfemblables, 
il  auroit  dû  dire  ics  mefmes  chofcs  d'Efaii  &  de  Ja-. 
cob  ,  dont  la  vie  ayant  cftc  fi  différente,  ces  mcftnes 
chofes  qull  auroit  prédites  ^  fefèroieotpa(*ÇQnAk 


5.3  s  Lis      C0x>7  FESSIONS  -  - 

qucnttiouvéesfaulTcs.  Ous  ilpreJiroit  véritable- 
ment  les  évenemens  de  leur  vie ,  il  ne  diroi(  donc 
•  pas  les  mcfmes  chofcs  de  tous  les  deux  ,  quoy 
qu'il  ne  pull  voir  que  les  mefmes  dans  les  figures 
de  la  nativité  de  1  un  &  de  l'autre.  Et  ainfi  ce 
feroit  par  hazard  &  non  par  fcîençe  qu'il  diroit 

Viay.  ^  '       ;  • 

Car  comme  vous  gouvernez  tout  l'univers  ,  mon 

Dien  ,  avec  une  jufiice  fupréme  &(M;ief^geîfeia<« 
comparable  ,  vous  faites  par  de  fecrets  mouve- 
mens ,  que  fans  que  ces  Aftrologucs  ni  ceux  qui  les 
confultent  fçachent  ce  qui  fe  paffe  dans  eux  ,  les 
uns  rendent  des  réponfes  ^  &  les  autres  les  reçois- 
vent  telles  qu'ils  méritent,  félon  la  corruption  qui 
eft  cachée  dans  le  fond  desames  ,  &  l'abyfme  im- 
pénétrable de  vos  jttgemens.  £t  que  Thomine  ne 
foît  pas  fi  hardy  ^  mon  Dieu  ,  que  de  vous  dêmaa»^ 
der  :  Quleft-ce  que  cela  ?  Et  pourquoy  cela  ?  Qu]îl 
fc  garde  bien  de  vous  le  demander ,  puis  qu'il  eft 
homme ,  8c  par  cpnfequent  incapable  de  pcneccec 
Içs  fecrets  de  yoftre  admirable  conduite* 

C  h  A  P  I  T  It  £  VII- 

fii^f^     grandes  peines  en  fin  ejprit  en  rechercbani 
h  cmtfe  d»  nml  t  &    fùmeiia  tÊnumir  kf 

cbojes  fpirhttelkf. 

» 

SE  ï  G  N  I  u  R  ,  qui eftcs mon  protecteur  &  mon 
feul  appiiy  y  vous  m  aviez  alois  aifranchy  de 
ces  liens  ;  mais  je  ne  pouvois  encore  trouvée  aa< 
cuncilTuc  pour  fortirdu  labyrinthe  où  j'eftois  en- 
tré en  voulant  chercher  la  caufe  du  mal.  Vous 
ne  permettiez  pas  néanmoins  que  T agitation  de 
mes  penfées  fur  cefujet,  puft  me  détourner  en 
gi^cune  forte  de  la  foy  ^ui  me  faifoic  croire^ 
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non  feulement  que  vous  eftes  y  mais  que  Toftrè 
riTcDce  eft  immuable  ,  que  vous  prenez  foin  des 
hommes  ,  que  vous  les  jugez  fclon  leurs  œuvres,  & 
que  Jesus-Christ  vollie  Fils  vniqucnoftre 
Seigneur^,  l'inftruâion  des  divines  Ecritures  ^ 
que  l'autorité  de  voftre  Eglife  Catholique  nous 
rend  fi  recommandablcs ,  font  la  feule  voyc  de  fa- 
lut  par  laquelle  vous  voulez  conduire  les  hommes 
à  cette  vie  bienheureufe  que  vous  nous  refervez 
après  noftre  mort. 

Ces  veritez  citant  doncfi  puiÛamment  établies 
dans  mon  efprit  ^  que  rien  n'eftoic  capable  de 
les  ébranler  ,  je  ne  laiffois  pas  toutefois  de  re-^ 
chercher  avec  mille  inquiétudes  &  mille  peines 
d'où  pouvoir  procéder  If  mal.  Quels  tourmens 
mon  cœur  ne  loufFrit-il  point  dans  l'enfantement 
de  CCS  pcnfées  ?  Quels  foûpirs  ne  jetta-t-il  point? 
Vos  oreilles  les  entendoient ,  mais  je  ne  le  fçavois 
pas^  8c  lors  que  dans  lefilence  je  travaillois  avec 
tant  d'effort  à  cette  recherche  ,  ces  'accablemens 
muets  de  mon  efprit  eftoient  comme  des  voix 
éclatantes  qui  s  éle voient  jufqu'au  trône  de  voAre 
mifericorde. 

Vous  fiçaviez ,  mon  Dieu ,  ce  que  je  foufFrofs  ^ 
Se  nul  homme  du  monde  ne  le  fçavoic.  Car  qu*c- 
toit«ce.que  ce  peu  que  je  difois  à  mes  plus  inti^ 
mes  amis  >  Comment  auroient&ils  pu  pénétrer  jttf* 
ques  dans  mon  ame  pour  y  voit  ce*  grand  trouble 
&  ce  grand  tumulte  dont  elle  eftoit  agitée,  &  que 
j e  n' aurois  pas  pu  moy-mefme  leur  découvrir  quand 
je  n'aurois  fait  autre  chofe  que  de  m*en  entrete*. 
niv  avec  eux  ?  Mais  tous  ces  efforts  &  toutes  ces 
plaintes  qui  eftoient  comme  des  rugiffemens  de  ' 
mon  coeur,  montoient  jufqu'à'vous  :  Mes  defirs 
eftoient  prefens  devant  vous  ;  8c  la  lumière  de  mes 
yeux  n'eftoit  plus  avec  moy,  pour  vfcr  des  termes 
dcTEcrituie;  Car  cette  lumière  cil  intérieure^  ^ 
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j'eftois  tout  extérieur  :  elle  n^ôccupe  point  de  lieu, 

je  ne  portois  mon  imagination  que  vers  les 
chofcs  qui  rempUiFent  quelque  lieu  ,  &  là  je  ne 
(touvois  poincdelieu  ou  me  repofer  ;  nulle  d'elles 
ne  lûc  recevoir  en  forrc  que  je  pufle  dire  5  Cela 
me  fufHt ,  de  me  voicy  bien  ,  ni  ne  me  permet- 
toit  de  retourner  en  un  licuoù  je  puiFe  avoir  quel- 
que repos  y  parce  que  j'eftois  au  deiTus  de  toutes  ces 
chofes ,  comme  j'eftois  au  deiTous  de  vous  j  &  que 
comme  je  vous  fuis  aiTujetty ,  ô  mon  Dieu  ,  qui 
cftes  ma  feule  véritable  joye  ,  il  vous  a  plu  de  m'af- 
fujettirtout  ce  que  vous  avez  créé  de  moins  noble 
que  je  fuis. 

)  Ccit  là  le  jufte  tempérament  que  j'eftois  oblige 
de  garder  9  &  comme  la  moyenne  région  au  .def* 
fous  de  vous  ,  &  au  defTus  des  créatures  dans 
quelle  je  devois  chercher  mon  falut ,  afin  de  con- 
**(crver  inviolablement  l;avancage.que  j'avois  d'à- 
Voir  efté  créé  à  voftre  image ^  qui  me  devoir  dpo* 
ncr  un  empire  fur  mon  corps  en  me  tenanr  ajffii- 
jetty  à  voftre  puilfanceabfolue&fouveraine  :  mais 
ayant  leoulu  par  mon  orgueil  me  révolter  contre 
vous ,  8c  m'armer  delà  dureté  demouicœur  y  com* 
me  d'un  bouclier  impénétrable  ,  pour  combattre 
mon  Seigneur  ôc  mon  Maiftre^  ces  créatures  qui 
dévoient  eftre  fous  mes  pieds  s'élevoient  fur  ma 
tcfte  •&  m*accabloient  de  telle  forte  qu'elles  ne 
xne  donnoient  point  de  trêve  ,  &l  ne  me  permet- 
toient  pas  de  refpirer  :  Je  les  rcncontrois  par  tout 
quife  prefentoient  enfouie  à  mesfens  :  te  lors  que 
je  penfois  rentrer  dans  moy-mefme  ,  ^cm'entretc- 
xiir  avec  mes  penfces ,  ces  images  corporelles  me 
venôient  troubler  :  elles  m'environnoient  de  tous 
coftez ,  comme  pour  m'cmpefciier  de  retourner  en 
arrière,  &  fembloient  médire;  Où  vas-tu  ,royqui 
es  fi  impur.  Se  fiindigne  de  t'élev€£.à  la  connoiftancc 

^es  ctipfes  divines  i 
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Voilà  l'eftat  ou  mes  playcs  m'aTOÎent  réduit^' 

parce  que  félon  les  oracles  de  voftrc  parole  ,  vous 
humiliez  les  fuperbes  en  permettanc  qu'ils  re^oi-^ 
vent  de  grandes  bleâures.  Ma  préfompcion  m'é^ 
loignoit  de  vous  ;  &  l'orgueil  qui  m'avoit  enflé  lef 
vifagc ,  me  fermoit  les  yeux  de  telle  forte ,  que  je 
ne  pou  vois  appcrcevoir  la  lumière  delà  vérités 

• 

I      II  I  n       ■      -1  1  ■         I  II  M 

Chapitkb  VIII. 

^ue  Dieù  k  ternit  tfûjours  dmif  f inquiétude     dblir  té 

peine  jujqié'a  ce  quil  connuji  la  'uerité. 

SEIGNEUR,  VOUS  elles  éternel  |  mais  voftrc 
colère  contre  nous  n'cft  pas  cteîncHc  5  puis  que 
vous  avez  eu  pitié  de  voftre  créature  ,  qui  n'eft  que 
terre  Se  que  cendre ,  &  qu'il  vous  a  plu  de  puri.-» 
£er  toutes  les'taches  qui  défiguroient  mon  ame  ^ 
&  qui  la  rendoient  fi  difforme  &  fi  defagreable  à, 
vos  yeux.  Vous  agitiez  fans  ccife  mon  cœur  par 
des  pointes  fecrettes  &  invifibles,  afin  (^u' il  de-f 
meuraft  toâ}ours  dans  l'impatience  jnfqu'a  cequil 
cuft  une  connoiffance  alfuréc  de  vous  ,  en  vous 
confidcrant  par  un  regard  intérieur ,  6c  non  plus 
par  des  fantofmes  fenfibles  &  corporels.  Ainfi  mon' 
ame  eftant  touchée  par  voftre  main  faiotaîte  de 
toute-puiffante  fe  guerilfoit  peu  à  peu  de  l'enflure 
•  de fon  orgueil  j  &  l*œil  de  mon  efprit ,  qui  eftoit 
tout  trouble  &  tout  tenebrear ,  s'éckirciflbit  p^u: 
le  remède  fi  cuifant  des  peines  hc  des  douleuts  qafe 
je  foufFrpis  i  &  reprenoit  de  jour  en  jour  de  nou^ 
vclies  forces,  ^ 

J 
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Chapitre  IX. 

j^*//  ifwi/  /r0«i;é      divinité  du  Pirh  éternel  dans 
ii$        des  PUienkiens ,  mai  non  fse  thmmfBti  - 

de  fin  încanentm*. 

VO  s  T  R  E  bonté ,  mon  Dieu ,  me  voulant  Éli- 
re connoiftre  comme  vous  refiftcz  aux  fuper- 
bes,  &  donnez  vollrc  grâce  aux  humbles,  &  com- 
bien eit  grande  la  mifexicorde  que  vous  avez  fait 
fTaroiftre  aux  hommes^dans  cette  prodigieufe  hu- 
milité ,  par  laquelle  voftre  Verbe  s'eft  fait  homme 
6l  a  habité  parmy  nous  ,  vouspermiftes  que  par  le 
moyen  d*un  homme  extraordinairement  vain  8c 
glorieux  ,  il  me  tomba  entre  les  mains  quelques 
livres  des  Philofophes  Platoniciens  traduits  deGrec 
enJLatiu^  danslefquelsjeiûs,  non  pas  en  mefmes 
paroles  ç  mais  dans  un  fens  tout  femblable  appuyé 
d'un  très-grand  nombre  deraifons  :  Que  le  Verbe 
cfloit  dés   le  commencement  :   Que  le  Verbe  * 
cûoitcnDieu,&queie  Verbe eftoit  Dieu:  Qu'ainii 
dés  le  commencement  le  Verbe  eftoit  en  Dieu  : 
Que  toutes  chofes  ontefté  faites  par  luy ,  &  que 
rien  n'a  efté  fait  fans  luy  :  Qiiece  qui  a  efté  fait 
avicenluy  :  Qjiç  la  vie  eftoit  la  lumière  des  hom- 
mes :  Que  cette  lumière luit^dans  les  ténèbres  j  & 
que  les  ténèbres  ne  l'ont  point  comprife  :  Qif  en  - 
core que  l  ame  de  Phomme  rende  témoignage  de 
la  lumière ,  elle  n'cft  pas  pourtant  elle-mefmc  la 
lomierê,  mais  que  le  Verbe  deDieii  qui  cft  Dieu, 
cft  cette  lumière  véritable  qui  éclaire  cpu^  homme  ' 
venant  en  ce  monde  :  Qu^il  eftoit  dans'le  mdftde  : 
Que  le  monde  a  efté  fait  par  luy  ,  &  que  le  monic 
aie  l'a  point  connû.  ^  ^  I 

^  Voilà  ce  que  je  lus  dans  ces  livres.  Mais  je  n'y 
|ûs  pas  que  le  Verbe  eftaat  venu  chez  foy  ^  les  £ea^  j 
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ne  l'ont  pas  receu  :  8c  qu  il  a  donne  le  pouvoii! 

d'eftre  faits  enfans  de  Dieuàtous  ceux  qui  l'onC 
reccu ,  &c  qui  ont  crû  en  fon  nom.  J'y  iûs  auffi 
que  ce  Verbe  quicft  Dieu  ,  n*eftoit  pas  nay  de  là 
chair  ni  du  fang  ,  ni  des  deiîrs  fenfnels  de  la  vo-^ 
lonté  de  l'homme  ,  mais  (le  Dieu.  Mais  je  n'y  lus 
pas  que  le  Verbe  a  eilé  faic  homme ,  6c  a  habicé 
parmy  noas« 

Je  trou?ay  qu'il  eftoit  marqué  en  plnfieurs  en-* 
droits  de  ces  livres  &c  en  différentes  expreflîons  j 
que  le  îils  ayant  lamermeelTcnceque  le  Perc  n'a 
pas  cru  faire  un  larcin  en  fe  rendant  égal  à  Dito  , 
puis  qu'il  eft  par  fa  nature  une  mcfme  chofe  avec 
luy.  Mais  je  n'y  lus  point  qu'il  s'eft  aneanty  foy- 
mefme  en  prenant  la  forme  d'un  cfclave  ^  qu'il 
S' eft  rendu  femblable  à  l'homme  en  fe  reveftanc  de 
nos  infirmitez  5  qu'il  s'eft  humilié  &  a  efté  obeïf- 
fant  jufqu'à  lamort ,  &  a  la  mort  de  la  Croix ,  en 
fecompenfe  dequoy^DieuTd  reffufcité  des  morts  , 
Scluy  a  donné  un  nom  qui  eft  au  detfus  de  tout 
autre  nom  ^  afinqu'àcet  adorablcnom  de  Jésus, 
toutes  les  puiilances  du  ciel ,  de  la  terre  »  des  en-^ 
fers  plient  les  genoux^  8c  que  les  nations  reconnoif- 
fcnt  8c  publient  à  haute  voix  que  Je  s  us-Chr  ist 
jaoftre  Seigneur  eft  dans  la  gloire  de  Dieu  fon  Père. 

Je  trouvay  dans  ces  meunes  livres ,  que  voftre 
Jil^  imiqùe  eft  éternel  comme  vous  $  qu'il  fubfî* 
fte  avantc#us  les  temps  &  au  delà  de  tous  les  temps 
d'une  fubfîftance  immuable  5  que  les  ames  ne  font 
heureufes  que  parles  effufions  qu'elles  reçoivent 
de  fa  plénitude ,  8c  qu'elles  ne  lont  reaouvellées 
pour  devenir  fagesque  par  la  participation  de  fa 
fage/Tequi  fe  communiquer  elles.  Mais  qu'il  foit 
sà9tt  dans  le  temps  pour  les  pécheurs  }  que  vous 
n*ayez*pas  épargné  "voftre  Ftls  unique  ,  &  qu6 
vous  Taycz  livre  à  la  mort  pour  les  hommes ,  je 
Uie  le  vis  point  dans  ceslivues  dautant  que  vous 
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avez  caché  ces  inyfteres  aux  fages  àn  monde  ,  8c 
les  avez  feulement  tevelez  aux  humbles  Se  aux  pe»  , 
tits,  afin  que  ceux  qui  gemiiTene-fous  la  pefancear 
de  leurs  péchez  viennent  à  luy  ,  &  qu'il  les  foula- 
ge ,  parce  qu'il  cil  doux  &  humble  de  cœur  3  ôc 
quec'eftluy  qui  conduit  dans  la  juftiee  ceux  qui 
font  doux  &  humbles  de  cœur  ,  qui  leur  apprend 
à  marcher  dans  fcs  faintes  voyes ,  &  qui  nous  par« 
âonne  tous  nos  pechex  y  lors  qu'il  voit  en  nous 
une  humilité  vetttable  &  une  douleus  non  feinte 
de  ravoir  irrité  par  nos  ofFenfes. 

Mais  ceux  qui  font  enâez  d'orgueil  par  jâ  haa« 
te  opinion  qu'ils  conçoivent  de  leur  fcience  ne 
l'écoutent  point  quand  il  dit  :  Apprenez  de  moy 
que  je  fuis  doux  &:  humble  de  cœur  ,  &  vous  trou- 
verez le  repos  de  vos  ames.  Et  lors  mefme  qu'ils 
connoiircnt  Dieu  »  ils  ne  le  glorifient  pas  comme 
Dieu  y  Se  ne  luy  rendent  pas  les  aéliops  de  grâces 
qui  luy  font  dcucs,  mais  ils  s'égarent  &  fe  per- 
cent dans  la  vanité  de  leurs  peofees^^  deviennent 
d'autant  plus  fous  ,  qu'Us  feccoyenc  eftreplàs  fa«» 
ges,  C'eft  pourquoy  je  trouvay  que  dans  ces  li-^ 
vreslagloiie.de  voftie  incoiiuptiblc  majeilé  vous 
eftoît  ravie  pour  la  donner  a  des  idoles  &  a  des 
ftatuës  formées  fur  l'imao-e  8c  la  re/Tembbace  de 
l'homme,  qui  cft  corruptible ,  fies  oifeaux  ,  des  be- 
lles, Se  desferpens.  J'y  trouvay  cette  viande  d'E- 
gypte, laauelle  fit  perdre  autraois  le^ffAt  d*âU 
neue  à  Efaii,  c'eft  a  dire  ,  au  peuple  Juif  le  pre- 
mier né  d'entre  tous  les  peuples ,  .qui  ne  refpirant 
que  fon  retour  en  £gypte  ,  adoroit  une  befte  au 
lieu  de  vous  adorer  ,  Se  abaillToit  fon  ame  qui  eftoit 
formée  à  voftrc  image  devant  l'image  d'un  veau 
qui  mange  de  l'herbe. 

Je  vis  toutes  ces  cbofes  ims  ees  livres^  .Mais  je 
ne  voulus  point  me  repatftre  de  cette*  viande  de 
Tidolatiie;  Caiil  voj^saplû^  ^eiguçur,  d'appeila 
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les  Payens  à  la  paiticipacion  de  voilre héritage:  Il 
vous  a  plu  de  lever  l'opprobre  &  la  honte  de  Ja- 
cob, de  ces  peuples  enfevelis  durant  tant  de  fiecles 
dans  le  péché  &  dans  l'ignorance,  lors  que  pour 
accomplir  le&figures  anciennes,  vous  avez  préféré 
le  peuple  Gcntu  reprefenté,  par  Jacob  qui  eftoic  le  . 
puifné,  au  peuple  juif  marqué  par  Efaii  qui  eftoîc 
l  aiTaé.  J'eilois  venu  à  vous ,  Seigneur,  du  nûlfeu 
-  de  ces  Payens,  <c  je  conunençay  a  tourner  ma  pen*- 
fée  vers  cet  or  que  vous  commandaftes  à  voftre 
peuple  d'emporter  d'Egypte  ,  parce  qu'en  quelque 
lieu  qu  il  fuit  il  eftoic  à  vous.  £ccet  or  ell  la 
^gefTe  donc  vous  aviez  répandu  quelque  lumière 
parmy  les  infidelles ,  comme  lors  que  vous  dites 
aux  Athénien^  par  voftre  Apoftre ,  que  c'eft  par 
vous  que  nous  avons  Teftre  ^  le  mouvement  &  la^ 
yic  j  ainû  que  quelqdcs^vns  d'entre  eux  l'avoienc' 
déjà  dit  auparavant.  Et  ce  qu'il  y  avoit  de  bon  & 
de  vray  dans  ces  livres  des  Platoniciens  que  j'avois 
lus  venoit  anHi  du  meûnetrefor.  Mais  jene  m'ar.* 
xeftay  point  à  ces'idoles  des  Egyptiens,  aufquelles 
ilsoffroient  Tor  de  voftre  fageffe,  changeant  ainfi 
en  menfonge  voftre  vérité ,  &  rendant  à  des  créa* 
tures  l'IuHmeur  Se  l'adoration  qui  ne  ibnt  dûs  qu'au 
fcul  Créateur. 


^       Ch  A  P  I  T  Rfi  X. 

ll€9nmen€i  i  recmnoiflrê  ^  Dim  efiant  la  vérité 

mefr/ie ,  il  ne  devoit  point  eftre  concett  comme 
une  chije  corporelle. 

AYant  tiré  de  ces  connoiffanccs  un  avcr- 
tiiCsment  falutaire  de  ^revenir  à  moy  ,  j'en*' 
tiay  en  nioy-mcfme  dans  le  plus  fecret  de  mon 
.cœur  £c.  de  mes^penfées  ^  &  je  me  trouvaj  capa- 
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blede  le  faire  ,  parce  que  je  fus  aidé  de  Toftre  Ce* 
cours.  }*cntray  donc  ainfi  dans  moy-merme ,  Se 
avccl'œil  de  mon  ame,  cjuoy  qu'il  n'euft  encore 
que  peu  de  clarté ,  |e  vis  au  deiTus  de  ce  mefmeœil 
de  mon  ame ,  &  au  deiTus  de  la  lumière  de  mon 
cfprit  la  lumière  immuable  du.  Seigneur ,  &  cette 
lumière  n'eftoit  pas  celle  que  nous  voyons,niquel- 

Î[uc  autre  de  mefmc  nature  j  mais  qui  auroit  efté 
éulemenc  plus  grandc,plus  parfaice,plus  éclatante,^ 
&  plus  étendue  dans  toutes  les  parties  de  Punivers: 
£Ue  efloit  d' une  autre  eipcce  ^  &  entièrement  dif- 
férente de  la  lu^iiiere. ordinaire.  £Ile  n'eftoic  peine 
au  dcïTus  de  mon  efprit ,  comme  l'huile  eft  au  def* 
fus  de  l'eau,  &  le  ciel  au  defTus  de  la  terre,  mais 
clleeftoitau  deiTus  de  moy-niefme  comme  m'ayanc 
donné  l'eftre,  &  j'eftois  au  deflbus  d'elle  comme 
ayant  efté  créé  par  elle.  *Celuy  quiconnoiftia  vé- 
rité ,  coniioift  au/Iî  cette  lumière  j  &  ccluy  qui 
connoift  cette  lumière ,  connoift  auflî  reternitcj 
&:c'eftla  charité  qui  lafaitconnoiftfe. 

Octcraellc  vérité  l  ô  véritable  charité  î  ôchcrc 
éternité  i  Ç*cft  vous  qui  cftcs  mon  Dieu ,  &  c'eft  * 
pour  vous  que  je  foûpire  jour  &  nuit.  Âuifi^toft 
que  je  commençay  à  vous  connoiftre ,  vous  m'oa- 
vriftcrs  les  yeux  pourmefaire  voir  qu'il  y  avoit  des 
chofes  qui  pouvoient  tomber  fous  rinceiUgence  hu- 
mâine$  maisque  jen'eftois  pas  encore  capable  de 
les  entendre  :  &c  vos  regards  furent  fi  clairs  8c  fi 
penctrans ,  que  la  foiblefle  de  ma  veiie  ne  pou- 
vant les  fouftenir  ,  je  fus  avec  tremblement  touché 
d'amour  &  de  crainte  >  &  troavayque  le  péché 
qui  avoit  prcfque  effacé  voftre  image  dans  mon 
ame  ,  m'avoit  tellement  éloigné  de  vous ,  que  je 
n'entendois  que  comme  d'un  lieu  fore  élevé  au  dèf- 
fbs  de  moy  cette  voix  par  laquelle  voasmedifiex: 
Je  fuis  la  nourriture  des  forts  ;  Croiffez  &  puis 
yous  me  mangerez  ;  Yqus  ue  me  changerez  pas- 
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néanmoins  en  voftre  (îibftance  ,  comme  il  arrive 
en  la  nourriture  corporelle^  mais  ce  fera  vous  (jui 
ferez  changé  en  moy. 

Je  connus  alors  que  vous  chaftiez  les  hommes 
à  caufe  de  leurs  péchez ,  &  que  par  cette  raifon 
vous  aviez  rendu  mon  ame  plus  feche  cju'vae  toi- 
le d'araignée ,  félon  la  parole  du  Prophète.  Ce  qui 
me  fit  dire  en  moy-mefme  :  La  vérité  n'eft-ellc 
donc  rien  ,  parce  que  je  ne  la  voy  point  fe  répan- 
dre en  aucuns  cfpaces  ni  finis  ni  infinis  ?  £t  vous 
me  réjpondiftes  en  criant  comme  de  fore  loin  :  Tant 
s*cn  faut  qu*elle  ne  foit  rien,  que  c*eft  moy  qiiE 
fuis  celuy  qui  cft.  Cette  voix  que  j'entendis  intc^ 
rieurement  dans  mon  cœur  ^  fît  cefiêr  de  telle  for- 
te tous  mes  doutes,  que  j'auroîs  efté  capable  depuis 
ce  moment  de  douter  plutoft  fi  f  eftois  en  vie ,  que 
de  douter  s'il  y  a  une  vérité  qui  fe  voit  par  rœîl 
de  l'intelligence^  &  reluit  dans  toutes  les  crcatu^ 
resvifibles. 


ChjiPItrtx  XI. 
£^  les  créatures  font     ne  font  fas»  < 

JE  confideray  enfaite  toutes  les  chofcs  qui  font 
au  delTous  de  vous  ,  &  |e  reconnus  qu'on  ne 

liçauroit  dire  ni  qu'elles  font  abfolumenr  ,  ni  qu'ab- 
folumeiu  elles  ne  font  pas.  Car  elles  font,  en  ce 
qu'elles  ont  receu  leur  eftce  de  vous  :  £t  elles  ne 
font  pas ,  en  ce  qu'elles  ne  font  pas  ce  que  vous 
cftes  -,  n'y  ayant  point  d'eftre  véritable  que  celuy 
qui  fubfiftc  fans  altération  &  fans  changement. 
Tout  mon  bonheur  confifte  donc  à  eftre  attaché 
à  Dieu  ,  puis  que  fi  je  ne  fubfiftois  en^  luy  ,  je  nef 
pourrois  pas  fubfifter  en  moy  j  &:  que  c'cft  luy  qui 
changeant  &  renouvellant  toutes  chofes  fubfiiftc 
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néanmoins  dans  un  cftat  toujours  inunuable  ,  •& 
eft  d'autant  plus  digne  d'eftre  reconnu  de  moy 

pour  mon  Seigneur  &  mon  Dieu ,  q^u'il  n'a  befoia 
d'aucun,  bien  c[ue  je  polTedc* 


Chapztil£  XII. 
Sljif  tMe  nÊtun  ift  èonne  »  wefme  ceBè  ftis  êft 

JE  compris  auffî  que  toutes  les  cbofes  qui  fe 
corrompent  font  bonnes ,  &  qu'ainfi  qu'elles  ne 
pourroient  fe  torrompre  fi  elles  cftoîcnt  fou vcrai- 

ncment  bonnes,  il  ne  fe  pourroit  faire  au  ilî  qu'el- 
les fc  corrompirent  fi  elles  n*eftoient  pas  bonnes. 
Car  fi  elles  avoient  une  fouveraine  bonté ,  elles  fc« 
loîent  incorruptibles  ^  &  fi  elles  n'avoienc  rien  de 
bon,  il  n'yauroît  rien  en  elles  capable  d'cllre  cor- 
rompu y  puis  que  la  corruption  nuit  à  ce  qu'elle 
cotrompt  ,  &  qu^elle  ne  fçauioit  nuire  qu'en  di- 
minuant le  bien.  Ainfi  ,  ou  la  corruption  n'appor- 
te point  de  dommage  ,  ce  qui  ne  fepeut  fouftenir  y 
ou  toutes  les  choies  qui  fe  corrompent  perdent 
quelque  bien  5  ce  qui  eft  indubitable.  Que  fi  elles 
avoient  perdu  tout  ce  qu'elles  ont  de  bon ,  elles  ne 
feroient  plus  du  tout.  Aotreoient  fi  elles  fubfi- 
fioient  encore  fans  pouvait  plus  élire  corrompues, 
elles  feroient  dans  un  eftat  plus  parfait  qu*clles  n'e-^ 
ftoicnt  auparavant  que  d'avoir  perdu  tout  ce  qu  el-  * 
les  avoient  de  bon  ,  quis  qu'elles  demeureroienc 
toujours  dans  un  eftre  incorruptible.  Or  qu'y  au* 
roit-il  plus  extravagant  que  dedir'eque  les  chofcs 
deviennent  meilleures  par  la  perte  de  tout  ce  qu'el- 
les ont  de  bon  >  Il  eft  donc  clair  qu'elles  ne  fc- 
Koicnt  point  du  tout  fi  elles  eftoient  privées  de 
toute  la  bonté  qu'elles poifedcnt.  D'où  il  s'enfuir 
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cjue  tant  qu'elles  fubiiftent,  elles  font  bonaesj  ôc 
que  toutes  les  chofes  qui  font  ,  font  bonnes  j  Se 
que^e  mal  dont  je  cherchois  l'origine  avec  tant  de 
foin  n'eft  nullement  une  fubilance ,  puis  que  fi  c*ca 
cfloit  une  ^  ce  feroit  un  bien  &  non  pas  un  mal» 
Car  ,  ou  ce  feroit  une  fubftancë  incorruptible  ^  ce 
qui  feroit  un  tres-grand  bien  :  ou  ce  feroit  une  fub. 
llance  corruptible  ,  laquelle  ne  pounoic  cllic  fujet- 
tc  à  corruption  que  parce  qu  cllé'ferpit  bonne. 

Aînfî  fe  vis  Se  reconnus  clairement  que  vous 
n'avcx  rien  fait  que  de  bon  ;  &  qu'il  n'y  a  point 
de  fubllance  qui  ne  vous  doive  fon  cftre.  Car  enco- 
re que  vous  n'avez  pas  créé  toutes  chofes  dans  un 
égal  degré  de  bonté ,  elles  font  néanmoins  toutes, 
parce  qu'elles  font  toutes  bonnes  chacune  en  parti- 
culier; &  elles  font  tres-bonncs  toutes  enfcmble, 
puis  qu'il  ell  dit  de  tous  vos  ouvrages ,  qu'après  les 
avoir  confiderez ,  vous  les  avez  trouvé  tres^bons^ 


.  C  JHL  A  P  X  T  R  s  XIII. 
Sl^fl  tiy  a  rien  que  de  hn  dans  Us  owvragesde  Dieu. 

QU  A  N  T  à  VOUS  y  mon  Dieu.,  il  ny^  point  de 
mal ,  non  feulement àu  regard  devons  ,  mais 
meUne  au  regard  de  cet  univers  que  vous  avez  créé, 
parce  qu'il  n  y  a  rien  hors  de  luy  qui  foit  capable 
de  s'y  introduire  comme  par  force  &  avec  violent 
ce  ,  &  de  troubler  l'ordre  que  vous  y  avez  étably. 
Il  eil  vray  que  quant  aux  créatures  particulières 
dont  efi  compofé  le  monde  yiXj  çn a  quelques-unes 
que  Ton  eftime  mauvaifes  ,  parce  qu'elles  ne  con- 
viennent pas  à  d'autres  :  mais  elles  font  bonnes 
néanmoins,  parcequ'il  yen  a  d'autres  aufqucUes 
eJhs  conviennent ,  &  qu'en elles-mofmes  elles  fônt 
bonnes.  £t  toutes  ces  chofes  qui  ne  conviennent 
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point  entre  elles ,  conviennent  à  la  partie  inferieu* 
re  du  monde  que  nous  appelions  la  terre,  laquelle 
tire  de  Tavantage  d'avoir  au  deiTus  d'elle  vn  air 
plein  de  vents  &  de  nuées. 

£t  bien  au'à  confîderer  ces  chofes  féparémenr, 
je  puifle  deurer  qu'elles  fuiTeot  meilleures  qu'elles 
ne  font  ,  je  n*aurois  garde  néanmoins  de  defirer 
qu'elles  ne  fuirent  point  en  tout ,  puis  que  quand 
elles  feroient  feules  ^  je  dcvrois  toutefois  vous  loiier 
de  les  avoir  faites ,  parce  que  toutes  vos  créatures» 
les  animaux  de  la  terre  ,  les  dragons  &  toutes  les 
eaux  ,  le  feu  ,  la  grefle  ,  la  neige ,  la  glace ,  &  ces 
tourbillons  qui  vous  obeïiTem  »  les  montagnes ,  les 
collines,  les  arbres  fruitiers  &  les  cèdres,  les  befteir, 
les  reptiles  5c  les  oifcauxj  les  rois  du  monde  de  tou- 
tes les  nations ,  les  princes  &  tous  les  grands,  les 
jeunes,  les  vierges,  les  vieillards  &  les  enfans ,  que 
toutes  vos  créatures,  dis-je,font  voir  fur  la  terre  que 
vous  eftes  digne  de  loiiange. 

Mais  quand  je  confiderois  qu'oa  vous  loue  au(Ii 
dans  le  ciel ,  &  que  tous  vos  anges  ,  toutes  vos 
puifTances ,  lefoleil ,  la  lune ,  les  étoiles ,  lalumie^ 
rc  ,  lescieux  des  cieux  ,  &  les  eaux  qui  font  au  def- 
fu s  des  cieux  chantent  incefTanunent  vos  louanges, 
les  loiîanges  du  Dieu  qui  les  a  ctétz  Se  qui  eft  allis 
fur  fon  trône  au  plus  haut  du  ciel  ,  je  ncfouhaitois 
point  qu'ils  fulTent  meilleurs  qu'iU  ne  font ,  parce 
qiie  je  conilderois  généralement  tous  vos  ouvrages. 
Étquoy  que  j'eftimaiTeque  lesfïïperieuts  eftoient 
plus  nobles  &  phis  cxcellens  que  les  inférieurs  ,  je 
jugeois  néanmoins  &  avec  grande  raifon ,  qu'ils 
valoient  mieux  tous  enfemble  que  les  feuls  eftres 
fuperieurs,  confidere2  eneux-mefmes  &féparé«i» 
ment. 
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.Chapitre  XIV. 

C0i»i0f»^    t^jp^  d^  dtverfes  erreurs  à  la  waje 

(onnoiffame  de  Diète» 

IL  faut  bien  manquer  de  jugement  pour  trouver 
à  dire,  mon  Dieu  ,  à  quelqu'une  de  vos  créatu- 
res :  &  j'en  manquois  bien  au/n  lors  que  j'ofoisre- 
niarquer  des  de£autsen  plufîcurs  de  vos  ouvrages. 
£t  parce  que  mon  ame  n'avoir  pas  la  hardiefTe  d'ac« 
cufer  fon  Dieu  de  quelque  impcrfedion  ,  je  ne 
voulois  point  vous  reconnoiftre  pour  créateur  de 
tout  ce  qui  ne  m'agreoit  pas  dans  le  mohde  :  Ce 
qmmefit  paffcr  daiis  céttc  folle  opinion  ,  qu'il  y 
avoit  deux  fubftances  premières  qui  eftoicnt  les 
principes  de  toutes  les  autres,  l'une  bonne  &  l'autre 
mauvaife  :  mais  mon  efprit  ne  trouvoit  point  de 
fatisfaâiion  dans  cette  erreur  ,  &  Jefuivoisplûtoft 
lesfcntimens  des  autres  que  les  miens  propres. 

De  là' je  paiTay  à  m4maginerunDieuquirem<. 
pliiToit  les  efpaces  infinis  de  tous  les  lieux  ;  Se 
croyant  que  c'cftoitvous  quieftiezce  Dieu  ;  j'efta-i 
biisvoftreiiege  dans  mon  coeur  ,  qui  devine  par  ce 
moyen  le  temple  abominable  de  l'idole  qne  jem'é«* 
ftois  ainfi  formée;  Mais  après  qu'il  vous  eut  plu 
d'éclairer  mon  entendement  lors  quejen*y  penfois 
pas  ,  &  de  me  fermer  les  yeux  pour  m'empefcher  de 
voir  les  objets  de  la  vanité ,  je  commençay  igoûter 
quelque  repos  ,  &  ma  folie  s*eftant  aflbupic  ,  mon 
ame  s'éveilla  pour  vous  confidcrcr,  mon  Dieu.  Je 
vis  alors  que  vous  eftiez  infiny  :  mais  d'une  ma* 
niere  toute  autre  que  je  ne  me  l'eftois  imaginé ,  & 
cette  Ycuiin'aYoit  rien  de  charnel  ni  deterrcftre» 
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  V 


Chapitre  XV. 

SijÀe  toutes  la  çkofcs  participent  de  la  uerité  ^  de  la 

bonté  de  Dien» 

AP  R  E^s  cela ,  je  jctcay  mes  yeux  fur  lés  autres 
chofcs  ,  vc  )c  reconnus  qu'elles  vous  font  reHc- 
vables  de  leur  cftre,  &cju*clles  ont  toutes  en  vous 
leurs  fins  &  Içurs  bornes.  Je  reconnus  que  la  fub- 
fiftance  qu'elles  ont  en  vous  ,  n'eft  pas  comme  fa 
fubfiftance  d'un  corps  en  un  certain  lieu  ;  mais 
qu'elles  fubfiilent  en  vous  par  voftrc  vérité,  qui  ell 
tomme  la  main  avec  laquelle  vous  foûtenez  toa« 
tes  chofcs.  Je  reconnus  qu'elles  font  toutes  vrayes 
entant  qu'elles  font ,  &  que  la  faufTeté  n'cft  autre 
chofc  que  la  créance  qu'on  a  ,  qu'une  chofe  eft 
lors  qu'elle  n'eft  point.  Je  reconnus  que  chacune 
d'elles  a  du  rapport,  non  feulement  aux  lieux  qui 
luy  font  propres  ,  mais  aufli  aux  temps  qui  luy 
conviennent»  &  que  vous  qui  eftes  feul  éternel  n*a. 
vez  pas  commencé  à  agir  après  des  temps  Se  des 
ficelés  infinis ,  puis  que  tous  ces  temps  &  cesfie- 
cLes,  foit  paffez  ou  à  venir,  ne  pourroient  ni  ar- 
river ni  s'écouler,  &  vous  n'eftiez  le  principe  &  le 
moteur  immobile  de  leurs  cours  &  de  leurs  revo« 
Jutions. 


Chapitre  XVI. 

H. 

Stite  toutes  les  chofes  naturelles  font  lomes  i  ^  ce  quê 

c*efi  que  le  péché. 

s 

JE  remarquay  auflfî ,  &  rcconus  par  expérience 
qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  le  pain  qui  cil  fi 
agréable  à  ceux  qui  ont  le  gouft  bon  9  eft  defagrea- 

'        .  blc 
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ble  auxperfonncs  qui  l'ont  mauvais  j  &  (î  la  lu- 
mière qui  réjouît  les  yeux  qui  font  fains ,  otfcalc 
ceux  qui  font  malades,  yoftrejufticemefme,  mba 
Dieu  ,  déplatft  aux  méchans  :  comment  donc  les 
vipères  &:  les  vcrmilTcaux  ne  leur  déplairoicnc-iis  ' 
point?  Mais  cela  n  emperche  pas  que  vous  ne  les 
ayez  ç^écz  bons  ,  &  qu'ils  ne  trouvent  leur  jufte 
rapport  félon  le  rang  que  vous  avez  voulu  qu'ils 
tiiilicnt  dans  l'univers  entre  les  plus  balFesdevos 
créatures ,  qui  eft  auili  le  rang  qui  tft  d'autant  plus 
propre  aux  méchans  qu'ils  font  moins  femblables 
à  vous  :  comme  au  contraire  les  bons  ont  d'autant 
plus  de  rapport  avec  les  créatures  les  plus  élevées 
qu'ils  font  plus  femblables  à  vous* 

Je  recherchay  en  fuite  ce  que  c'cftoit  que  le 
i-^al  &  le  pcché  j  &  je  trouvay  que  ce  n'eftoit  point 
une.iubltance  ,  mais  feulement  un  dérèglement  de 
la  volonté ,  qui  en  s' éloignant  devons  y  mon  Dieu» 

?uî  cftesla  fouvcraine  fubftance  ,  fc  portedans  l'af- 
edlîon  de  ce  qui  eft  au  dciTous  de  vous ,  &  qui  en  ' 
rejcttant  ce  qu  elle  a  de  plus  précieux  &  de  plus  ca*. 
ché  dans  elle-mefme ,  s'enfle  d'orgueil  &  fe  répané 
toute  par  fa  vanité  dans  les  chofes  extérieures. 


Chapitre  XVII. 
Pjt  queb  dfgrez  iliefioit  élevé  à  la  anmiffance  de  Diet^ 

• 

J'Admirois  de  voir  que  je  commençois  1 
vous  aimer  ^  &  non  plus  un  fantôme  au  lieu  de 
vous  :  Mais  je  ne  pouvois  néanmoins  jouïr  conti«- 
nuellement  de  vous.  Car  comme  d'une  part  l'amour  * 
de  voftrc  beauté  m'enlevoit  pour  m'unir  a  vous  :  je* 
fcAtois  au/fi -toft  de  loutre  que  le  poids  de  ma  mi<»' 
fcre  m*ariachoit  Se  me  iieparoit.de  vous  avec  vio^^ 
Icnce^pour  me  faire  retomber  Avec  gemilfemcacr* 


« 

danslabairefred'oùjetâchoisdefortir.  Ecce  poicf^ 
ti'eftoit  autre  chofc  que  les  Kabicudes  de  mes  paf^ 
iîoris  cbacnelles. 

Mats  au  moins  j:e  me  fouvenois  toujours  de  vous. 
6c  je  ne  pouvois  douter  qu'il  n'y  cuft  une  chofe  * 
fouverainement  bonne  à  laquelle  je  devois  m'atta— 
cher,  quoy  que  ^e  vifle  bien  pourtant  que  je  n'eftois- 
pas  encoretel  que  je  devois  eftrepour  m*y  attacher, 
parce  que  le  corps  qui  eft  corruptible  appcfancir 
i'ame ,  &  que  cette  maifon  de  terre  qui  eft  fi  grof- 
iiere  &  fi  pefante,  accable  l'efpric  lors  qu'il  veut  s'é«- 
lever  dans  fes  penfées  » 

J'eftois  aulTi  tres-afluré,  que  depuis  la  création  du 
monde,  vos  grandeurs  invidbles,  voitrepuiiTance. 
éternelle,  &  voftre  divinité  fouveraine  ont  efté  rcn* 
Jucs  intetligibles  &  comme  vifibles  par  Pordre ,  la* 
fageffe,6:  la  conduite  qui  reluifcnt  dans  l'eftabliflc- 
ment  &  la  confervation  de  toutes  les  chofes  que 
vous  aves  &îtes.  £t  recherchant  ce  qui  me  raie 
difcerner  la  beauté  des  corps  tant  celeftcs  que  ter- 
xcûres ,  &  quelle  eft  la  règle  qui  eft  prefente  à  mon- 
cfprit  lors  que  je  juge  félon  la  vérité  des  chofes  q&t 
font  fujettes  au  changement,  &  que  je  dis  ^  Cela 
doit  eftre  ainfi  5  &cecydoit  eftre  d'une  autre  for- 
te 'y  fe  trouva j  qu'au  deil4is  de  mon  cipric  qui  cOL 
fujet  au  changement ,  il  j  avoit  une  vérité  immua^ 
ble  qui  eft  l'éternité  mefme. 

Ainfi  allant  par  degrez  ,  j'eftois  monté  de  la 
connoiiTance  des  corps  àcellederame  fenfitive,  qui 
exérce  fes  fonâions  pat  le  moyen  des  organes  cor- 
porelles. De  là  je  palTay  jufqu'àla  puifTanccinte- 
xieure,  à  laquelle  les  fens  rapportent  les  objets  ex- 
cetieuvs  ^  ce  qui  eft  la  borne  de  la  connoiffance  des  ' 
beftes»  Puisse  m'élevay  j uf qu'à' cette  partie  fupe- 
ricurc  de  Tame  de  l'homme,  qui  parle  raifonne**  ' 
neot  &  le  difcouxs  jjage  de  tout  ce  que  les  [cm  luf 
f^ppottcniu 
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Cette  partie  la  plus  excellente  de  mon  amc  fe 
confidcrant  ellc-niefme,&  trouvant  qu'elle  n'eftoit 
pasimmuable ,  fitun  effort  pour  s'élever  jurqa'àfa 
plas  haute  manière  de  concevoir  &  de  connoiftre. 
Car  laifTant  celle  qui  luy  eftoit  ordinaire  ,  elle  fer» 
ma  les  yeux  à  cette  multitude  d'images^  de  fan*' 
tomes  qui  la  troubloient  aupafôvant,  afin  qu'elle 
pûft  découvrir  quelle  eft  la  lumière  qui  l'éclairé 
dans  laconnoifTance  du  bien  immuable  lors  qu'elle 
déclare  avec  afTurance  qu'il  doit  eftrepreferç  à  ce< 
luy  qui  eft  fujet  au  changement.  Ce  qu'elle  n'eufl; 
jamais  fait  fi  elle  n'en  euft  eu  quelque  connoilTan- 
ce ,  &  fi  elle  n'euft  cfperc  de  parvenir  par  ce  moyen 
jttfqu'à  cette  veuë  de  voftreeftrè  ^  que  Telprit  bu* 
main  ne  fçaufbit  énvifager  que  par  des  regards 
tremblans  ,  &  qui  pafTcnt  comme  un  éclair. 

Ayant  agy  de  cette  forte ,  mon  Dieu  ,  je  vis 
par  la  lumière  de  l'intelligence  vos  invifibles  beau- 
tcz  comme  peintes  dans  celles  des  chofes  vifibles 
que  vous  avez  tirées  du  néant  j  mais  je  ne  pus  y 
arrcfter  la  pointe  de  monefprit  :  L'éclat  de  voftre 
fplendeur  m'ébloûit  les  yeuxj  8c  ainfi  eftant  tc^ 
tombé  dans  mes  foiblefles  accoutumées  ,  il  ne  me 
xeûadece  gue  j*avois  apperceu  qu'un  (ouvenir  a- 

freable  qui  m'avoit  laiifé  dans  un  tres^grand  défis 
e  goûter  cette  viande  fi  délicieufe ,  dont  je  n'a-^ 
voisfenty  que  l'odeur  qui  eftoit  excellente  &  m'a- 
voit rav.y  ^  mais  dont  jea'avoispû  eacoi:e  me  raC^ 
fafier  Si  me  nourrir. 


y  »! 
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Chapitri"  XVIII. ' 

i7  ffe  cmnoijfiit  fOi  encore  Ffncéimatm     j  £  s  u  s 
Christ  quiffi  tumque  *viye  dufalut. 

JEchcrchois  le  moyen  d'acquérir  des  forces  c]uî 
me  rendiiTcnt  capable  de  joiiix  de  vous j  mais  je 
n'en  pou  vois  trouver  jufcju'à  ce  que  je  connulTc  le 
médiateur  d'encre  Dieu  &  les  hommes  J  s  s  u  s  - 
Christ  homme  ,  qui  eftant  un  Dieu  élevé  au 
defTus  de  toutes  chofes ,  &c  méritant  des  benedi- 
Aions infimes  dans  tous  les  fieclcs,  m'appelle  &  me 
ditj  Je  fuis  la  voye,  la  vérité  &  la  vie.  Et  parce  que 
je  n'avois  pas  la  force  de  manger  d'une  viande  fi  fo- 
lide,  il  s'eftrcvcftu  de noftre  nature:  Le  Verbe s'cll 
;  fait  chair  :  afin  que  voftr«  fagefle  éternelle  par  la^* 
quelle  vous  avez  créé  tout  le  monde  ,  puftcn  s'ac- 
commodant  à  noftre  foxb  ciTe  devenir  un  laie  divin 
pour  nous  nourrir  dans  noilre  enfance*  * 

Mais  n'eftant  pas  humble,  fe  ne  pouvois  con- 
Boiftre  l*humblc  Jesus-Christ  mon  maiftrc,^ 
j'ignorois  les  profonds  myfteres  que  fon  infirmité 
nousenfeigne.  Car  la  vérité eternelle>quieft  voftre 
Verbe  eftant  infiniment  élevée  au  deflus  des  plus 
élevées  de  vos  créatures  ,  élcvc  à  foyceux  qui  fe 
foumeccent  à  elle.  £t  ayant  avec  le  limon  dont  nous 
avons  efté  formez  y  bafty  dans  la  plus  baâe  partie 
du  monde  la  petite  maifon  dje  fon  humanité  pour 
y  faire  fa  demeure ,  il  s'en  eft  fervy  pour  humilier 
les  fuperbes  ,  &  les  faire  pafTer  de  l'amour  d'eux- 
mefmes  à  Tamour  qu'ils  doivent  avoir  pour  luy* 
De  cette  forte  il  les  a  guéris  de  leur  orgueil,  & 
xemplis  d' une  afteâiô  toucç  fainte^  afin  que  n'eftant 
plus  emportez  hors  de  la  voye  de  falut  parlâcon* 
jiance  qu'ils  avoicnt  en  leurs  propres  forces  >  ils 
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connuiicnc  leur  foiblclFc  en  voyant  à  leurs  pieds  un 
Dieu  (ievcnu  foible  &  infirme  par  la  participatioa 
de  QoAre  nature  morcelle^  ^3,^^  Idii'ez  deleur  ion^ 
égarement,  ils  fe  proftemauentderant cette divi^ 
nité  rabaillce,^  ep  fc  tclcvaut,  les  leicvcroic 
auili  avec  elle. 


C  H  A.P  I  T  R  B  XIX. 

Sltien  ce  temps- là  il  croyoit  g^w  Jésus-Christ 
n'anMth  efié  qu^m  ixciUita  homme. 

M Aïs  j'eftois  bien  éloigné  de  ces  penfées  y  8c 
n'avois  autre  créance  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  x 
mon  Sauveur  ,  finonque  c'elloit  un  homme  d'une 
fav^effe  admirable,  auquel  nul  ne  fe  pou  voit  égaler^ 
principalement  en  ce  qu'eftant  par  miracfe  nay; 
Vierge  ,  il  me  fembloit  que  fa  conduire  toute  di- 
vine fur  nous,  avoit  mérité  cette  autorité  fouve- 
raine  qui  l#rendoit  le  maiflredu  monde  ,  afin  de 
nous  enfei  gner  par  fon  exemple  à  méprifer  les  biens 
temporels  pour  acquérir  l'immortalité. 

Mais  jen'avois  pas  lemoindrefoupçondu  my^ 
ftere  enfermé  d^s  ces  paroles:  Le.Verbeseft  fait 
chair;  &  ayarit appris  par  l'htftoîre  qui  eft écrite 
de  luy  j  que  lors  qu'il  eftoit  dans  le  monde  il  a  man- 
gé ,  beu  ,  dormy ,  marché  ^  s'eft  réjouy  ,  s'eilat- 
trifté  y  &  a  converfé  avec  les  hommes,  je  concevois 
fort  bien  que  la  chair  n'avoir  pûfeuiceftre  unieau 
Verbe ,  mais  feulement  avec  une  ame  &  un  efpric 
raifonnable.  Ceux  qui  connoiffent  Timmutabilité 
de  vofire Verbe,  donc î'arois  deflors  affezdecon* 
îioiifance  pour  tf  en  point  douter  ,  fçavent  bien  que 
toutes  ces  adtionsneluy  pouvoient  eilre  propres  ^ 
puis  que  mouYoir  en  un  temps  les  membres  da  \ 
corps  par  une  volopté  libre,  &  puis  ac  les  mW'* 


« 
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voir  plusj  eftrc  touché  de  quelqucpaflion  ,  &puîs 
n  en  avoir  plus  de  fcntiment  ^  faire  des  difcours  ad- 
BÛrables  ^  Se  puisfe  taire,  font  des  cdnditiaxi)  pro-> 
près  à  une  ame  qui  eft  fujecte  au  changement.  Que 
fi  ces  adlionsavoienc  efté  faullemcnt  rapportées  de 
Je  s  us-Christ  ,  toutes  les  autres  ehofes  qu'on  a 
écrites  de  Imj  feraient  fufpeâes  de  menfonge  ^  8c 
Jes  hommes  ne  ponrroient  trouver  dans  l'Ecriture 
fainte  aucune  certitude  de  foy  pour  les  conduire  à 
leurfalut. 

Mais  parce  que  l'on  ne  Cçauroit  douter  de  la  ye* 
rité  de  l'Ecriture  ,  je  reconnoiflbis  eu  Jésus- 
Christ  non  feulement  le  corps  d'un  homme  ôc 
nneame  fenfitive,  maisauffi  uneameratfonnable» 
qui  compofe  avec  le  corps  la  nature  entière  d« 
l'homme:  Et  quoy  que  je  ne  creufTe  pas  que  cet 
homme fttft  uny  à  la  perfonne  du  Verbe  >  je  croyois 
néanmoins  qu'il  avoicdetres-^grands  avantages  fur 
tout  le  reftc  des  hommes ,  pofîcdantavec  émincn- 
celes  plus  excellentes  qualitez  dont  la  nature  hu- 
mainefoit  capable,  &  participant  d*ujf6plus  haute 
te  plus  parfaite  maniete  i  la  fageife  éternelle* 

Quant  a  Alipe  ,  il  penfoit  que  dans  la  créance 
qu'ont  les  Catholiques  que  Dieu  s'efl  reveftu  d'une 
chair  humaine,  ils  tenoient qu'il  n'y  a  en  J&sus- 
Ch  r  i  s  t  que  la  divinité  0c  la  chair  de  fhomme. 
Se  nullement  Tefprit  Se  l'ame  de  l'homme.  C'eft: 
pourquoy  eftant  tres-perfuadé  aue  Ton  ne f^auroit 
£ans  avoir  une  ame  raifonnable  faire  toutes  les  cho* 
les  qu'on  a  écrites  de  luy  ,  il  fe  portoît  avec  peine 
à  embraffer  la  foy  de  l'Eglife.  Mais  ayant  appris 
que  cette  opinion  eftoit  Therefie  des  Âpolinariftes^ 
il  embrafia  avec  joy  e  U  foy  Catholique  qui  la  con-r 
damne. 

y  Pour  ce  qui  eft  demoy,  je  confeiTe  que  je  nay 
'  appris  que  quelque  temps  après  luy  quelle  difFe« 
rence  il  y  a  dans  le  myftere  de  l'Incataatioa  tam 
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la  vérité  catholiqae  &  la  faufTecé  de  la  créance  de 
Photin.  Surquoy  il  faut  avouer  que  les  contefta- 
tions  des  hérétiques  fervent  à  faire  connaiftre  en<-  • 
core  beaucoup  plus  claicemenc  quels  fondes  fen<- 
timens  de  voftre£glife,&r  quelle eft  la  faine doâiri"- 
•ne.  Au/lî  eft-ce  fans  doute  pour  cette  raifon ,  quil 
eft  necclfaire  qu'il  y  ait  des  hcrcfies,  afin  que  la 
foibiefTe  &  la  légèreté  des  vns  faife  éclater  dayan* 
tage  la  conAance  &  la  fermeté  des  autres. 

ChapitreXX, 

les  livres  des  Platoniciens  Pavant  rendu  f  lui  fça^  . 
vant  f  mais  auffi  plus  vsin  ^  &  qnil  ky  émh  efii 
^    smaMageim  de  les  Ure  êmsm^  f&criHste*  . 

MA  I  s  ces  livres  des  Philofophes  Platoniciens 
que  jelifois  alors  ,  m^ayant  engagé  à  la  re- 
dierdie  d'une  vérité  détachée  des  corps  &  de  la 
matière,  je  vis  par  lalumieredel'incelligence ,  que 
la  beauté  deschofcs  vifibles  que  vous  avez  creéeS' 
eftoit  comme  un  tableau  de  vos  beautez  inviiibles,. 
lefquelles  ne  pouvant  pénétrer je  reconnus  que . 
ce  qui  m'empefchoit  de  les  comprendre ,  e/teit  les 
ténèbres  dont  mon  ame  eftoit  obfcurcie.  J'eftois 
aâuré  que  vous  cftes,  &  quevouseftesinfiny;  fans, 
one  paitr  cela  vous  vou^s  répandiez  dans  des  efpaces 
nnis  ou  infinis  J'eftois  afTuré  que  vous  fcul  aviez  uit. 
eftre  véritable  ,  parce  que  vous  eftes  toujours  le 
mefme  ^  fai^s  eftre  fbjet  a  aucune  altération ,  foie 
en  changeantdelieuoudequalicez.Et  j'eftoisatfuw 
ré  que  toutes  les  autres  chofcs  procèdent  de  vous: 
comme  de  leur  fource,  par  cette  feule  raifon  indu*  '  . 
bitable  qu'elles  font ,  puis  qu'elles  ne  rçaurojent 
eftre  que  par  vous ,  J'eftois  aflurc  de  toutes  ces  vc* 
xkez  »  &  ie  me  tcoavois  ncanmoios  trop  fbibk 
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pour  pouvoir  encore  jouïr  de  vous. 

Je  difcourois  fur  ce  fujct  ,  comme  fî  je  fulTc 
I  déjà  devenu  fçavanc  5  U  toutefois  fi  je  n'avois  cher- 
ché dans  J  £  s  u  s*C  h  r  i  s  t  noftre  Sauveur  la 

'voye<jui  conduit  à  vous  ,  je  me  ferois  perdu  dans 
toute  cette  fcience.  Car  citant  encore  tout  plein  de 
mîleres  &<les  peines  de  mes  péchez ,  je  vouloîs  dé-» 
ja  pafler  &:  pour  doâe  &  pour  habile  ^  &  non  feu- 
le ment  je  nepleurois  pas  mes  fautes  ,  maisj'eftoîs 
enflé  d'orgueil  par  la  vanité  c[uc  me  donnoît  ma 
fcience  prétendue. 

Car  où  eftoit  cette  charité ,  qui  pour  baftir  l'é- 
difice de  noftre  falut,  le  fonde  fur  l'humilité  qui 
çft  Jésus  -  Christ  luy-mefmeB  Et  ces  livres 
euflent-ils  jamais  efté  capables  de  me  Tenfeigner^^ 
Mais  je  croy  que  vous  vouluftes,  mon  Dieu  ,  qu'ils 
me  tombaflent  entre  les  mains  avant  que  d'avoir  leu 
avec  attention  voftre  divine  parole,  afin  que  je  ne 
puiTe  jamais  oublier  quels  fentimens  ils  m^avoijent 

^  donnez  j  &  que  vos  faintcs  Ecritures  ayant  cnfuicc 
humilie  &  adoucy  mon  efprit ,  &  voftre  main  fa- 
vorable ayant  touché  &  guery  les  playes  de  mon 
ame ,  je  fulTe  capable  de  remarquer  quelle  diffcren* 

,ce  il  y  a  entre  la  vaine  confiance  en  fes  propres  for- 
ces y  &  l'humble  reconnoiflance  de  fa.  foibieiTe  y 
entre  ceux  qui  fçavent  où  il  ùlux  aller  ,  mais  qui  ne- 
fçavent  pas  le  chemin  qu'ils  doircnt  tenir ,  &  ccxtx 
qui  connoilfent  le  chemin  de  noftre  bienheurcufe 
patrie ,  lequclnc  nous  y  conduitpas  feulement  pour 
en  avoir  la  veuë ,  noais  nous  en  donne  la  poire/Iion 
&  la  jouiffance.  Car  fi  j'euffc  commencé  par  vqs  li- 
vres facrcz  à  m'jmftruire  de  ce  que  je  devois  croire. 
Se  àgoofter  vos  douceurs  en  me  les  rendant  farni-» 
liers ,  &  que  je  fuflîe  tombé  cnfuite  dans  la  leÂure 
décès  livres  profanes  ,  ils  euffent  poflîble  détruit 
enmoy  lefondementde  la  pieté  :  ou  fi  j'eufie  con« 
ktyé  les  moavetoe&s  &  les  impreflions  falutaires 
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que.  }*aYois  tûé.e9.de  vc^rc  fainte  parole  ^  f  autois 
iùf  capable  decfoire  qa'oo  en  peut  concevoir  de 

femblables  en  s  inALuifant  feulement:  dans  les  lU 
Vfies  de  ces  PKilofopkes. 
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^(^il  tnwva  dans  Us  Ecritures  fdintes  P humilité  U 
nMt0ftnivft  du falut  qu'il  fi av$h  point  trwuU  dam 


JE  commcnçay  donc  alors  à  lire  l'Ecriture  faînte 
avec  une  ardeur  extraordinaire ,  &  à  révérer  ces 
paroles  ii  veneraUes  que  voftre  Xfprit  faint  a  dî« 
Aées  iuy^meTrae.  Mais  rien  ne-me  touchoit  tane 
que  les  Epiftrcs  de  S.  Paul;  &|e  vis  évanouir  en  un 
foomenc  toutes  ces  difficultés  qui  faifoient  croi«i 
re  qu'en  qoelqoes  endcoits  ii  fo  contredifoit 
xncfmc ,  &:  que  fcs  paroles  ne  s'accordoicnt  pas  avec 
celles  de  l'ancienne  Loy  &  des  Prophètes.  Jerecon-* 
masqne  ces  Ecritures  h  pures^  &  fi  fimples  ne  fone 
animées  que  d'un  meûne  efprit  &  ne  conciennehc 
quelcsmefmes  fens,  &  j'appris  aies  confiderer a-* 
Tccune  joyemeflée  de  refpeâ&  de  crainte. 

Je  connus  d'abord  que  tout  ce  que  j'avois  lui 
de  vray  dans  les  livres  profanes  ferencpntre  dans 
ceux-cy  :  mais  que  ceux-cy  nous  l'enfeignent  en 
relevant  la  pttiiTance  de  voftre  grâce-,  afin  que  celuy 

qui  vous  comioiftnefe  glorifie  pas  comme  s'iln'a- 
voit  point  receu  non  feulement  cette  connoifTancc, 
mais  auffi  le  moyen  de  l'acquérir  (  puis  qu'il  n'a 
sien  qu'il  n'ait  receu  )  que  non  iènlement  il  foie 
excité  à  voas  connoiftre ,  o  mon  Dieu  y  qui  eftes 
toujours  le  mefme,  maisaufli  qu'ilfoit  guery  defes 
peckeB 'pour  fe  rendre  digne  de  vous  poffeder  :  tc 
ijucceluiyqviefteû^se  tellemeiat  éloigné  de  yoas' 
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qu'il  ne  fçauroit  vous  appercevoîr ,  ne  laiffepas 
matcher  dans  le  chemin  qui  le  peut  conduire  i 
vous ,  afin  qu'il  tous  voyc  &  qu'il  vous  polTcxlcv  ^ 

Cai  encore  que  l'homme  fe  plaife  tAtetiewe^ 
ment  en  la  loy  de  Dieu  ,  &  defire  de  l'accomplir, 
comment  s'affranchira- t-il  du  joug  de  cette  autre 
loy  qui  cft  dans  luy.mcfme ,  &  qui  s  oppofant  à  la 
loy  de  fon  eCprit ,  le  réduit  fous  l'cfclavage  de  la 
Joy  du  péché  qui  règne  dans  toutes  les  parties  de 
fon  corps  ?  Car  vouscftes  jttftc,mon  Dieu ,  &  ç:oûC 
cftc  nos  oiFcnfcs ,  nos  impietcz  &.nos  crimes  qui 
vousont  obligé  d'appcfantir  voftre  main  fur  nous, 

de  nous  livrer  avec  juftice  à  ce  premier  des  pc- 
f  heurs  &  à  ce  roy  de  la  mort ,  qui  a  pctûiad  c  à  no* 
ftre  volonté  de  rendre  coupable  comme  la  iîenne 
J'cftoit  devenue  en  fe  feparant  de.  l' obeïlfancc  qu'il 

70ï|S  devoir.  >         1 1 

Que  fera  donc  cet  homme  u  miferable ,  &  qui 
ic  délivrera  de  ce  corps  de  mort ,  finon  voftre  grâce 
patÏESUS-CHRisT  noftre  Seigneur  ,  que 
vous  ave»  de  toute  éternité  engendré  de  voftre  fub- 
ftance  entant  que  Dieu ,  «c  créé  dans  le  temps  en- 
tant qu'homme  ,  pour  eftrç  le  chef  &  le  guide  de 
tous  ceuy  qui  marchent  dans  vos  voycs  ,  luy  en  qui 
le  prince  du  monde  n'a  rien  ttauvé  quif uft  digne  de 
mort ,  &  n'a  pas  laiffé  néanmoins  de  répandre  fon 
fanginnpcent?  Ce  qui  luy  a  fait  perdre  le  droit  qu^il 
^fur  nous ,  ^  ?  effacé  en  noftre  faveur  l'arxcft  de 
noftre  condamnation»  . 

Ces  Philofophes  nedifcBt  rien  de  ces  myft^es 
daps  leuis  livres.  Ils  ne  nous  donnent  point  la  con^ 
noiffance  de  cette  humble  pieté  qui  ne  fe  rencon- 
tre q^e  dans  le  chriftianifme.  Ils  ne  paolentpomc 
des  toriens  de  larmes  que  les  fidelles  répandent  en 
xonfcffant  leurs  péchez  ;  dufacrifiçe  que  vous  offre 
un  cœur  cpntrit  ^  humilié  j  du  falut  que  voftre 
grapfie  mifericoyde  ^  accçrd^  ^  ?oftre  peuple  j  ^ 
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cette  fainte  cité ,  de  cette  celefte  Jerufalem'  qui  eft*" 
voftre  bicnheurcufc  cpoufe  ;  de  ce  gage  de  voftrc 
S.  £fpricque  vous  nous  donnez  désicy-bas  ennous 
.donnant  voftre  grâce,  &de  ce  calice  précieux  qui 
enferme  le  prix  de  Aoftre  rédemption.  ^  ^ 

Perfonnc  ne  chante  dans  ces  livres  comme  le  Roy 
Prophète  chante  dans  les  Pfeaumcs  ^  Combien  mon 
ame  doit<-elle  eftre  aiTu jettie  à  fon  Dieu ,  puis  que 
€*eft  de  luy  feul  qu^elle  doit  attendre  fon  fecours  ; 
puis  qu*il  eft  mon  Dieu  ,  mon  refuge  &  mon  pro- 
ceâeuj: ,  &  qu'eftant  foûtenu  de  luy,  rien  au  monde 
ne  pourra  jamais  m'ébranler  ?  Perfonne  n'entend 
dans  ces  livres  cette  voix  du  Sauveur  qui  nous  ap- 
pelle 8c  nous  dit  :  Venez  à  moy  vous  tous  qui  eftes 
affligez.  Ces  fjavans  dédaignent  d'apprendre  de 
luy  qu'il  êft  doux  8c  humble  de  cœur ,  parce  que 
vous  avez ,  mon  Dieu  ,  caché  ces  myfteres  aux  fa- 
ges  &  aux  fçavans  du  monde ,  &  les  avez  feuicmenc 
revêtez  aux  humbles  &  aux  petits^  ; 

Auflî  y  a-t-il  grande  différence  entre  appercevoir 
du  haut  d'une  montagne  inculte  &  fauvage  la  cité 
de  paix  ,  fans  pouvoir  is  quelques  efforts  que  Ton 
f  aile,  trouver  en  ces  lieux  defert^ft  inacceilibles  un 
chemin  pour  y  arriver  ,  à  caufe  qu*ils  font  allîegez 
de  tous  coftez  par  ces  fugitifs  du  ciel  ^  par  ces  An* 
ges  deferteurs  du  camp  de  Dieu ,  qui  y  dreifent  des 
cmbufches  à  tons  les  hommes  fous  la  conduite  de 
leur  prince  qui  eft  un  lion  &  un  dragon  tout  en-  . 
femble ,  6c  entre  marcher  dans  la  voye  qui  conduic  . 
à  cette  heurettfe  patrie ,  fans  crainte  de  faire  aucu* 
ne  mauvaife  rencontre ,  parce  que  le  Roy  du  ciel 
daigne  prendre  le  foin  de  la  rendre  fi  alTuréc  ,  que 
ces  efprits  de  ténèbres  qui  ont  abandonné  l'armée 
celefte*}  n'ofent  exercer  leurs  brigandages  dans  ce 
chemin  qu'ils  fuycnt ,  &  qu'ils  appréhendent  com* 
Itte  leur  eftant  un  lieu  de  fupplice.  Ces  veritez  pe« 
netroient  jufqu'au  fond  de  mon  ame  par  des  TOjes 
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fectectes  te  admirables ,  lors  que  je  lifois  celay  qui 

par  fon  extrême  humilité  s'appelle  le  moindre  de 
i;ous  vos  ApoftreSy  &;j'eftois  faiii  d  étouacmeat  ei2| 
confiderant  la  grandcax  &  les  mcjrrcillc^  de 
puvrdges. 
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Chapitre  premibs.. 

Ssint  ^ugu/Hn  fg  tefka  â'M.t  tnmpèf  m  faiia  njîieUkri 
mmmé  Simplicien ,  pour  iwfir^  avec  It^  nuchant  ^ 
h  genre  de  vU  qu'il  devoit  emhraJfeK  * 

■ 

O  N  Dieu  y  que  mon  ame  tepaiTe  ea 
fà  mémoire  les  mifericordes  infinies 
cjuc  vous  luy  avez  faites  ,  &  qu'elle  vous 

  en  témoigne  foh  reiTentimcnt  avec  de 

Cires  humbles  aâions  de  grâces.  Que  voftre  a-» 
tnour  me  perce  &  me  pénètre  jufqaes  dans  la 
mouelle  des  os  ,  &  que  je  m'écrie  dans  Tadmira-» 
cion  de  vos  bienfaits  :  Seigneur  ^  qui  eft  femblable 
à  TOUS  ?  Vous  avez  rompu  mes  liens  >  que  |e  vous 
fâctifie  à  jamais  un  facrincc  de  loiiangc.  Je  racontes* 
ray  ce  que  vous  avez  fait  pour  les  rompre  j  &  tous 
ceux  qui  vous  adorent  diront  après  avoir  entendu 
6e  xecic  fi  merveilleux:     Scmneur  eftvraimêtiE 
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grand  :  il  eft  admirable  en  fes  confeils  te  en  Ces  oeu- 
vres :  qu'il  foit  beny  dans  le  ciel  &  dans  la  terre. 

Vos  paroles ,  mon  Dieu  »  eftoienc  profondément 
gravées  dans  mon  cœur ,  &  vous  m'environniez  de 
toutes  parts  :  j'eftois  affuré  de  voftre  éternelle  vie, 
quoy  que  la  vcuc  que  j'en  avois ,  ne  fuft  qu'à  tra- 
vers des  ombres  obfcurcs,  &  comme  dans^un  mi- 
roir  je  ne  doutois  plus  quevoftre  fubftance  incor- 
ruptible ne  fuft  la  fource  de  toutes  les  autres  fub- 
fiances  |  &  je  ne  deiirois  plus  d'avoir  une  plus  gran- 
de certitude  de  voiis  >  mais  feulement  eftre  davanta- 
ge afFermy  en  vons .  Toutefois  pour  ce  qui  eftoit  de 
lîioy  ,  j'cftois  encore  dans  l'incertitude  ,  &  ne  fça- 
vois  à  quoy  me  refoudre  touchant  le  règlement  de 
ma  vie.  Il  me  faloit  purifier  mon  cœur  du  vieux  le» 
vain  dont  il  eftoît  intcftc  ;  &  quoy  que  Je  fufle  bien 
aifc  de  voir  que  le  Sauveur  eft  luy-mefme  la  voyc 
qui  me  conduit  au  falut ,  je  ne  pouvois  encore  nean-  . 
moins  mârclier  dans  ces  fcntieis  fi  étroits  4tfïhM>ttS 
.a  marquez. 

Eftant  donc  en  cet  eftat,  vous  me  miftes  dans 
rcfpritqu'il  feroit  bon  que  fallafle  vers  Simplicien^ 
que  je  confiderois  comme  voftre  fiddle  f;:rviteur, 
dans  lequelon  voyoit  reluire  voftre  grâce  5  &  j'a- 
vois  appris  que  s'eftant  des  fa  jeune^e  confacré  à 
voftre  (ervice,  it  avoit  toujours  vécu  dans  une  très- 
grande  pieté.  Il  eftoit  alors  déjà  fort  âgé,  cequi 
me  donnoit  fujet  de  croire ,  comme  il  eftoit  trcs- 
veritable ,  qu'ayant  pa(ré  tant  d'années  dans  la-pra^* 
tique  des  vertus  ;  ils*eftoit  rendu  fçârantenlavié 
fpirituelle  par  une  fi  longue  expérience  :  ainfi  je  me 
refolus  de  luydécouvrir  toutes  les  agitation  s  de  mon 
ame,  afin  que  félon  les  difpofitions  où  j'eftois  ,  il 
m  enfeignaft  le  chemin  qu4l  jugeroit  eftre  le  plus 
propre  pour  me  faire  marcher  dans  vos  voyes  :  car 
-parmy  cette  multitude  dq  petfonnes  qui  remplif^ 
f<âeat  voftre  £glife ,  je  voyoisquc  l'un  marchoic 
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d'une  forte  &  l'autre  de  l*aacre» 

Je  foiifFrois  avec  déplaifir  &  comme  Un  pefaiic 
fardeau  d'ellre  encore  d^^sles  engagemeus  du  (îe« 
de  :  Car  l'efperance  d'acquérir  dtl  bien  9c  de  l'hon*  ' 
neurne  m'exciroit  plurs  comme  auparavant  à  fup»** 
porcerune  fi  fâcheufe  fervitude.  Ces  objets ,  mon 
DUu  y  ne  me  couchoienc  plus  en  comparaifon  de 
yos  celcftes  doaceérs,  8c  de  la  beauté  de  voftre  eter«  * 
ncllc  demeure  ,  pour  laquelle  je  commençois  d'a- 
voir de  Tamour^  mais  j'cAois  encore  cre$*.fortemenc 
attaché  pat  la  paffion  d'avoir  une  femme.  AuIIi 
cft^ij^vray  que  PApoftre  ne  me  défendoitpas  de 
me  marier  ,  quoy  qu'il  nous  exhorte  à  un  eftat  plus 
parfait  9^  témoignant  qu'il  fouhaiteroit  que  cous 
les  homines  fulTcnt  en  cela  femblables  à  luy* 

Mais  comme  j'eftois  tres-feible  ^  je  choififfoîs 
ce  qui  avoir  le  plus  de  rapport  à  ma  foiblcfle  ^  & 
par  cette  feule  coniideration  je  demeurois  en-tout 
le  refte  dans  4a  langueur&  dans  le  chagrin  de  tant 
de  foins  qui  me  devoroient,  dautant  que  le  ma- 
riageauquel  mon  inclination  me  por toit  avec  une 
fi  grande  Tlolence^traifnpit  après  fojr ,  comme  des 
fuites  neceilaires  ,  diverfes  incommoditez  que  je 
ne  voulois  point  foujfFrir.  J'avois  appris  delaboii- 
che  deceluy  qui  eftla  vérité mefme  ^  .Qu]}lyades^ 
£anuques  quifefontenr-^mefmesrendtts  tels  pont 
çagner  le  royaume  du  ciel  ^  mais  il  ajoute  que  ce- 
luy  qui  fera  capable  de  comprendre  cela ,  le  com 
prenne.    >  ;v. 

. .  Cen*eft  qu'ignorance  Se  que  folie  dans  tous  les 
hommes  qui  ne  polfedent  pas  la  véritable  fcience 
de  Dieu  ,  &  que  la  connoiiFance  des  chofes  qui  leur 
paroiffent  fi  faciles ,  n'  a  pâ  faire  monter  j  nfqu'à  celle 
du  fouverain  eftre.  fM'eftois  pins  alors  dans  cette 
erreur  j  j'en  eftois  forty  :  &  confiderant  le  témoi- 
gnage univerfel  de  toutes  vos  créatures  ,  ô  moiik  ^ 
ÇreatearJ*ayois  trouvé  dâs  vôtre  fein  vôtre  Ycçbe« 
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qui  n'eft  qu'un  mçfme  Dieo^ayec  ¥Ous  8c  avec  lê 

£iint  Efpric,  &  par  lequel  vous  zycz  ctcé  tonees 

chofcs. . 

11  y  a  dans  le  monde  une  autre  forte  d'impies 
qui  connoiiTent  Dieu  ,  &  qui  néanmoins  ne  le  glo* 
rifient  pas  comme  Dieu  y  ni  ne  ItLj  rendent  pas  les 
aftions  dcgracesqui  luy  font deuës.  J'cftois  aulE. 
*  tombé  dans  ce  malheur  ^  mais  mon  Dieu  ^  voftce 
main  fecoorable  m'en  retira  ,  &  mit  moa  ame  at 
eftat  de  recouvrer  fa  fanté  ,  parce  que  vous  avez 
dit  à  r homme  :  Apprens  que  la  pieté  cft  la  vi^ajefa* 
geffe  ,  6c  ne defire  point  de  paroiftre  fage  :  capccaz 
qaife  fcmt  eftimcftfages  fiait  devenus  fous.  Ain£ 
j'avois  déjà  trouvé  ccttcperle  prccieufcque'jc  de* 
vois  acquérir  en  vendant  tout  mon  bien  pour  i'a^ 
chetei)  mais  je  ne  m'j  pouvois  tcfbadre« 


Siwpllcien  luy  raconte  la  emverfim  dun  celthre  Pr§^ 
f^mm  Rhétorique  è  Rome  mmmi  ViSerin. 

J*Aliay  donc  trouver  Simplicîcn  qui  eftoît  pere 
rpiiicuel  de  l'Evefque  Ambroife ,  lequel  il  avoir 
ùaptifé  &  que  ce  grand  Prélat  aimoît  4c  iionoroie 
vecitablemem  comme fon  pere*  Je  inytacontay  les 
divcrfcs  agitations  &  les  égaremens  démon  ame.Ec 
lors  que  je  luy  dis  que  j'avois  lû  quelques  livres  des 
Platoniciens,  que  Viâorin  tpÀ  eftoic  atttrrfois  Pro- 
fcifeiir  en  Rhétorique  dans  Rome ,  &  que  l'on  m'a. 
voit  affuré  eftre  mort  Chreftien ,  avoit  traduits  en 
latin  9  il  me  témoigna  beaucoup  de  joye  de  ce  que 
jen'avois  point  lÀies  oavrages  deces  awres  Phî^ 
lofophes,  qui  ne  s'arreftant  qu'aux  feules  chofes 
corporelles ,  (ans  porter  plus  loin  leurs  connoiffan» 
ces  y  font  pleins  de  menfonges  U  de  tromperies  %  â« 
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If  eu  que  ceux  àcs  Piafomciens  tende  c  par  cous  \t^t$ 
raifonnem^nsléleTer  l'efpricàla  connoiflance  de 
Dieu  &  de  fon  Verbe  éternel .  Et  puis  pour  m'exhor-v 
tct  à  i  aoiour  del  kumilité  de  J  £  s  u  s-C  h  r  i  s  t 
qui  eit  cachée  aujc  fagesdu  mdade ,  Se  révélée  feu- 
lement aux  humbles  ,  il  me  remit  fur  le  difcours 
de  la,converfion  de  ce  mefme  Viétorin  qu'il  avoie 
-connu  ties^particulieremem  eftane  à  Rome.  £t  je 
.  ne  veux  pas  patfer  fous  filence  ce  qu'il  m^en  dit» 
parce  qu'il  peut  beaucoup  fervir  à  faire  connoiftre 
lesloiianscs  qm  font  deuffs aux  merveilles  de  voftre 
gta^*  lime  raconta  donc  comme  ce  fça  van  t  vieil^ 
lard  )  qui  excelloit  dans  toutes  les  belles  fciences^ 
qui  avoit  lu  tant  délivres  des  Philofophes  ,  qui  en 
avoir  porté  des  jugemens  fi  folides  ,  qui  les  avoit 
éciaircis  par  les  lumières  de  fon  efprit  ^  qui  eftoit  le 
maiftrc  fameux  de  tant  de  Sénateurs  illuftres ,  qui 
par  lahaute  réputation  que  fes  levons  publiques  iuy 
avoient  acquife  y  avoit  Imerité  qa*on  luy  élevaft  une 
ftaruë  dans  ia  principale  place  de  Rome ,  ce  que  les 
hommes  du  fiecle  tiennent  à  fi  grand  honneur,  & 
qui  jufqu'â  cet  âge  avoit adoréles  idoles  àc  partici- 
pé à  ces  myfteresfacriieges  ,  pourlefqueU  toute  la 
noblcffe  &  tout  le  peuple ,  à  la  rcfcrvc  d'un  tres- 
petit  nombre,  avoient  alors  une  fi  violente  paillon, 
qu'ils  mettoienc  mefmeau  nombre  des  dieux  l'a«- 
boyeur  Anubis ,  &ces  autres  monftres  qui  avoient 
autrefois  tenu  le  party  des  ennemis  des  Romains 
cotre  Neptune, Venus, &  Minerve,&aufqueU  néan- 
moins .Roiae  £ûfoic  des  faerifices  après  les  avoir 
vaincus.  Il  me  racofttoit  ,dis.je  ,  comme-ce mcfme 
Viâ:orin,quiavoit  défendu  durant  tant  d'années  ces 
divinités  abominat^cfr  avec  une  bouche  qui  ne  ref- 
piroit  que  la  terre  ,  'n'atdit  point  eu  de  honte  en  fa 
vicillclTede  s'afTujettir  comme  un  enfant  à  la  puif - 
£ancede  J£8us-Christ  j  d'cftre  lave  comme  un 
cn£iQ€  dans  les  eaux  (alutairea  4u  baptefme  ^  de  fojj^ 
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mettre  fa  tefte  altiere  à  l'humble  jour  de  TEvan* 
gile  y  &  d'abaiiTer  fon  front  fuperbe  fous  les  op-^ 
probrcs  de  la  croix. 

Grand  Dieu  ,  qui  avezabaiiTé  les  deux  &  en  eilcs 
defceaduy  quia^ez  frappé  les  moatagncs  &.  les  ayez 
cmbrafée$:par  quelles  douceurs  &  par  quels  atccatts 
eftcs-vous  entre  dans  cette  amc  ,  &  vous  en  cftes- 
vous  rendu  le  maiftre }  Il  lifoit  avec  attention  ^  à  ce 
queme.rapportoic  Stmplicien.,  la  (atnte  Ecriture^ 
Crtous  les  livres  des  Chreftiens  qu'il  poovoic  trou- 
ver ,  &  s'efForçoitavec  uncxtrcmefoin  d'en  péné- 
trer rintelli^ence  :  Puis  il  difoic  àSimplicien  ^^on 
pas  devant  le  monde,  mais  en  particulier  &  enfe- 
crct,  comme  àfonamy  :  Sçachez  que  maintenant 
je  fuis  Chreftien,  A  quoy  il  iuy  rcpondoit  :  Je  n  en 
croiray  rien  ,  &ne  vousconûdereray  point  comme 
tel ,  jufqu*à  ce  que  je  vous  voye  dans  I*£glife  de 
Jes  vs  -  Christ.  Viftorin  fe  mocquoit  ne  cette 
léponfe,  &  difoit  :  Sont^^cedoncles murailles  qui 
font  les  Chreftiens?  £t luy  répétant  fouvent  qu'il 
çftoit  Chreftien ,  SimpHcien  rapportoittoûjoursia 
mcfme  chofe,&  Viûorin  continuoit  toujours  à  s'en 
mocquer,&  à  parler  avec  raillerie  de  ces  murailles; 
Car  ilcraignoit  de  déplaire  à  fes  amis ,  quieftoient* 
de  fuperbes  adorateurs  des  démons ,  &  jugeoit  que 
leur  haine  fondant  fur  luy  du  haut  de  ce  combie 
des  dignitez  temporelles^où  ils  eftoient  élevez  dans  ^ 
cette  puiifante  Babylone  ,  comme  dés  cèdres  du 
Liban  que  la  main  du  Seigneur  n'avoit  point  en- 
core brifez  9  elle  feroit  capable  de  l'accabler. 

Mais  lors  qu'en  lifant  &  en  priant  avec  ardeur 
il  fe  fut  rendu  plus  fort  dans  la  foy  ,  il  appréhen- 
da d'eftre  defavoiié  par  Je  s  us -Christ- en  prc- 
fencc  de  fes  faints  Anges,  s'il craignoic  de  leçon- 
feiTer  à  la  veuedes  honunes  $  &  connut  qu'il  (efuft 
rendu  coupable  d  un  très-grand  crime  ,  s'il  euft 
rougy  défaire  une  piofefUon  publique  des  myftc- 
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re^facrez  5  dans  lcf<]aelsvoftre  Verbe  s'eft  humilié, 
luy  qui  n'avoît  pas  rougy  de  révérer  publiquement 
les  myilercs  abominables  U  facrilegcs  des  démons 
fuperbes  y  aafquels  il  avoit  ajouté  foy  en  fe  rendant 
leur  faperbe imitateur.  Ainfi  ayant  une  fainte honte 
de  trahir  la  vérité,  il  perdit  cette  malhcureufe  honte 
qu'il  avoit  d'abanclonner  le  menfonge  :  &  tout  d'un 
coup ,  lors  que  Simplicien  y  penioic  le  moins ,  il 
luy  dit  :  Allons  à  PEglife ,  car  je  veux  eftre<^hre«* 
ftien.  Simplicien  tranfporté  de  joyc  Ty  accompa- 
^a  à  rheure  mefme  :  8c  anfli-toft  qu'il  eut  eflé 
mftcuit  dans  les  principes  de  noftre  religion  y  il 
donna  fon  nom  pour  eftre  écrit  avec  ceux  qui  dé- 
voient eftre  régénérez  en  J  £  s  u  s-C  h  k  i  s  x  par 
les  eaux  facrées  du  Baptefme.  Rome  (ut  remplie 
d'éronnement ,  ScTEglifederéjoiiiirance.  Les  fu- 
perbes eftoient  en  fureur  :  ils  freraifToient de  rage. 
Se  ih  fechoient  de  dépit  :  mais  voftre  ferviteur , 
mon  Dieu  ,  mettdit  toute  Ton  efperance  en  vous  ^ 
•  &  ne  confideroit  plus  ni  les  vanitez^  ni  les  folies 
trompeufes  du  ficelé. 

Lorsque  l'heure  fut  venuëde  faire  la  profeffion 
de  foy ,  que  ceux  qui  doivent  eftre  baptifez  ont  ac« 
coûtumé  de  faire  à  Rome  en  certains  termes  qu'ils 
apprennent  par  cœur,  &  qu'ils  prononcent  d'un  lieu 
éminent  en  prefènce'detous  les  fidelles,  les  Preftres 
propoferent  à  Vi Aorin  de  (aire  cette  aâion  en  fe- 
cret ,  ainfi  que  c'eftoit  la  coutume  de  le  propofer 
à  ceux  que  l'on  jugeoit  pouvoir  eftre  touchez  de 
crainte  pat  ^ne  pudeur  &  une  timidité  najcurel^e. 
Mais  il  aima  mieux  faire  cette  aâion  en  public 
qu'eu  particulier  :  &  certes  avec  grande  raifon. 
Car  s'il  n'avoit  pas  craint  d'enfeigner  publiquement 
réloqucnce  dont  H  ne  pouvoit  tiret  aucun  bieti 
.  véritable  pour  fon  ame,  ni  d'avoir  une  troupe  de 
Payens  &  d'infcnfcz  pour  témoins  de  fes  difcours  6c 
4c  fes  paroles  i  i  combien  pltt$  forte  raifon  deviwi^ 
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il  faire  une  pi;o£eifidii  publiqae  de  la  religion  falo* 
taire  qu'il  cmbraffoit ,  &  ne  pas  craindre  vos  hum^ 
bits  enfans  lors  qu'il  proaoûceioic  voftre  parole 
4ans  voftre£glife> 

Lors  donc  qu'il  fat  monté  m  pupitre  pour  faire 
fa  profclGon  de  (oj  ,  tous  ceux  qui  le  connoiffoient, 
commencèrent  à  le  nommer  avec  un  bruit  confus 
de  réjottîflance  (  &  y  avoit*il  là  quelqu'un  qui  ne  le 
connuft  ?  )  On  entendit  ce  mot  de  Viâorin  fortir 
avec  joye  comme  une  voix  fourde  de  la  bouche  des 
afliftans .  L'extrême  contentement  de  le  voir  excita 
Ce  foudain  murmure  te  le  defir  de  Tenténdre  par« 
1er  le  fit  cefTer  auflî-toft.  Il  recita  le  Symbole  avec 
une  affurancc  mcrvcilleufe.  Tous  les  fidelles  qui 
eftoient  prefens  ,  eulTent  voulu  comme  tenieyer 
'pour  le  mettre  dans  le  fond  de  leur  cœur ,  8c  ils 
l'enlevoicnt  en  effet  en  l'aimant  &  en  fe  réjoùîfTant 
delà  grâce  £  particulière  que  Dieu  luy  fairottr4.eiu 
joye  &r  Ipur  amour  eftoient  comme  les  deux  mains 
avec  Icfquelles'ils  l'èmbraflbient  &  l'emportoient 
en  quelque  forte  dans  eux-mcfmes  par  une  douce 
Se  une  iaiute  violence. 


Chapitjils  III. 

D'qù  vient  que  ton  reffSnt  tant  Je  joye  de  la  converfton 

du  feohiwrs. 

M On  Dieu ,  d'où  vient  que  les  fapmmes  fe  r^ 
joiiilTent  davantatre  de  la  converfion  d'une 
ame  qui  fembloic  dcfefpcrée  ^  ou  qui  eftoit  dans 
un  extrême  péril ,  que  &  l'on  avoit  toujours  efperé 
(on  falut ,  ou  qu'elle  n*euft  pas  efté  dans  un  fi  grand 
danger  de  fe  perdre  ?  Vous  mefme  qui  eftes  le  Pcre 
des  mifcricordes ,  vous  vous  réjoiiilTez  davantage 
d'un  pénitent ,  que  de  quatre-vingt  dix-neuf  [uftes 
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qui  n'oût  poinc  beroiu  de  pénitence.  £c  il  cft  vxay 
que  nous  ne  fçaurions  apprendre  fans  une  cxttè^ 
xxie  confolacion  ,  quel  cft  le  contentement  que  re^ 
'  çoîvcnt  les  Anges  de  voir  le  Pafteur  rapporter  fuy 
£ss  épaules  la  biebis  qui  sVeftoit  égaiée,  &  avec 
combien  de  joye  Ton  remet  daps  vps  trefors  la 
dragme  qui  eftoit  perdue  ,  les  voifines  de  la  fem- 
mcquira  retrouvée  s'en  réjouïlTant  avec  elle.  £c 
quand  on  lit  dans  voftre  £^life  ce  qui  eft  die  d^ 
voftre  jeune  fils  y  qu'il  eftoit  mort  &  qu'il  eft  ref- 
fufcitéj  qu'il  eiloit  perdu  &  qu'il  a  efté  retrouvé| 
<;ecte  folemnelle  ré joiiitfance  qui  ie  paife  dans  vo- 
ftre matfon  arrache  des  larmes  de  nos  yeux  :  car 
c'cft  en  nous  proprement  &  en  vos  Anges  ,  que 
vous  vous  rcjoiiiilez  par  la  charité  fainte  qui  nous 
fait  faints  :  pois  que  pour  ce  qui  eft  de  vous ,  vous 
dUes  toujours  le  mefme  ,  ëc  vous  connoiffez  toû^ 
jours  d'une  mefme  forte  les  chofes  qui  ne  font  pas 
toujours  ni  d'une  meime  manière. 

Qtt'eft-ce  dmc  qui  fe  paife  dans  une  Mie.,  lor» 
qu'elle  fc  réjouit  davantage  d'avoir  recouvré  ce 
qu'elle  aimoitque  fi  elle  l'avoit, toujours  poifedéè 
Çar  il  n'eft  pas  bcfoin  de  nous  mettre  en  peine  de 
prouver  cecie  vérité ,  à  laquelle  ce  que  nous  voyons 
tous  les  jours  devant  nos  yeux  rend  un  témoigna*, 
ge  fi  illuftre.  Un  Empereur  viifïorieux  triomphe  : 
&  il  n*auroit  pas  vaincu  s'il  n  avoit  poîni:  combat-» 
tu  :  plus  le  péril  qu'il  a  couru  dans  le  combat  a 
efté  grand  ,  &  plus  il  rcffcnt  de  joye  dans  fon 
tiioQiphe.  La  tempefte  agite  un  vaifteau  ^  le  me*? 
oace  du  naufr^e  :  tous  ceux  qui  y  font  embar** 
quez  tremblent  dans  l'efFroy  d'une  mort  prochain 
ne  :  le  ciel  &  la  mer  fc  calment ,  &  alors  ces  voya- 
geurs fe  réjottiftent  avec  excès ,  parce  qu'ils  avoient 
craint  avec  excès.  Une  perfonne  qui  nous  eft  cherc 
cft  malade  ,  &  fon  poux  fait  affez  connoiftre  quelle 

£ft  la  gxwde.H£  ^  foA     -,  tous  ceux  qui  fo4)Jba|^ 
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tenc  U  gaerifon  ,  ne  font  pas  moins  malades 
d'tfpric  qu'il  l'eft  de  corps  t  il  commencé  à  fe 

mieux  porter  5  mais  n'ayant  pas  recouvré  fes  for- 
tes il  ne  peut  encore  marcher  ^  &  toutefois  l'on 
refient  beaucoup  plus  de  joyc  que  lors  qu'il  cftoic 
auparavant  dans  fa  vigueur  ,  ic  dans  une  fanté 
parfaite. 

.  Nou  s  ne  joitriTons  pas  mefme  des  plai£r s  de  cet* 
te  rie  fans  nous  y  préparer  par  quelques  peines  que 
nous  ne  foufFrons  point  par  furprifc  &  malgré 
nous  ;  mais  parce  que  nous  les  avons  recherchées, 
te  que  nous  fommes  bien  aifes  de  les  fouiFrir. 
Nous  ne  prendrions  poinc  de  plaifir  à  boire  ni  à 
manger  ,  fi  nous  n'avions  rclfcncy  auparavant  l'in- 
commodité de  la  foif  &  de  la  faim  :  ce  qui  fait 
ufer  de  viandes  Talées  à  ceux  qui  aiment  le  vin 
avec  excès ,  afin  que  leur  altération  s' augmentant 
&  devenant  plus  picquante  ,  le  plaifir  de  l'éteindre 
eubeuvantleur  foit  plus  fenfible.  Et  de  là  vient  aufli 
que  l'on  met  de  l'intervalle  entre  les  fiançailles  8c 
les  nopces  ;  de  peur  que  fi  le  mary  n'avoir  defirc 
avec  acdeur  durant  quelque  temps  d'époufer  celle 
qui  Iny  ^  efté  fiancée,  il  euft  moins  d'affeâîon 
pour  elle  ,  eftant  auffi  -  toft  devenue  fa  femme. 
Ainfi  ,  &  dans  la  volupté  infâme  &  criminelle  5 
Se  dans  les  plaifirs  permis  &  licites  ;  &dans  unç 
aliicié  honnefte  &  toute  pure  |  &  dans  cet  enfant 
prodigue  qui  eftant  mort  a  recouvré  une  vie  nou«- 
vcllc  ,  &  qui  eftant  perdu  s'cft  retrouvé  ,  nous 
Toyons  toûjouts  que  le  mal  précède  la  joye  ,  Se 
que  les  plus  grandes  joy  es  font  celles  qui  fuccedent 
aux  plus  grands  maux. 

Mon  Seigneur  &  mon  Dieu  ,  d'où  vient  donc 
que  vous  eftant  vous>mefme  à  vous-mefme  le  fu^ 
jet  d'une  éternelle  joy ç  ,  Se  quelqiies*unes  de  vos 
créatures  jouilfant  fans  ceffe  d'une  parfaite  félicité 
par  le  bonheur  de  voi^re  prefcnce  ^  cette  partie 
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inférieure'  de  l'univers  eft  fujette  à  de  fi  grands 
chaiigemeji$^  &  fe  troave  cancoft  dans  la  dé&iU 
Jance  8c  tancoft  dans  l'accrciiTementi  tantùft  dans 
la  guerre  &  cantoft  dans  la  paix  }  Eil-ce  la  condi- 
tion de  leur  eilre?  ôc  les  avez-» vous  créez  ainfi  ^  lors 
que  depuis  le  plus  haut  des  cieax  )afqa*aa  centre  de 
la  terre  s  depuis  le  commencement  jufques  à  la  fin 
des  fiecles,  depuis  l'Ange  jufcju'au  vermifieau.  Se 
depuis  le  premier  des  mouvemens  jufiju'att  dernier, 
vous  avez  placé  toutes  forces  dé  biens  chacun  en 
fon  propre  lieu  ,  &  fait  dans  les  temps  qui  y 
edoicnt  les  plus  propres  cous  ces  admirables  ou» 
vrages  qui  font  partis  de  vos  mains  ?  O  que  vous 
eftes  élevé  dans  les  thofes  les  plus  élevées  I  Que 
vous  pénétrez  profondement  les  plus  profondes  !  ^ 
Vous  ne  vous  éloignez  jamais  de  vos  créatures  ,  Se 
cependant  nous  avons  tant  de  peine  à  vous  lecrouii 
Fer  Se  i  recourher  à  vous. 


•    C  H  A  P  I  T  H  B  JV^ 

Pmfuf  ên  fi  tbk  éÊvmm^ge  réjouir  dê  ta  cmverfim 
des  ferJhHiS  4îkbref  &  illuftm  dans  le  monde. 

SE  I  G  K B  u  R  )  agifleas  cû nous  par  voftre grâce: 
réveillez-nous  rrappellez-nousicchauffez-nous: 
élevez^nous  :  enflammez^nous  :  Se  faites-nou^ 
fencir  vos  douceurs  ,  afin  que  fans  difFerer  da^ 
vancage  nous  Tous  aimions  &  courions  vers  vous. 
Qui  peut  nier  qu'il  ne  s'en  trouve  pluûeur s  que 
vous  tirez  d'un  plus  grand  dérèglement  ,  ic  d'un 
abyfme  plus  profond  que  n'eft  celuy  donc  vous 
avez  tiré  Viûorin,  lefquels s' approchant  devons 
font  éclairez  de  voAre  divine  lumière ,  laquelle  ils 
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ne  fçaaroîc  recereir  fans  leceToir  en  mefineteitips 

le  bonheur  de  devenir  vos  enfans  ?  Mais  s'il  s*cn 
irencoacxe  quifoient  moios  connus  dans lcxnoa4ey 
çcxa  tntCmcs  c|ai  les  conooiâeiic  les  voyant  coiu 
iretcis  en  reçoivent  une  moindre  joye.  Car  lors 
qu'on  ïc  réjouît  avec  pluiieurs  ,  la  joye  de  clia*. 
conen  particulier  eft  beaucoup  plus  grande ,  par« 
ce  que  l'on  s'échauiFe  te  que  l'on  s'enflamme  les 
uns  les  autres.  Déplus,  ceux  qui  font  connus  de 
pluûeurs,  ouvrent  aui&  par  leur  uemple  ledio- 
.  min  du  (aim  i  plnfients  :     l'ancoxité  de  leurs 
perfonnes  tendant  leurs  zêtioBs  confidetabl^s  y  ii 
s'en  trouve  beaucoup  qui  les  veulent  fuivrc.  C'cft 
pourquoy  ceux  mefmes  qui  ont  cfté  convertis  avant 
eux  j  fe  te  jouïifent  eztraordinaitement  de  leur  cou- 
ver (îon  ,  parce  qu'ils  prévoycnt  qu'elle  fera  fuivic 
de  celle  de  beaucoup  d'autres. 

Ce  n*eft  pas  que  dans  voftremailony  Seigneur  , 
les  riches  foient  préferez  aux  pauvres ,  ou  Tes  no- 
bles à  ceux  qui  ne  le  font  pas  ^  puis  qu'au  contrai-i 
xe  vous  avez  choi£  dans  le  monde  les  chofes  les 
plus  foibies  pour  confondre  les  plus  fortes  »  te 
vous  eftes  fcrvy  des  plus  viles,  &  des  plus  méprifa- 
blcs  ,  &  de  celles  qui  ne  font  rien  comme  fi  elles 
cftoient  quelque  chofe,  afin  d'anéantir  celles  que 
Ton /croit  eftre  quelque  chofe.  Toutefois,  cclny-li 
mefmc  qui  fe  difoit  eftre  le  moindre  de  vos  Apo- 
ftics  »  &  par  la  bouche  duquel  vqus  avez  fait  en« 
tendre  ces  paroles ,  après  avoir  donité  par  les  ai:^ 
mes  de  la  (oy  l'orgueil  du  Proconfol  Psul  >  & 
l'avoir  fournis  au  joug  fi  doux  &  fi  agréable  de 
j£  s  us^C  HB.  s  I  T,cn  le  rendant  par  ce 
moyen  fimple  fujet  du  Roy, du  ciel  »  d'officier 
qu'il  eftoit  auparavant  du  Roy  de  la  terre  ,  il 
quitta  le  nom  de  Saul  &  pritceluy  de  Paul  pour 
marque  d'une  û  grande  vidoirc.  Car  il  c&  ùnsi 
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doute  que  nous  xempoaoas  un  plus  grand  trophée^ 
da  demott ,  tors  que  nous  furaiotitODS  ccluy  qu'il 
pofledeayec  plus  d'empire  ,  &  par  lequel  il  en  pof«. 
fedc  un  plus  grand  nombre.  Or  il  polFcdc  davan* 
cage  les  fuperbes  ,  à  canfe  de  la  vanité  que  leui^ 
donne  leur  noblefle  ^  &  il  en  poflede  par  eux  plu*/ 
fteurs  autres ,  à  caufe  du  pouvoir  que  leur  aucoricé 
donne  à  leur  exemple.  : 
Ainii  plus  on  avoir  de  plaifir  â.coniiderer  qœ^ 
l'cfprit  de  ViAorin  avoir  fervy  au  démon-  com^ 
me  d'une  citadelle  imprenable  ,  Se  fa  langue  com-, 
me  d  un  dard  non  moins  fort  que  pénétrant , 
dont  il  avoit  tué  tant  drames  ^  plus  il  eftoit  r4ifon«r 
nable,  Seigneur,  que  vos  cnfans  fc  réjoiiiffent  de 
ce  que  noftre  Roy  avoir  enchaifné  le  fort^  ôc  de 
ce  que  Tes  armes  luy  eftanc  ravies  ^  ellesnavoienc 
efté  purifiées ,  coofacrées  à  voftre  honneur  y  te 
rendues  utiles  pour  voAie  fervice  à  coures  forcea 
de  bonnes  œuvres.  * 


Chafitrx  Vr 
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mon  Dieu  que  Simplicieii^  voftre  fer^ 
viceor  m'eut,  rapporté  ce  que  je  viens  de  dircr, 
de  Viftorin  ,  je  me  fentis  touché  d'un  ardenc  deftc 
de  rimicer  :  auâi  cftoic-ce  ]é  deflein  qui  l'avoiic^ 
potté  a  m'en  faire  le  récit  :  &  lors  qu'il  ^jo^ta^ 
que  t£mpâ:eur  Julien  ayant  fait  un  £dic ,  parler 
quel  il  dcfendoic  aux  Chrcfticns  d'enfcigner  les. 
lettres  humaines  ,  &  parciculieremcJ^tc  la  JSJiero^ 
rique  ,  il  fe  foumtt  à  cette  loy  »  aimant  mieux 
abandonner  la  profcffionde  parler  en  public  ,  qae 
de  nkanqucc  de  £ddité  à  voilrc  paxQle  etej:aellc.,i. 


178  Le8  CoMfBSSiONS 

qui  rend  les  langues  des  enfans  éloquentes  j  ii 
me  fembla  que  s'eftanc  montré  £  geacieux  en 
cette  rencontre  »  il  n'aoroic  pas  d*aacre  parc  cfté 
moins  heureux  d'avoir  trouvé  une  occafion  fi  fa* 
vorable  de  ne  travaiilex  plus  déformais  que  poiur 
vous  fcul. 

Je  foupirois ,  mon  Dieu  ,  apr^s  cette  liberté  de 
oepenfer  plus  qu'à  vous  :  mais  je  foupirois  eflant 
encore  attaché ,  non  par  des  fers  étrangers^  mais 
par  ma  propre  volonté  qui  eftoic  plus  ourc  que  le 
fer.  Le  démon  la  tenoit  en  fa  puilTancc  ^  il  en 
avoit  fait  une  chaifne,  &  il  m*en  avoit  lié.  Car 
en  fe  déréglant  dans  la  volonté ,  on  s'epgage  dans 
la  paffion  ;  en  s'abandonnant  à  la  paffion  ,  oa  s'en* 

Ê âge  dans  l'habitude  5  &ennerefiftantpas  à  l'ha* 
itttde  y  on  s'engage  à  la  necefÇté  de  demeurer  dans 
le  vice.  Ainfi  cette  fuite  de  cosfuption  &de  defor« 
dres  ,  comme  autant  d*anneaiir  enlaifez  les  uns 
dans  les  autres formoit  cette  chaifne  ,  avec  laquelle 
mon  ennemy  me  tenoit  captif  dans  une  cruelle  fer* 
vitttde.  J 'avais  bien  une  volonté  de  vous  fervir  avec 
un  amour  tout  pur  ,  &  de  joiiir  de  vous ,  mon  Dien^  . 
en  qui  fcul  fe  trouve  une  joye  folide  &  véritable  : 
mais  cette  volonté  nouvelle  qui  ne  faifoit  que  de 
naiftre,  n'eftoit  pas  capable  de  vaincre  Tantre  qui 
s'cftoit  fortifiée  par  une  longue  habitude  dans  le 
mat.  Aiuii  j  avois  deux  volontez  y  l'une  ancienne  ^ 
tL  l'autre  nouvelle,  Tone  charnelle  &  l'autre  fpi« 
rituelle  qui  fe  combattoient ,  &  en  fe  combattant 
déchiroieni  mon  ame. 

De  cette  forte  je  comprenois  par  ma  propre  ex- 
périence ce  que  j'avoisîû,  que  iackair  a  des  de-  ' 
iirs  contraires  à  ceux  de  l'efprit ,  8c  l^efprit  i  ceux 
de  la  chair.  C'eftoit  moy-mefme  qui  formois  en 
mefme  temps  ces  deux  defirs  :  &  néanmoins  c'e« 
fioit  plus  moy  qui  me  portois  an  bien  que  je  com'* 
Axcn^ois  d'aimer ,  que  ce  n'cjftoit  moy-meiïne  qui 
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me  porcois  au  mal  que  je  KaïiTois.  Car  il  fcm* 
bloitqae  j'cutfe  moins  departikns  ces  defordres  » 
puis  que  je  les  foufFrois  plûtoft  maigre  moy  que  je 
ne  m'y  porcois  voloncairemcDt.  Mais  heanmoms 
c'eftoît  moy^mefme  qui  avois  rendu  ulamauvaife 
habitude  fi  fone  contre  moy^mefme  ^  &  ainft 
mon  mal  eftoit  volontaire  dans  fon  priiicipe  ,  puis 
qu'encore  que  j'cuiTe  voulu  pour  lors  n'eftre  plus 
.en  cet  eftat ,  je  m*y  eftois  néanmoins  tednir  pat 
ma  propre  volonté.  Ainfi  j'cftois  yeritablcment 
coupable  ^  &  je  mcricois  très  -  j uftcmcnc  d'eftce 
funy. 

.   ]e  n'avois  plus  alors  l*excafe  qoi  me  faifoir  croî* 

xe  auparavant  ,  que  l'incertitude  où  j'cftois  de  la 
connoillance  de  la  vérité ,  eftoit  ce  qui  m'empef- 
^hoit  de  renoncec  à  tous  les  interefts  du  monde:^ 
^XLt  ne  penfer  plus  qu'à  vous  fervir.  Car  quoy 
que  j'en  cufle  alors  une  connoiffance  trcs-allurée; 
jieanmoins  cftant  encore  efclave  de  mes  pailions  ^ 
j'apprefaendois  de  me  donner  tout  entieif  à  voftre 
fcrvicc  ;  &  je  craignois  autant  de  me  voir  dégagé 
de  tous  ces  empefchemcns ,  comme  ondoie  crainore 
d'y  eftre  engagé* 

Ainfi  comme  il  arrive  dans  les  fonges ,  fe  fen« 
toisque  le  fardeau  du  ficelé  m'accabloit  agréable- 
ment: &  les  penfées  que  j  avois  pour  vous^  mon 
Pieu^,  eftoient  femblables  anx  efforts  de  cenr  qui 
^defirant  de  s* éveiller,  font furmontez par  le  fom^ 
mcil ,  &  retombent  dans  leur  aflbupiflcment  ;  Car 
bien  qu'il  n'y  ait  perfonne  qui  veiiille  toujours 
dormir,  que  chacun  demeure  d'accord  avec  rai  ^ 
fon  qu'il  eft  beaucoup  meilleur  de  veiller ,  il  arrive 
fouventneanmoins  que  l'on  ne  fait  pas  les  derniers 
efforts  pour  s'éveiller ,  lorsqu'on  fefent  preiTé  d'U'* 
ne  grande  envie  de  dormir  $  parce  qu'encore  qu'on 
vouluftbicn  ne  plus  dormir ,  &  qu'il  foit  temps  de 
fc  levcr^  OA  fe  laiife  aller  néanmoins  i  la  douceur 
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iL  aux  charmes  du  foinincil.  De  mefmc  je  ne  doiE- 
tois  plus  qu'il  ne  vaiuft  mieux  me  |etcer  entre  let 
bras  devoftre  amour ,  quede  me  laifler  emporter  à 
ma  paffion  déréglée.  Maisj'approuvois  l'un  ,  &  je 
fuivois  l'aucre:  L'un  eftoit  ▼iâorieuz  dans  mon 
efprit  i  &  l'autre  tcaoic  encore  ma  volonté  dans  fe^ 
chaifnes.  Ainfi  je  ne  fçavois  que  vous  répondre  lors 
que  vous  me  difiez: Eveillez-vous  vous  qui  dormez^ 
levez-vous  d'entre  les  morts  ^  &  Jesus-Christ 
vous  éclairera:  £t  quand  vous  meÊiifiez  voir  en 
tant  de  manières  cjue  vousnemedifiez  rien  que  de 
véritable,  je  me  trouvois  convaincu  far  la  .veri« 
té ,  &  ne  fçavois  du  tout  que  vous  répondre  £noo 
des  paroles  d'un  homme  pareiTeux  3c  endormy  :  A 
cette  heure  :  Tout  à  cette  heure  :  LailTez^moy  un 
peu  :  Encore  un  moment.  Mais  ce  tout  à  cette  nea«» 
re  ne  venoit  jamais  ^  &  ce  moment  duroit  tcyà* 
jours. 

En  vain  je  me  plaifois  en  voftre  loy^elon  l'hom* 
me  intérieur  y  puisqu'une  autre  ioy  qui  eftottdani» 
ma  chair  combattoit  celle  qui  eftoit  dans  mon  ef- 
prit ,  &  me  rcduifoit  fous  la  fervitude  de  la  loy  du 
péché  y  qui  eftoit  en  moy.  Car  la  loy  du  péché  eft 
4a  violence  delà  couftume qui  entraiine l'efprit ,  8c 
le  tient  captif  malgré  luy  ^  mais  juftement  nean« 
moins  puis  qu'il  s'eft  afTujetty  luy^mefme  àlaty* 
xannîe  de  fa  paffion.  Miferable  que  je  fuis  l  Qui 
me  délivrera  donc  du  éorps  de  cette  mort ,  iinon 
voftre  grâce  par  Jësus-Christ  noftrc  Seigneur  l 
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Chapitre  VI. 

P^Èâtim     raconte  U  vii  de  faht  t^ntoînei  &  cmmê 
•  deux  Officiers  A t Empereur ajmi  tâkwéid  SénÊ 
Mveitnt  renmcé  au  monde. 

MO  N  Dieu  âcinon  Reden^teur  qui  avez  eAé 
tout  mon  fecaurs^  je  veuxaufli  dire  poarU 
gloire  de  voftre  nom  de  quelle  force  ¥oas  ares 
rompu  les  liens  quim'attachoient  fi  ctroitcmenc  a 
l'amour  des  femmes  ^  &  m* avez  aiFranchy  des  foins 
épineux  des  affaires  temporelles.  Mes  inquiétudes 
ordinaires  s'augmentoienc  tous  les  purs  de  plus  en 
plus:  Je  foûpirois  coniinuellcment  vers  vous  v  ^ 
|*allois  attiC  fouvent  en  voftre  Eglife  que  ces  occu-* 
pations  y  (basle  poids  defquelles  je  gemiilbis  ^  poa« 
voient  le  permettre.  *  ^ 

Âlipe  eftoit  avec  n^oy  ^  &  ayant  exercé  trois  di* 
irerfes  ibis  l'office  d'AfTefleurà  Milan ,  il  n'avoit 
point  alors  d*employ  $  mais  il  attendoit  en  repos 
quelque  occafion  de  pouvoir  vendre  fcs  avis  &  fes 
confeils  ,  comme  jiç  vendois  mes  levons  pour  ap.* 
prendre  à-l^ien  parler^  s'il  eftyray  que  lesinftru^ 
étions  que  l'on  en  donne foient  capables  de  rendre 
éloquens  ceux  qui  les  reçoivent.  Quant  i  Nebcide 
il  s'eftoic  engagé  fur  noftre  prière  i  faire  quelques 
leçons  des  lettres  humaines  en  la  place  de  Vere- 
conde  citoyen  de  Milan  &  le  plus  intime  de  tous 
nos  amis  ^  lequel  l'ayant  defiré  avec  paffion  ,  Se 
nfant  du  pouvoir  de  l'amitié  nous  avoic  censures 
de  ne  luy  pas  rcfufer  quelqu'un  d*entrc  nous  quî 
-fuft  capable  de  luy  donner  ce  foulagement^  donc  il 
avoit  alors  nn  tres-*grand  befoin  ^  à  caufe  de  fon  in« 
difpofition» 

'  Ce  ne  fut  donc  pas  le  de&r  du  gain  qui  porta 
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Ncbrîde  i  prendre  cet  employ  ,  puis  que  fa  connoir. 

fance  dans  les  belles  lettres  eftoit  u  grande  quil 
eufl  pu  en  exercer  de  plus  im^ ortans,  s'il  Tcuft  vou- 
lu. Mais  comme  il  n*j  avoir  poinc  au  monde  un 
aray  qui  le  furpaflaft  en  afFcdion  &  en  tendreflc 
pour  fes  amis  ^  ledeiir  de  nous  obliger  ne  luy  pue 
permettre  denousxefufer  cette  prière.  Sonextré* 
me  prudence  le  portoit  à  éviter  d'eftre  connu  des 
perfonnes  les  plus  émincntes  dans  le  fiecle,  parce 
qu'il  ne  vouloic  point  s'engager  en  des  inquiétudes 
d'efprit ,  Se  qu'il  vottloit  au  contraire  le  conferver 
libre  pour  avoir  plus  de  loifirde  méditer,  de  lire 
ou  d'entendre  quelque  chofe  de  ce  qui  regarde  la 
véritable  fageflc. 
Un  jour  donc  qu'il  eftoit  abfent ,  ;e  ne  me  fou« 
•  viens  pas  pourquoy ,  un  Gentilhomme  d'Afrique, 
.  nommé  Potiûen  qui  eAoit  en  grand  crédit  à  la 
Cour  de  l'Empereur^  nom  vint  trouver  Alipe  & 
moy  ,  jenefçay  furquelfujct ,  nicequ'il  defiroît* 
Nous  nous  aflifmes  pour  nous  entretenir,  &  Poti- 
(ien  ayant  apperceu  un  livre  qui  eûoit  devant  nous 
fur  un  damier  y  il  le  prit  &  l'ayant  ouvert  il  futfur^ 
pris  de  voir  que  c'eftoit  les  Epiftres  de  S.  Paul,par-. 
ce  qu'il  croyoit  que  c' eftoit  quelqu'un  de  ces  li- 
vres qui  regardoient  ma  profeifion»  Il  fe  mit  en«» 
fuite  a  me  regarder  &  à  foûrire  avec  témoignage 
de  joye  ,  comme  s' étonnant  de  voir  que  je  n'avois 
devant  moy  que  ce  feul  livre:  Car  il  eftoit  Chre- 
ftien&  voftre  fidelle  fervitenr,  myon  Dieu^il  fe  pro-ï 
ftemoit  fouvent  en  voftre  prefence  dans  PEglife, 
3c  y  faifoit  de  fréquentes  &  de  longues  oraifons. 
Après  que  jeluy  eu^avoiié  que  je  m'occupoisavec 
tres^-grand  foinàcette  lecture,  Ucommença  ànous 
parler  d'Antoine  (blitaire  d'Egypte  ,  dont  le  nom 
qui  eftoit  fi  celej^re  &  fi  illuftre  parmy  ceux  qui 
iont  profefiion  de  vous  fervir,  nousav.oit  jufques 
alors  eftéincoano.  Cciiu'dyant  remarqué  >  il  ^ar. 
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refta  davantage  fur  ce  difcours ,  &  ne  pouvoit  alTcz 
s'cconnei  de  voir  que  nous  ignorions  qu'il  nous 
saconcoit  de^çe  grand  ferviteur  de  Dieu. 

Ces  effets  fi  merveilleux  de  voftrc  grâce ,  qui 
eftoient  certifiez  par  tant  de  témoins  irrcprocha-^ 
bles  ^  &  arrivez  depuis  fi  peu  de  temps,  &  prefqu'en 
nos  jours  dans  la  Religion  veritaUe  &  dans  l*£gli- 
fe  Catholique ,  nous  remplilToient d'admiration.  Et 
ainfi  nous  eftions  touches^  d'un  égal  éconnement  > 
nous  d'apprendre  des  chofes  eziraordinaires,  &  luy 
dece  qu'elles  nous  «ftoient  inconnues.  Il  nous  par- 
la enfuitc  de  cette  grande  multitude  de  Monaftcres  j 
de  iafaince  manière  de  vivre  de  ces  faints  Anaeo* 
reces  y  dont  les  vertus  répandent  une  odeurqui  vous 
cft  fi  agréable,  &  de  cette  merveilleufe  &  divine 
fécondité  des  deferts  ,  dont  nous  nefçavions  chofc 
quelconque ,  &  nous  ignorions  mefmeque  hors  Ies« 
murailles  de  Milan  il  y  avoir  une  xrmCon  pleine  de 
Solitaires  tres-verrueux ,  qui  eftoient  nourris  par 
l'Evcfque  Ambroifc. 

Pocicien  continuant  fon.difcours,  8c  nons  récou* 
tant  attentivement ,  il  dit  :  Qo^un  jour  que  la  Cour 
cftoit  à  Trêves ,  &  que  l'Empereur  s'occupoit  après 
difner  à  voir  le&  jeux  qui  fe  faifoient  dans  le  Cir» 
que ,  luy  8c  trois  de  fes  amis  allèrent  pour  fe  di- 
Jrertir  en  des  jardins  proche  la  ville ,  où  s'eftant  mis 
fans  deffein  à  fc  promener  deux  à  deux ,  l*un  avec 
luy,  &  les  deux  autres  enfcmble ,  &  s'eftant  ainfi  fé- 
parez:  ces  deux  derniers  fansfçavoiroàils  alloxent, 
entrèrent  dans  une  petite  maifon  de  quelques-uns 
de  vos  ferviteurs,  mon  Dieu,  qui  eftant  pauvres 
d^efpric ,  eftoient  du  nombre.de  ceux  à  qui  le  ro^aa« 
'me  du  ciel  appartient  ;  8c  là  ils  trouvèrent  un  livre 
où  la  vie  de  S.  Antoine  eftoit  écrite. 
*  L'un  d'eux  commença  à  la  lire  ,  à  l'admirer  y  i 
s*échauffer ,  à  méditer  en  foy*mefme  d'embraflec 
ont  pareille  vie^  de  quitter  le  fcryice  dcTEmpe^^ 
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rcur ,  &  de  ne  fervir  que  vous  feul ,  (  car  ils  eftoîenl 
du  nombre  de  ceux  qu'on  appelle  Agens  dans  les 
affaires  du  Prince.  )  Pois  eftant  foudain  deventi 
tout  remply  d'un  amour  divin  &  d'une  fainte  con- 
fufion ,  il  entra  en  colcre  contre  foy-mcfme  ,  Se 
Mettant  les  jeux  fur  fon  amy  j  il  lay  die  :  Dites-- 
moy ,  je  vous  prie ,  à  quoy  defirons^Dcms  de  pat* 
venir  par  tant  de  travaux  &  tant  de  peines  ?  Q«£ 
cheichons-nous  i  Quel  eft  noftrc  but  dans  Tcxer- 
cke  de  nos  charges  }  Tome  noftre  cfperance  peut* 
elle  aller  plus  loin  dans  la  Cour  qu^à  nous  faire 
aimer  de  T Empereur  ?  Et  en  cela  mefme  qu  y  a-t-il 
d'aiTuré ,  &  qui  ne  foie  fujet  à  plu&eors  dangj^rs^ 
Par  combien  de  periU  arrtve-c-on  à  une  fortune 
qui  eft  encore  environnée  de  plus  grands  périls  ? 
£t  de  plus  quand  cft^ce  que  nous  y  arriverons  } 
Au  lieu  que  fi  |e  veux  >  )C  me  £eray  aimer  de  Dieu 
dés  cette  heure.  ' 

Il  luy  dit  ces  paroles  eftant  agité  des  mouve- 
mens  &  des  troubles  que  luy  caufbit  1  enfante^ 
ment  de  fa  vie  nouvelle»  £t  recommençant  à  lire^ 
TOUS  le  changiez  dans  le  fond  du  cœur  où  vous 
voyiez  ce  qui  fc  paffoit ,  &  fon  ame  fe  décachoic 
des  affc^ions  du  monde ,  comme  il  parut  peu  apr  é  s . 
Car  en  lifant  8c  en  roulant  les  flots  de  fon  eiprit 
en  luy-mefme  ,  il  jettoit  des  foûpirs  &  des  fan^ 
glocs  i  ôc  enfin  il  choifit  &  cmbraiTa  le  meilleur 
party ,  &  eftant  dé/a  à  vous  il  parla  ainfi  à  fon  amy; 
}e  vous  déclare  que  je  renonce  pour  famais  à  <on^ 
tes  nos  efpcrances  ,  &  que  j'ay  refolu  de  fervir 
Dieu  ,  &  de  commencer  .dés  ce  mefme  moment 
fans  attendre  davantage ,  &  en  ce  mefmo  lieu  (ans. 
aller  plus  loin.  Si  vous  ne  voulez  pas  me  fuivrcT 
dans  ma  retraite  »  au  moins  ne  vous  y  oppofe^ 

I^as.  A  quoy  l'autre  répondit ,  qu'il  ne  le  vou« 
oit  point  abandonner  dans  uiie  encreprife  û  fain* 
te^  U  dans  Tcf^rit  d'une  £  hautç  cccompcnfe.  Et 
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aînfi  tous  deux  citant  dcflors  à  vous  ,  mon  Dieu  , 
ils  commenccicnc  à  ciiEex  ccccc  cour  donc  il  cil 
parlé  dans  l'Ecriture  ,  en  prenant  refolution  de 
quitte^  :  toutes  chofes  pour  vous  fuivrc. 

Poticicn&:  celuy  qui  fe  promenoit  avec  luy  dans 
un  autre  endroit  du  jardin  eftant  ariives&en  ce  lieu- 
là,  &le$  y  ayant  trouvez ,  leur  dirent  qu'il  eftoic 
Cemps  de  fe  retirer  ,  parce  que  la  nuit  s'approchoit. 
Mais  eux  leur  ayant  dcclaié  leur  dcHein  ,  &  de 
ouelle  forte  ils  y  eftoient  entrez  &  s'y  eftoientaf^  * 
Permis  ,  ils  les  prièrent  de  ne  les  troubler  pas 
dansleur  refolution  s'ils  n'en  vouldient  pas  pren- 
dre une  femblable.  Ceux-cy  ne  fencanc  aucua 
changement  dans  leur  ame  y  pleurèrent  toutefois 
leur  malheur  ,  &  fe  réjouïrent  de  la  grâce  que 
Dieu  avoit  faite  à  leurs  amis,  puis  fc  recomman- 
dèrent à  leurs  prières  ,  ôc  ayapc  toujours  Icur^  af- 
^  feâions  panchees  vers  la  terre  s'en  retournèrent 
au  palais.  Les  autres  élevant  leurs  cœurs  au  ciel , 
demeurèrent  dans  cette  petite  maifon:  Et  à  leur  imi- 
tation deux  filles  à  qui  ils  eiloient  fiancez  ,  après 
avoir  appris  ce  changement ,  vous  confacrcrenc 
leur  virginité. 


m 

Chapitrs  VII. 

il  décrit  Us  êghations  de  fin  efprit  durara  le  difiBurs  di 

70  I  L  A  ce  quePotitien  nous  raconta.  Mais 
V  vous ,  Seigneur  ,  pendant  qu'il  me  parloir 
ainfi  ,  vous  me  rameniez  à  moy-mefmc.  Et  parce 
quc)'avois  prisplaîfir  àm'aveugler,  &quej'avois 
comme  mis  un  bandeau  fur  mes  yeux  pour  ne  me 
point  voir ,  vous  me  retiriez  de  cet  aveuglement 
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volontaire,  &  m'cxpoficz  à  ma  propre  veuc,  afin 
que  je  ville  combien  j'tiloi s  laid,  fale  ,  difForme^ 
Se  couvext  de  taches  &  .d' ulcères.  Je  le  vis  donc, 
&  j'en  eus  horreur.  Mais  en  quel  lieu  eulTe-je  pu 
xn^enfuir  pour  me  dérober  à  moy-mcfme  }  Que  fi 
je  m'efForçois  de  détourner  ma  penféede  mes  pé- 
chez ,  vous  vous  ferviez  des  paroles  de  Potitien 
dans  la  fuite  de  fa  narration,  pour  m'oppofer  de 
nouveau  moy.mefme  à  moy-mefme,  &  me  repre- 
fenter  à  mon  efprit  tel  que  j*eftois  ,  afin  que  je 
vifl*e  dans  ce  miroir  toute  la  corruption  de  mà 
vie,  ôc  qu'elle  me  devinft  odicufe  &  infupporta- 
^le.  Ce  n'cft  pas  que  je  l'ignoraife  auparavant  5 
mais  quoy  que  je  la  connulTe  je  la  dilfimulois ,  je 
,  ioubliois  &  je  fermois  les  yeux  pour  ne  la  point 
voir:  Au  lieu  qu'alors,  plus  jemefentois  touché 
4'un  ardent  amour  pour  ces  Cbrclliens ,  dont  j'en- 
tendois  raconter  des  mouvemens  de  pieté  fi  faints 
&  fi  falutaires ,  &  qui  s'cftoient  mis  entièrement 
entre  vos  mains  pour  recevoir  leur  guerifon  ,  plus 
en  me  comparant  à  eux  ,  je  concevois  une  horrible 
averfion  demoy-mefmedecequei'avois  pafie  tanc 
de  temps,  &  peut-eftre  plus  de  douze  années  ,  de-, 
puis  qu'en  lifantàTâ^e  de  dix-neuf  ans  l'Hoitenfe 
de  Cxceron  ,  pavois  ellé  touché  de  l'amour-  de 
lafagefie,  &  difFerois  toujours  dé  renoncer  a  des  ^ 
plaifirs  purement  terrcftres  pour  travailler  a  la 
chercher  ,  quoy  que  non  feulement  fa  poiieilion  , 
mais  fa  feule  tecnerche  foit  préférable  à  tous  lê$ 
trefors ,  à  toutes  les  couronnes ,  &  à  toutes  les  vo« 
luptez  de  la  terre. 

h/làis  miferablc  que  j'cftois,  fie  plus  miferablç 
q^'on  ne  fçiurott  dire,  je  vous  avois  demandé 
dés  ma  première  jcune^e  qu'il  vous  pluft  me  ren 
dre  chafte  ,  &  je  vous  avois  dit  dans  ma  prière" 
Donnez-moy,  s'il  vqus  plaiit.  Seigneur,  la  chdi 

Oeçé  9ç  If^  jcontinence^  (oais  opn  f^s  fi-^oft»  C%i;  ' 
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Je  craignois  d*eftic  exaucé  auflî-toft  ,  &  que  vous 
nemcgueriffiez  uop  promcemenc  de  cette  pallion 
force  y  &  Je  cette  drdence  maladie  de  Timpureté  ^ 
dontj'aimois  mieox  voir  le  fea  brûler  en  moy  que 
non  pas  s'éteindre.  Je  m'eftois  engagé  enfuicc  dans 
des  chemins  égarez  en  me  laiifant  emporter  aux 
foperftitioDs  facnlegesdes  ManicKéens.  Je  ne  les 
tenois  pas  néanmoins  pour  des  veritez  confiantes  , 
&  lés  préferois  feulement  aux  veritez  Catholiques, 
lefquelles  je  combattois  avec  animoiité  au  lieu  de 
les  rechernier  avec  pieté. 

Je  difFerois  donc  de  jour  en  joui  de  renoncet 
à  toutes  les  efperances  du  iieclé  pour  ne  fuivre  que 
vous,  mon  Dieu,  &  je  crovois  ne  le  faire  qu'à 
caufe  que  je' ne  voyois  rien  d'^iTuré  à  quoy  je  me 
puiTe  arrefter.  Mais  enfin  le  jour  arriva  ,  auquel 
je  me  vis  moy-mefme  tout  à  nud  &  à  découvert , 
ëc  auquel  ma  confdence  me  6t  ces  reproches  :  Oir 
és-cu  ma  langue  ?  Toy  cjui  difois  que  tu  ne  vou^ 
lois  pas  te  décharger  du  fardeau  de  la  vanité  , 
pour  fuivre  une  vérité  qui  ne  t*eftoic  point  cou-- 
^  nue  ?  Elle  c'eft  connue  maintenanc ,  8c  neait^ 
moins  ce  fardeau  t* accablé  encore  :  au  lieu  que 
d'autres  qui  ne  fe  font  pas  tant  tourmentez  que 
(oy  pbur  chercher  la  vérité  ,  &  qui  n'y  ont  pas 
employé  l'étude  de  dix  années  &  davantage,  fe 
foat  non  feulement  déchargez  de  ce  pefant  poids  , 
mais  ont  comme  pris  des  ailes  pom  s'envoler  vers 
le  ciel. 

Ainfi  durant  que  Pocitîen  nous  parloir  de  la  {br-> 
te  que  j*ay  dit ,  je  me  fentois  déchirer  le  cœur  , 
&  j'eftois  remply  d  une  horrible  confuiion.  Son  ' 
difcourseftam;  finy  y  &  ayant  fait  ce  qu'il  defiroic 
touchant  lefujet  pour  lequel  il  eftoitvenu  ,  il  s'en 
alla.  Alors  rentrant  dansmoy-mefme,  quenedis- 
1^  point  contre  mov-mefKXie  ?  avec  quels  aiguillons 
Sl  q[ueUespoifltes  aereprochesnepicquay-je  point» 
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&  n*exckay<-jepoiiic  mon  ame  ,  afin  qu'elle  me 
fîiWift  dans  i'eâortque  je  faifoisppur  vous  fuîvre  ? 
Et  néanmoins  elle  rcfiftoit.  Elle  refiftoit ,  &  elle 
nes'excufoitpas.  Tousfesargumens  efloiencj:en*> 
vetfez.  £Ue  n'avoic  plus  de  raifons  à  m'aliegiier; 
II  ne  luy  reftoit  qu'une  apprehenfien  muette ,  & 
elle  craignoit  comme  la  mort  ,  de  voir  arrefter 
le  cours  de fes  longues  &  de  fes  vicieufcs  habita^ 
des ,  qui  en  la  confumant  peu  à  peu  le  faifcftnt 
mourir. 


Chapitre  VIII. 
D^9/  €€Ue  vMmte  agitatiên  ^  il  fi  min  dans  un 

DA  N  s  ce  violent  combat  qui  fc  paflbît  dans 
moy-mefrae ,  &  par  lequel  je  livrois  de  û 
i^iolenslflauts  à  mon  ame  dans  le  plus  profond  de 
môn^ccetr)  n*ayant  pas  l'efprit  moins  troublé  que 
le  vifage  ,  je  me  tournay  vers  Alipe  ,  &  m'écriay  :. 
Que  faifons-^nous  ?  Que  ditevvou&de  ce  que  nou^ 
Venons d^entendre.?  Lesignoransravifleçc kciel  ; 
&  nous  avec  toute  noftrefcience ,  fommcsfîlftu- 
pides  &  fi  bebecez  ,  que  nous  demeurons  toujours 
enfevelis  comme  des  belles  dans  la  chair  Se  dans, 
lefang.  Eft^ce  icaufe  qu'ils  nous  p récedent  dans- 
la  voye  de  Dieu  que  nous  avons  honte  de  les  fui- 
rre  ?  &  iie  devons*nous  pas  piûtoft  rougir  de  hon^ 
te  de  n- avoir  pas  mefme  le  courage  de  les  fuivre  t 
'Je  luy  dis  quelques  paroles  fèmblables  ;  8c  letranC' 
port  ou  j'cftois  m'emporta  auflî-toft  hors  d'auprès 
deluy  :  Ecluy  cependant  demeuroi^  dans  le  filence 
eftant  tout  eAonné  &  me  regardant*  Car  je  ne  par*, 
lais  pas  d'une  manière  ordinaire ,  8c  /non  front , 
mes  jouçs ,  mes  yeux  ^  la  cQukur  dç  moa  vUagç  d& 
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Içton  de  ma  voix  eftoicnt  comme  un  langage  vi-* 
vaut  &;^vi£.ble ,  qui  £ûfoic  l;>ca,ucoup  mieux  coa* 
.xioiftre^nies  paroles  ce        paiToii  dans  mon, 

Il  y  avoit  dans  le  logis  un  petit  jardin  dont  nous 
iiûusiefviojis  comme  de  tout  le  reftc  delà  maifon , 
parce  qtie^noftre  faoile  à  qui  elle  appactenoit  n'y 
d:emcuroit  pas.  Le  trouble  qui  m'agitoit  m'y  avoic 
içeni  afin  de  n  citre  interrompu  deperfojoaçdans  le 
ifiolem  combat  où  j'eft<Ms  entré  contre  n^oy<-ZQ^ 
ire  y  jufqu'à  ce  qu'il  fe  terminaft  où  vous  fçaviez , 
mon  Dieu  ,  &que  jcnefçavois  pas.  J'eftois  traniP. 
porté  d'une  heureufe  &  falutaire  fureur  :  Je  me 
tcouvois  coBUne  à  l'agonie  d'une  mort  qui  dévoie  , 
i^e  faire  pafler  à  la  vie  ^  &  connoiflant  lemalcjuî 
cftoit  en  moy  Je  ne  connoifTois  pas  le  bien  qui  eftoic 
A^r  le  potiat  d' entii^  en  &  place 
.  Jem'eAaU^  dpnc  dans  ce  jardia ,  où  Alipe  me 
fuivit  à  l'hcu^re-mefme ,  fçachant  que  |e  ne  me  te- 
nois  pas  moins  eftre  en  fecret  lors  qu'il  eftoit  avec  . 
luox  /q^e  lar$  qi^e  î'cftots  tout  feul  $  8c  nç  pouva&t 
fe  refondre  à  me  quitter,  me  voyani  en  ceteftat. 
Kous  nous  afTiTmes  au  lieu  le  plus  éloigné  de  la  . 
maifon.  £t  attiU-toft  je  me  mis  dans  un  fremiife^ 
ment  d'^efprti ,  &     up^j^  d'une  violente  indi* 
«  gnation  contre  mpy-m^f^e  ,  de  ce  que  |e  ne  me 
ibûmcttois  pas  à  vos  volontez ,  &  ne  m'unifTois 
pas  cl  vous  I  mon  Dieu ,  lors  que  toutes  les  puilTan* 
<e&de  mon  ameme  crioxent  que  je  dévots  m'atta« 
«^erentirement  à  vos  ordres ,  Se  fembloient  m'é^ 
lever  dans  le  ciel  par  les  louanges  qu'elles  vous 
donnoicnt.  Mais  on  ne  va  à  vous  ni  fur  des  vaiC» 
il^ux  >  ni  fur  des  chariots ,  ni  en  marchant  durant 
mefme  un  auflî  petit  efpacc  de  chemin  qu'il  y  avoit 
depuis  la  maifon  d'où  nous  eftions  partis ,  jufqu  au 
lieu  ou  nous  eftions  a(Es.  Car  non  feulementy  al- 
ler,  mais  mefme  y  arriver ,  n'eft  autre  chofe  qu'y 

2  iij 


Digitized  by  Google 


3L90  Les  Confissions 

vouloir  aller  :  mais  le  vouloir  forcement  Se  flci^ 
nemcnt ,  &  non  pas  tourner  de  cofté  8c  d'auure  une 
volonté  malade  &  languiffame ,  dont  une  partie 
qui  s'clevc  vers  le  ciel ,  combat  contre  l'autre  qui 
ïctombe  vers  la  terre. 

Enfin  je  confiderois  que  durant  les  violentes  agi» 
rations  que  me  donnoit  ce  retardement  de  l'exé- 
cution de  mon  defir  ,  je  faifois  une  infinité  de 
Âouvemens  du  corps  que  les  hommes  voudroienc 
bien  faire  quelquefois  fans  le  pouvoir ,  foit  qu'ils 
B'ayent  point  de  bras  ,  ou  qu'ils  les  ayent  enchaî* 
nez  ou  afFoibiis  de  langueur  ,  ou  rendus  inutiles 
par  quelque  autre  empefchement.  Si  je  me  fuis 
tiré  les  cï^evcux ,  fi  j'ay  frappé  mon  front  :  fi  j'ay 
cmbraffé  mes  genoux  avec  mes  mains ,  je  Tay  fait 
parcequcje  levoulois,  6c  jepouvoisaufli  le  vou» 
loir  &  ne  le,  pas  faire ,  fi  les  parties  de  mon  corps  « 
capâMcs  de  'ee^^  Mouvement  n'eurent  pâ^  efté  en 
cllatdc  m*obeïc.  J*ay  donc  fait  plufieurs  aéHons 
oùle  vouloir  &  le  pouvoir  n'eiloient  pas  une  mcf^ 
né  chofe.  Etcependantf  fe  ne  faifois  pas  alors  ce* 
que  je  defirois  avec  une  paiEon  fans  cemparaifon 
^us  grande  que  toutes  ces  avions,  &cequej'au-> 
lois  pu  (aire  aufTi-tofl  que  je  i'aurois  voulu  ,  parce, 
qftt'il  eftoit  impoffible  que  le  voulant  je  ne  le  ^u« 
lùffepas.  De  forte  que  la  volonté  &  la  puiifancc 
n'eftoient  en  cela  qu'une  mefme  chofe  :  &  vouloir 
faire  ce  que  j'avoi^  dans  l'efprit  eftoit  le  faire.  Il 
ne  fe  faifoit  pas  toutefois  ;  &  mon  corps  obeïifoie- 
plus  facilement  à  la  plus  foible  volonté  de  mon 
ame ,  lors  qu'elle  iuy  commandoit  de  fe  mouvoir  , 

3tte  mon  ame  n'obeïif<^it  à  elle^méfme  en  la  chofe 
u  monde  qu'elle  voutoit  avec  plus  d'ardeur ,  &  qui 
fe  dévoie  accomplir  dans  la  feule  volonté* 
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Chapitre  IX. 

QUELLE  cftlacaufc  d*un  cfFct  fi  prodigieuîc 
&  comment  une  chofe  û.  étrange  peut-elle 
arrivet  ?  Faites^-le  mcj  connoiftrc,  SeJ^neiir,  pat 
yoftre  borné ,  &  permettez  qae  je  fonde  &  que  je 
penctrc  les  playes  les  plus  cachées,  &  les  punitions 
les  plus  fecretes  des  eii£ahs  d'Adam  ,  pour  voir  il 
je  pouiray  découvrir  ce  que  jecherche^  Quelle  çil 
donc  la  caufe de  cet cfFct  fi  prodigieux  &  fîétran-. 
ge?  Mon  efprit  commande  à  mon  corps  j  &  il 
trouve  dans  le  corps  une promte  obeiiTance.  Mon 
cTpcit  commande  à  foy-mefme  s  &  il  trouve  en. 
foy-mcfme  une  forte  refiftance.  Mon  efprit  comr 
mande  à  ma  main  de  fe  mouvoir  ;  &  elle  obeïc 
avec  tant  de  foetlité  &  de  piomtitude,  qu'à  peine 
peut<*ôn  diftinguer  le  commandement  a*avéc  Te* 
xccjjtion.  L'eipric  cft  néanmoins  un  efprit,  &Ia 
inarn  un  corps.  L'cfprit  commande  à  î'efprit  de 
yooloir  une  cbofe.  Celuy  qui  commande  ^  n'eft 
point  différent  de  celuy  qui  obeït,&  néanmoins  on* 
ne  luy  obcït  pas.  D'où  vient  ce  prodige  fi  étrange? 
Jl  commande ,  dis-je  ,  de  vouloir  une  chofc  ;  il 
le  commande  à  lay-mefinei  &  il  neleconunan^ 
deroit  pas  s'il  ne  le  vouloit  pas  :  6c  cependant  ce 
qu'il  commande  ne  fe  fait  pas. 

Maisc'eft  qu'il neleveutqu'àdemy  :  &qu'aiaE 
il  ne  le  commande  qu'à  dçmy.  Car  Ion  comman^ 
dément  n'a  de  force  qu'autant  que  fa  volonté  a  de 
plénitude  j  &  autant  que  fa  volonté  eft  impar- 
faite ,  autant  l'execacion  de  fon  commandement 
cHk  defeâneufe.  £t  certes  ,  puis  que  ce  n'eft 
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pas  une  volonté  étrangère ,  mais  elle-mefmc  qui 
commande  à  elle- mefnie  de  vouloir,  il  s'enfuie  qu*« 
elle  ne  commande  pas  pleinement,  lors  que  ce 
qu'elle  commande  ne  s'accomplit  pas.  Car  Ci  elle 
titoit  pleine  &  entière  ,  elle  ne  fe  commanderoic 
pas  de  vouloir ,  puis  qu'elle  vottdroit  déjà.  Ce  n*eft 
donc  pas  un  prodige  qu'elle  veuille  en  partie,  te 
qu'en  partie  elle  ne  veuille  pas  5  mais  c  ell  cjuc  Ta- 
me  eft  malade  ^  £c  qu'encore  qu  elle  foit  foûlevéc 
par  la  vérité  ^  elle  ne  £e  peut  relever  cncieremenc  à 
eaafe  des  mauinaifes  habitudes  qui  L^accablenr.  Ain- 
fi  il  y  a  deux  volontez  en  cette  ame,  parce  qu'au- 
cune des  deux  n'eft  pleine  &c  entière ,  &  que  ce  « 
qui  aaxktpt  à  l'une ,  eft  ce  qui  £xit  à  l^aui:re. 


Il  refiUi  Fimar  des  MMÙchiins  cpù  crojf oient     les  deux 
ifekmm  cmr^eltvimiiiu  de  eknx  nêfwra  cMràsm 

EXTERMINEZ  de  devant  voftrefacc,  mon  Dieu  , 
comme  les  préfomptueux  &  lesimppfteuisme* 
fitent  de  l'eftre ,  ceux  qui  vajrant  qu^il  fe  rencm* 
'  tre  dans  nos  délibérations  deùz  volofttez  oppofées, 
ofentalTurer  qu'il  y  a  en  nous  dqux  cfprits  de  deux 
natures  différentes ,  l'une  bonne  &  l'autre  mau* 
vaife  :  au  lieu  que  ce.  font  eux  qui  font  véritable^ 
ment  mauvais ,  lors  qu'ils  ont  de  fi  mauvais  fenti- 
mcns,  &  peuvent  devenir  bons  s'ils  entrent  dans 
mà  créance  conforme  à  la  v.eritë,  &  s'ils  s'y  fou^* 
metteitten  celle  {bctequevoftte  Apoftre  leur  puiflc 
dire  :  Vous  avez  eftc  autrefois  remplis  de  ténè- 
bres :  mais  maintenant  vous  elles  remplis  de  lu* 
micreen  noftre  Seigneur.  Car  lorsqu'ils  veulent 
eftre  remplis  de  lumière ,  non  en  nofire  Seigneur , 
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maiseneux-mcrmes  y  en  croyant  que  la  nature  de 
r  aille  eft  la  mefine  chofe  ijacDîeu ,  ils  devicnneitc  . 
remplis  de  plus  épaiâestenebres  ,  dantant  qoe  pai^ 
un  orgueil  épouvcntable  ils  s'éloignent  infiniment 
de  vous  qui  elles  la  véritable  lumière ,  qui  iclair6 
souc  homoie  venant  ea  tt  monde.  Prenez  donc 
garde.  Manichéens ,  à  ce  que  vous  dites.  Rougit 
lez  de  honte.  Approchez- vous  de  Dieu  pour  eftre 
X  illuminez  de  fa  grâce ,  Se  n'eilrc  plus  fujets  de(bc« 
mais  à  tomber  dans  une  telle  confofion»  ^ 

Lors  que  je  déliberois  de  la  forte  pour  me  refbu- 
dreenân  à  fervir  mon  Dieu  &  mon  maiftre,  fe« 
Ion  la  penféeque  j*en  avois  depuis  fi  long^temps» 
l'eftois  moy-mefme  cetnv  qui  le  toaloit  &  qoî  ne 
Icvouloit  pas.  J'eftois  lans  doute  l'un  &  l'autre. 
Car  je  ne  le  voulois  pas  pleinement,  &  je  ne  m'y 
oppofois  pas  pleinement.  Ce  q^oifaifoit  que^dîl» 
putois  ainfi  en  moy^mefme ,  Se  me  cottsmiemois 
moy-mefme.  Mais  bien  que  ce  tourment  arrivaft 
contre  xqou  gré ,  il  ne  (aifoit  pas  voir  néanmoins 
qu'il  j  enft  deaz  efprirs  difierens  en  moy  i  9c  il 
montroit  feulement  la  peine  que  le  mien  foiiffroie 
pour  punition  de  mesoffenfes.  Ainfi  cen'cftoit  pas 
Hioy  quimecaufois  cette  peine ,  mais^le  pecké  qui 
eftoit  en  moy  par  le  jiUlc  cbaftiment  d'im  âance 
péché  plus  libre  &  plus  volontaire  que  javois  coû- 
ttaAé  comme  enfant  d*  Adam  • 
'  £t  certes  s'il  yaimt  en  nous  antant  de  natures 
contraires  que  nous  avons  de  volont A  qui  cpm* 
battent ,  il  n'y  en  auroit  pas  feulement  deux ,  mais 
pluiieurs.  Lors  que  quelque  Manichéen  délibère 
»'il  ira  en  leur  aflembléeou  au  théâtre ,  ces  here< 
tiques  s'écrient  :  Voilà  deux  natures^ifferentcs  , 
l'une  bonne  qui  le  veut  mener  à  rallcmblcc ,  & 
l'autre  mauvaife  qui  veut  Tempefcber  d*y  aller.  Car 
autrement ,  dtfent*ils ,  d^où  pourroit  procéder  ctt* 
te  contrariété  de  volontez  qui  fe  combattefiC  àc 
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la  forte  ?  Et  moy  je  dis  qu'elles  font  toutes  icux 
mauvaifes  »  tant  celle  qui  le  veut  conduire  en  leur 
aiTembleé  y  que  celle  qui  l'en  «eut  empefclier  ^our 
le  mener  au  théâtre.  Je  yeux  néanmoins  qu'ils 

^  croycnt  bonne  celle  qui  conduit  vers  eux.  Mais 
$*il  arrive  que  quelqu'un  de  nous  fentanc  en  luy^ 
mefme  écnx  ▼oIoncejK  oppéfées  »  délibère  s'il  ira 
au  théâtre  ou  à  noftre  Eglifc,  fans  fçavoir  à  quoy 
Ce  refoudre ,  ne  feront-ils  pas  bien  cmpefchcz  de 
crouver  ce  qu*iU  auront  à  dire  en  ceue  rencoa^. 
txe?  Car  il  faut  ou  qu'ils  confèrent  (ce  qu'ils  ne 
veulent  en  aucune  forte)  qu  on  peut  aller  a  noftre 
i^glife  pat  le  mouvement  d'une  volonté  qui  e£t 
bonM^  comme  y  vont  ceux  qui  profciTeot  noftre 
religion,  &  qui  participent  à  fes  myfteres:ou  quils 
fe  perfuadent  qu'il  fe  rencontre  dans  un  mefme 
homme  deux  mauvais  efpiits^  &  deux  mauvaifeg 
natnfès ,  qui  conteftcnt  &  q[Qi  combattent  enfon- 
ble  :  Et  qu'ainfi  ce  qu'ils  -ont  accnftumé  de  dire 
qu'il  y  a  feulement  une  nature  bonne  &  Tautrc 
mauv^ife  y  ne  fe  trouve  pas  véritable  :  ou  bien  iX 
fnar  qu*iU  fe  rendent  à  la  vérité ,  te  qu'ii&<M«içnt 
que  lors  que  quelqu'un  délibère  j  ce  n'eft  qu'unes 
mefme  ame  qui  eft  agitée  par  des  volontez  dijOFe*. 
fCfites. 

.  jQo^ls  ne  nous  difcnt  donc  plus  lors  qu'ils  voyent 
dans  une  mefme  perfonne  deux  volontez  qui  fe 
contrarient,  que  ce  font  deuxefprits  diiFeiens  qui 
procèdent  de  deux  fubftances  contraires ,  &  de 
deux  principes  oppofez ,  l'un  bon,  âc  l'autre  mau- 
vais, Icfquelscontcftcntainfienfemble.  Car  vous  , 
mon  Dieu ,  qui  elles  la  vérité  mefme  ,  vous  avez 
en  horreur  une  opinion  fi  déteftable  ^  &  vous  les 
€onvainque#de  menfonge  ^  puis  que  la  mefme 
chofc  arrive  dans  les  volontez  différentes,  IcfqueL 
les  fgnt  toutes  mauvaifes  :  comme  quand  quel-- 
qo'un  délibère  s'il  fera  mourir  un  homme  ^  ou  par 
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lé  poifon  ou  par  le  fer  f  s'il  ufurpera  cee  héritage 
6u  cet  autre  ,  ne  les  pouvant  ufurper  tous  deux 
s'il  fe  fervira  de  Ton  argent  pour  acheter  unplaiiir 
infâme  ^  ou  s'il  le  gardera  par  avarice  :  s'il  ira  au 
cit^e ,  ou  au  théâtre ,  iùts  ^ii*on  y  reprefence  des 
fpaftaclcs  en  mefmc  temps .  Ou  (  pour  ajouter  dans 
ce  dernier  exemple  un  troifiéme  fujet  de  doute  :  ) 
s'il  ira  dérober  quelque  chofe  dans  -une  maifon 
pendant  que  l'occafion  s'en  piFre  :  Ou  enfin  (pont 
y  joindre  encore  un  quatrième  fujet  de  doute  :  ) 
s'il  ira  commettre  un  adultère  Toccafion  s'en  of^ 
frantauffi  :  Si»  dis-je,  toutes  ces.  chofes  fe  rencon- 
trent dans  un  mefme  moment  ,|&  qu'on  les  defire 
toutes  en  mefme  temps ,  quoy  qu'on  n'en  puiiTc 
accomplir  qu'une.  Car  ces  différentes  volontex  Se 
-,  niefme  davantaee ,  qui  peuvent^  fe  rencontrer  en 
mcfniLC  temps  dans  ce  grand  nombre  d'objets  que 
l'on  aime ,  partagent  &  déchirent  le  cœur  en  fe 
combattant  les  uns  les  antres  ;  £t  toutefois  les  Ma*» 
nichétkis  ne  difent  pas  qu'il  y  ait  un  fi  gmadnom* 
bre  de  différentes  fubftances. 
\£t  la  Btefme  chofe  arrive  en  ce  qui  eft  des  vo^ 
«^D^ncez'qui  font  bonnes.  Car  je  leur  dcinande:  Sfil 
^  n^eft  pas  bon  de  preiriM  plaifir  à* lire  l'Apoftre  t  s'il 
n'eft  pas  bon  de  prendre  plaifir  à  chanter  les  faints 
Cantiques  ^  Se  s'il  n'eft  pas  bon  de  prendre  plai- 
fir i  expliquer  l'Evai^Se  .  Ils  n»  répondront  fans 
doute ,  que  toutes  ces  chofo  font  bonnes.  Mais 
fi  elles  nous  plaifent  également ,  &  en  mefme 
cemp&,'  ne  font^ce  pas  trois  diverfes  volontés  qm* 
pàrta^èiTiâoftoenfâeur ,  lors  que  nous  délibérons 
la'queile  de  ces  chofes  nous  devons  le  pluftdftem**^ 
braifer  ?  Car  elles  font  toutes  bonnes ,  &  fe  com- 
battent l'une  l'autre  jufqu'à  cequenous  en  ayons 
choifi  uft6 ,  versla^uellé  noftre  Tolonté  divifée  en 
tant  de  différentes  afFe^ions  fe  porte  enfin  toute 
entière.,  J v:;vd .^v*:; >--  >:î:.l 
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D€mefmciocsquelacon(ideracio&d*ttn  boaheai? 
^jpii  eft  eteracl  élcre  nos  efpiics  vec$  le  ciel ,  9C  qiu^ 
kpiaîfiifd^imbicinpairager  les  cabaifle  vers Ja  ter^ 
xe  :  ce  n'cft  qu'une  mefmc  ame  qui  veut  l'un  des 
deu^$  mais  qui  ne  le  vcu<f>as  d'une  volonté  pieiaç 
<(eatîei:e.  Ceftpourquoy  elle  eft  déchtcee  fax  do 
cuifaos  dëplaifîrs  ^  la  vérité  luy  faifant  préférer  & 
defirer  l'un  ,  &  fes  mauvaifes  habitudes  rcmpef-» 
cbaac  de  ie  pouvoir  féparer  de  l'|iittcç« 


C  H  A  9  I  ir  E  £     XI.  ' 

f 

VO  t  luA  les £i»bleiflE(s  &  les  toiprmens  dans  UÇ» 
^Mlisf  eftcMs.  Je  m'ac€u(bi$  moy-mefmebeaiH 
coup  plus  aigrement  qu'à  Tordînaircj  &  jcmetour-f 
Bois  &  me  roulois  dans  mes  Uçns  lufqi^'à  ce  que 
feu  £b£ecotit  dégagé  >  &  que  les  moiiukes  cha^U 
MBs^de  cette  chaifne  aufquels  je  tenois  cm  peu  ,  & 

Îui  m'attachoient  encore  affez  pour  m'empefchcjf 
*eftre  Hbre,  iufTeneCQUs  rompus.  Voasm^prçC* 
ficA,  jBon  Ediett ,  dans  le  fiwd  4»  par  une 
lé vere  mifericordc ,  &  redoubliez  les  fcntimens  de 
ma  confuiion  &  de  ma  crainte ,  dont  vous  vous  fer-» 
'  vin  comme  d'aimiilloos  pour  m'e^cer  à  fprôr  de 
celte  œaibeareiife  négligence ,  en  me  faifai^c  vois 
4-un  cofté  qu'il  eftoit  honteux  d'y  demeurer ,  &  en 
ipe  £ûiant  ap^preliender  dei'autre ,  que^  fi  \t  i^'a^^ 
cbe^s  de  rompre  ce  qui  refloii  de  ma  xhi^oe , 
•lie  ne  (è  renoiiaft  &  nem'attacKaft  plus,  forceçaçnc 
que  jamais. 

*  <Car  je  difois  en  moy-mefme  du  plus  profond  de 
noonamet  Ne  dt£Esrons  pas  dayancage.  Conver** 
tiflbns-nous  tout  à  cette  heure  :  &  par  ces  p arçle^ 
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jcm'avançois  dans  l'exécution  dcmon  dcflein.  Je 
4'ac€omplilibis  prefque  &  je  ne  l'accompliiFcHs  pas  • 
-fieannioitts .  Je  nevecondiots  pas  toucefois  dans  mes 
anciennes  palfiôns  ;  mais  j'en cftois encore  proclie^ 
^femblois  reprcadiehaldne.  Jefaifoisenfuicede 
nouveaux  efforts,  k  je  toachois  8c  embraâbîs  pred 
que  déjà  le  bien  que  jedefirois;  &  neannioins  je  ne 
le  touchois  ni  ne  rembraffois  pas  encore  ,  puis  que 
|e  n'eftois  pas  entieremenc  refolu  de  mourir  à  la 
mat$  pour  vivre  à  la  vie  ^  le  mal  qui  m'eftoit  tour^ 
né  en  habitude  ayant  plus  de  pouvoirfur  moy  ,  que 
le  bien  auquel  je  n'eftois  pasaccoullumé.  Et  plus 
le  moment  de  ma  converfions'approcboic,  plus  je 
fdntoi s  ma  frayeur  fe  redoubles  :  mais  cette  tray  eu): 
fufpendoit  feulement  Tei^ecution  de  mon  dcffcin 
ians  pouvoir  me  diveicir  ni  m'eu  faire  retourner  ea 
arrière. 

Oesniaîferies  ic  ces  folles  vanicez  qui  cAotenc 
mes  anciennes  amies  me  retcnoicnt,  &  me  tirant 
comme  par  la  robe  de  ma  chair,  me  difoient  d'une 
'  voix  bafle;  Voulez-vous  nous  abandonner?  Sera^ 
dés  ce  moment  que  vous  nous  quitterez  pour  ja^ 
mais?  Et  cemcfme  moment  vous  oftera-t-il  pour, 
jamais  la  libcné  de  faire  cette  aâion  ou  ceueautret 
X^ttevoftre  mifericorde  ,  mon  Dieu,  efface  de  la 
mémoire  de  voftre  fcrviteurce  qu'elles  mcfigu*. 
roient,  &  cequej'ay  exprimé  fous  ces  noms  d'une 
aôionoud'uneaucre.Quellesordures  &  quellesin^ 
faillies  'ne  reprefentoient-elles  pointa  mon efprît  9 
Je  les  entendois  beaucoup  moins  toutefois  qu'à  do- 
my  >  non  comme  s'oppofant  hardiment  à  moy  &  ' 
venant  i  ma  rencontre ,  mais  comme  parlant  entre 
leur sdentsderriere  tnoy.  Et  lors  que  je  m^  aHotsr, 
elles  me  tiroient  comme  à  la  dérobée  poux  m'obli- 
iger  4  les  regarder.  Ainfî  quoy  qu'elles  ne  puiTenC 
-m^arrefter,  eues  ne  laiffoient  pas  de  me  retarder  9t 
Àt  me  icndxeplu)  Icac  à  fccoiier  te  ifompre  entier* 
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remeneces  chaînes  qtiim'atcachoien(  encore  à  el« 
les ,  pour  paffer  avec  viftelTeou  voftre  grâce  m*ap- 
pelloic.  Car  cette  violente  habitude  me  difoic:  Pcn- 
jfcz-vous  pouvoir  vivre  fans  elles  ? 

Mais  elle  ne  me  difoic  pins  cela  que  foiblement , 
parce  que  du  codé  vers  leqocl  je  portois  mes  yeox , 
&  où  jecraignois  dcpalTerjIa  chartetc  feprefentoit 
àmoyavec  un  vifage  plein  de  majefté  &  de  dou- 
ccur  y  de  joignant  à  nn  modefte  foujris  des  carelTes 
fans  afféteries ,  afin  de  me  donner  la  hardieCe  de 
xn'approcher  d'elle ,  elle  étcndoic  pour  me  recevoir 
&  pour  m'cmbraiTer  fes  bras  charitables^  entre  lef^ 
quels  je  voyois  tant  de  petfounes  qui  me  pouFoicnc , 
icrvir  d*exemple.  Il  y  avoir  un  grand  nombre  de 
jeunes  garçons  &  de  jeuneshiies,  des  hommes  & 
4es  £eaunes.dc  tous  âges^  desyeuvesvenerables ,  & 
des  vierges  arrivées  jufqu'i  la  vieilkrfl'e.  £t  cette  ex- 
cellente vertu  n'cft  pas  fterilc,  mais  féconde  dans 
ces  bonnes  ames  :  puis  qu'elle  cft  mere  de  tant  de 
celeftes  délices  qu'elle  conçoit  de  vous,  mon  Dien  » 
qui  eftes  fon  véritable  &  fon  faint  époux . 

Elle  femocquoit  de  moy  ,  mais  d'une  mocque- 
lie  propre  à  me  donner  du  courage ,  comme  fi  elle 
m'ettft  dit  :  Croyez-vous  ne  pouvoir  faire  ce  qoe 
font  ces  hommes  &  ces  filles?  &  l'ont-ils  pu  par- 
cux-mefmes  ?  N'eft-cc  pas  par  la  puifTance  de  leur 
Dieu  &  de  leur  Seigneur  Oéfk  liiy  qui  m'a 
donnée  à  eux.  Trouvez- vous  étrangt  que  vous 
tombiez,  fi  vous  croyez  pouvoir  vous  foûtenir 
de  vous-mcfme  ?  Jcttez-vous  entre  les  bras  de 
Dieu  &  ne  craignez  point.  Il  ne  fnetirera  pas  afin 
de  vous  laifTer  tomber.  Jectez-vons  y  hardiment,  il 
vous  recevra  &  vousguerira .  Alors  je  rougifTois  en 
moy-mcfme  de  ce  que  j  écoutois  encore  le  murmu- 
re de  ces  niaiferies  dont  j'ay  parié ,  6c  dememoia 
innfi  dam  Tincertitude  ;  lors  qu'il  nfe  fembla  qne 
Ja  chafteté  coutinuoit  i  me  dire  :  Fermez  l'oreille 
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aax  difcours  impurs  de  voftce  chair  toute  cerieftre 
afin  delà  mortifier*  EJic  vous  rcprcfentc  des  plai- 
firs ,  mais  ces  plaifirs  îonc-ib  comparables  à  ceux 
•qui  fe  trouvent  dans  l'accompliUement  de  iaioy  de 
voftre  Dieu  ?  Ce  combat  quife  paflbic  dans  mou 
cœur ,  n'cftoit  que  de  moy-mefoie  contre  mojfw 
mcfme.  L  t  Alipequieftoic  toûjours  prés  de  moy  , 
atteudoit  fans  me  rien  dire  quelle  ieroit  la  fin  de 
cette  agitation  extraordinaire. 

»    #  ta 

Chapitre  XII. 

Cmme  après  avoir  entendu  une  voix  du  cielf  il  fut  mlréT 
culeufment  converty  par  la  levure  a  un  fajfage 

difaint  PmU. 

AP  R  £'s  qu'une  profonde  mediution  eut  tiré 
des  plus  fecrets  replis  de  mon  amc ,  &  cxpofc  à 
la  veuc  de  mon  efpiit  coûtes  mes  miieres  &cous 
jme9  égaremens,  je  fentis  s'élever  dans  mon  cœur 
une  grande  tempefte  qui  fut  fuivie  d'une  grande 
pluyc  de  larmes  ,  &  afin  de  la  pouvoir  vcrfer  toute 
ientiere  avec  les  gemiifemens  dont  elle  cftoir  ac^ 
£onipagnée ,  jcme  levay  &  me  feparay  d' Alipe,  ju- 
geant que  la  folttude  me  feroit  plus  propre  pour 
pleurer  tout  à  mon  aife  ,  &  je  me  retiray  aflez  loin 
récart,  afin  de  n'eAre  point  troublé  mefmc 
par  la  prefence  d*  un  fi  cher  amy . 

Voilà  Tcftat  où  jcftois ,  dont  il  s'apperceut.  Car 
je  croy  que  j'avois  dit  quelque  parole  d'un  ton  de 
voix  ,  qui  s^moignoit  affcz  que  j'eftois  tout  preik 
de  fondre  en  larmes.  Ainfi  |e  me  levay  ^  &  luy 
tout  remply  d'étonnement  ,  demeura  au  mefmc 
lieu  où  nous  citions  aflis.  Je  mccouchay  parterre 
fous  un  figlfier  :  ]e  ne  fçaurois  dire  en  quelle  ma- 
jûere  $  &rne pouvant  plus  tenir  meslacmes^,  il  eh 
fosticdcAies  yeux  des  fieuves  &  des  torrens,  que 
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vons  receuftcs  commeanfacriâceagceable.Je  vous 
âf s  plufieuTs  chofes  enfitice ,  fiiuMi  en  ces  meimes 
termes  ,  au  moins  en  ce  mefmc  fcns  :  Seigneur  , 
jaC^ttes  à  quand?  Jufques  à  quand  fcrez-vous  en  co* 
ierc  coiicremoy  ^  Oubliez  s'il  vous  platll  mes  ini* 
^uicex  paffées.Car  je  CQonoiilois  bîcti  que  c'eftoient 
elles  qui  me  retenoient.  Et  c*eftoît  ce  qui  me  fai- 
foirdire  avec  une  voix  lamentable;  jufqucs  a  quandB 
Jofqncs  à  quand  iemettray->|6  co&joacs  au  lende- 
main ?  Pourquoy  ne  fera^ce  pas  tout  à  cette  kearc? 
Pourquoy  mes  ordures  &  mes  faletez  ne  finiront- 
elles  pas  dés  ce  rnomenc  ? 

Comme  je  pailoisde  laforte;  te  pleurois  tresw 
amèrement  dans  une  profonde  afRid:îon  de  mon 
coeur,  j'entendis  fortir  delà  maifonia  plus  proche 
une  voix  comme  d'un  jeune  garçon  ou  d'une  fille 
qui  difott&  tepetoitfottvent  enchantant}  Prekez 
ET  LISEZ  :  Prenez  et  lisez.  Je  changeay 
foudain  de  vifage  ,  &  coiomencay  à  penfer  en  moy- 
snefme ,  fi  les  enÊmsont  accoutumé  de  chantée  cà  « 
certains  jeux  quelque  chofe  defemblable;  &ils« 
me  fouvint  point  de  l'avoir  jamais  remarque.  Ainfi 
î'arreftay  le  cours  de  mes  larmes ,  &  me  levay  fans 
pouYOÎi  penfer  autre  cho(e,fifion  que  Dieu  me  com* 
mandoît  d'ouvrir  le  livre  des  Eptftres  de  faint  Pau^i 
&  de  lire  le  premier  endroit  que  je  trouverois  :  Car 
î'avois  appris  qucfaint  Antoine  eftant  un  jour  entré 
dans  l'£glife  lors  qu'on  lifoit  Evangile,  avoité- 
coûté  &  reccu  comme  particulièrement  adreffée^  à 
luy  ces  paroles  qu*on  en  lifoit  :  Allez ,  vendez  tout 
ce  que  vous  avez  p  &  donnez4e  aux  pauvres ,  vous 
aurez  un  trefor  dans  le  ciel  :  Et  venez  &  me  fuivez. 
Et  que  par  cet  oracle  qu'il  entendit ,  il  fut  dans  le 
mefme  moment  converty  à  vous. 

Je  retournay  donc  aum^oft  vers  le  l«gi  où  Alipe 
tftoit  allis,  parceque  j'y  avois  laiiTé  les  Epiftresde 
faint  Paul  lors  que  j'en  cftoisparty  .Je  pris  le  livret  * 

h 
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Je  l'ouvris ,  &  dans  l<p&eaûer  endroit  que  je  ren-^ 
cpiitray  ,  je  lus  tout  bas  ces  parole$  fur  lefitu.elle» 
d'abord  je  jettay  les  yeux  :  Ne  vivez  pa»  dansies 
fçftins  &  dans  l'y  viogAerie,ni. dans  les  impudidtez 
4c  les  débauches  ^  aidais  lescoatendons  &  les  en<<. 
vies:  mais  reveileZ'-vQUs  de  ooftre  Seigneur  Je« 
s  us-Chri  ST,&  ne  chercher  pas  à  contenter  voltrc 
chaûrelon les  plaifirsdc YOÛrc  fcnfufklitc.  Jç.u'ea 
v.ottlus  pas  litedavanc^  ^  &  au(R  n'ençftair.irpa$^ 
befbto ,  puis  que  je  n'eus  pas  plûtoft  achevé  de  lire 
ce  peu  de  lignes  ,  qu'il  fe  répandit  dans  mon  cœur 
comme  une  lumière  qui  le  mit  d^is  uu  pleju  jcepos^  ^ 
&  diflipa  toutes  les  te&ebcei  de  i»e$  douces  *  :  ^  j  > 
,  Puis  ayant  marqué  cet  endroit  du  Ime  avec  le 
doigt  ou  je  ne  fçay  quelle  autre  marque,  je  le  fer- 
niay,Ô4^avec  un  vifage  tranquille  je  fis  entendre  à 
Alipe  ce  qui  m'eftoit  arrivé.  Lu  y  dç  fon  cofté  me 
découvrit  ce  qui  fc  paffoit  en  luy  &  que  j'ignorois, 
11  dcfiradcvoir  ce  que  j'avoislû.  Je  le  luy  mon- 
âray  ^  &  confidecant  avec  attention  ce  qui  fuivoic 
dans  ce  paflage  â  quoy  jén'avoispasptisgarde  ,  il 
trouva  CCS  mots  :  Affiliez  celuy  quieft  foibledans 
lafoy.  Ce  qu'il  prit  pour  luy,  &  me  le  déclara  au ffi. 
toft.  Ainfi  il  fe  trouva  fortifié  par  cette  exhorta- 
tion ,  du  S .  Efprit  ^  &  fans  hefiter  ni  retarder  ,  il  fe 
joignit  à  moypar  une  bonne  &  fainte  refolution 
fçrt  convenable  à  fes  tnoeurs^qui  depuis  long-temps 
a voieùt  efté  fans  compasaifoii  pluji^res  &  plus  ré- 
glées que  les  miennes.  S 
Delà  nous  allâmes  trouver  ma  mere,  &  luy  ayant 
dit cequi  çftoit  arrivé,  elle  s'en  réjoiiit.  Nous  luy 
contâmes  enf^ite  de  quelle  forte  tout  s'cftoitpaâfé  : 
£t  elle  en  tut  ravie.  Elle  treffailloit  de  joye  y  8c 
loLioit  vos  mifericordes ,  Scii^neur ,  dont  la  bonté 
toute^puifiante  prend  plaifir  a  furpa^er  par  la  pro« 
fufionde  fes  grâces,  non  feulement  nos  demandes 
&  nos  dcfirs^mais  mcfme  au/Ii  nospenfées.Car  eUç 
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voyoic  que  tous  lay  aviez  beaacoap  plus  accordé 
pour  moy  ,  qu'elle  n'avoir  accouftumé  de  vous  de- 

mandci  par  fes  gemiircmens  6c  par  fes  larmes;  puis 
que  vous  m'avitz  couverry  à  vous  d'une  celle  forte, 
que  je  ne  penfois  plus  à  me  marier,  &renonçois 
pour  jamais  à  toutes  les  efperances  du  (îecle  ,  pour 
demeurer  terme  dans  cette  rcgle  de  la  toy  ,  où  vous 
luyAwU/L  révélé  tant  d'années  auparavant  que  je  fc* 
rois  avec  elle  Ainfivoos  ckangeaftes  fes  pleurs  en 
une  joye  beautoup  plus  grande  qu'elle  n'avoir  ofé 
defirer,  6c  d'une  manière  beaucoup  plus  chafte& 
qui  luy  cftoic  plus  agréable,  que  fi  elle  euft  vu  - 
natftre  les  en£ins  qu'elle  me  fouhaittoit  dans  an  le-^ 
gitime  mariage. 
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Il  Imê  Dieu  de  ïavùr  fait  renoncer  avec  jyi  4  tous 
les  vains  flaifirs  ek  Us  sern, 

On^Mèa,  fe  fu}$  voftrc  fcrvîtcur  :  }c 

fuis  voftre  ferviteur  &  le  fils  de  voftrcî 
fer  vante  :  C'eft  vous  qui  avez  rompit 
^^^^^^  mcîsJieriS}&  jevouscn  dois'ofirir  uirfa^ 
Ci  ihcc  de  foiiange .  Que  mon  cœur  &  que  ma  langue 
tous  louent  j&  que  toutes  les  puiffances  de  mon  amc? 
vôUs- difenc :  Seigneur,  qui eft  femblable a  vous? 
QoUk  wul^ie  difenr.  £tvotts  5eignèttrrépOftdez^ 
s'il  vous  plaift  ,  en  difant  à  mon  ame  :  ]  '  fuiston 
Sauve  ur .  Qui^eiteis-jeîhclas  l  Et  quel  elloi^  j c  ?  Quel 
mal  ne  voyiez-vmis  poincilans  mes  aâioas^Ou  fi  ce 
n*cftoit  dans  mes  aâtbnS)  dans  mes  paroles^  ou  fi  ce 
n'cftoit  dans  mes  paroles  ,  dans  mes  drfii  s  &  dans 
mes  peafées  i  Mais  vous,  ieigneur^  dont  la  mifcii* 
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corde  &  la  J^ontë  n'a  point  de. bornes ,  vous  avez  rc- 
gardé  avec  des  yeux  de  compallîon  ce  gouffre  de 
more  dan?  lequel  je  m'eftois  plpngë  fi  proFonde- 
mdhr,  &*V6ïltemjiiifoat<î'paiininteafaRfortir  da 
fond  démon  cœur  un  aByfmede  corruption  :  Et  ce 
changement  merveilleux  que  vous  fiftcs  en  niojr, 
ne  confiftoic  en  autre  cbofe,  qu'à  faire  que  je  ne 
voalaiTepiUsce  que  je  voo lois  auparavant  i  ftque 
jevouluflece  que  vous  vouliez. 

Où  eftoîc  donc  durant  tout  ce  temps  mon  libre 
arbitre  ?  Se  de  quel  endroit  fecret  &  caché  a-t-il  efté 
rappelle  en  un  moment  pour  faire ,  6  mon  Jesits^ 
quicftes  mon  rcfu^^c  &  non  rédempteur,  que  je 
baiiTaire  la  telle  fous  vollre  jOUg  (i  aimable^  ôc  les 
épaules  fous  le  iàrdeau  û  Ic^&t  de  voftce  loy}  Conk^ 
bien  roue  à  coup  trouvay-jè  de  douceur  {^df^pl^iifir 
à  renoncer  aux  plaifirs  des  vains  amufcmens  du 
monde,  U  combien  reifcntis- jede  joye  à  quitter  ce 
que  j*avats  tant  d*apprehenfion  de  perdre  }  Cas 
vous  qù  f  elles  le  feul  vray  &  fouvcràin  plaifir  capa- 
ble de  remplir  uneame  ,  vous  rejetiez  loindcmoy 
tous  ces  faux  plai£rs }  &  en  mefme-temps  vous  en- 
tiiez  en  leur  place,  vous  qui  eftes  plus  doux  te 
plus  agréable  que  toutes  les  voluptez  ,  mais  non  à 

cLair  Se  au  fang,;  qui  elles  plus  éclatant  qu'au- 
çm^  himiere  ^  mais  plus  caclié  que  ne  font  les  fe* 
crcts  les  plus  cachez;  te  qui  eftes  plus  oievéque 
tous  les  honneurs  ,  mais  non  aux  yeux  de  ceux  ^ut 
s  élèvent  en  eux^-mcfme^.  Mon  efpiit  eftoit  dcja 
delivjfé  des  cuifaos  foucis  que  donnent- l'ambition, 
l'amoH^dur  bien ,  8c  le  deln:  die  fe  plongeti  dans  la 
fan^^e  des  voluptez  infâmes  &  criminelles  :  &  je 
çomoiei^fpis  à  reifentir  la  jdpMceux  de  m'entmenir 
avec  VOUS)  mon.Dien ,  qui  eftes  toute  oia  luattece, 
tQutes  <pes  richeiTes  &  tout  mon  iàlut. 
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Chapitre  II. 

jtj^marefolude  quitter  fa  profefftân ,  il  diffère  d'executif  fi» 
deffam  jt^qu  aux  vacasiêm  fui  i/losem  frocbei. 

J£  refoliis  en  voftre  prefence,  mon  Dieu,  de  me  re* 
cirer  doucement  &  fans  éclat  de  la  profe/Hon  que 
je  faifois  d'enfcigncr  la  Rhétorique ,  afin  que  les 
jeunes  gens  qui  ne  penfoient  à  lien  moins  qu'  à  s*ia« 
ftroirc^ns  voftre  loy  pour  acquérir  cette  paix  que 
la  charité  répand  dans  les  ames  ^  mais  dont  la  folle 
ambition  n^avoit  autre  but  que  d'apprendre  à  bien 
déguifer  la  vérité  pour  demeurer  viâoûeuz  en  ces 
gucîtet^i  fe  paflent  dans  le  batteau,  n'achecaflenC 
plus  de  moy  des  armes  pour  fcrvir  à  feur  fureur. 
.  Il  arriva  fort  à  propos  qu  il  ne  reftoit  que  rres** 
peu  de  joues  jufqu'aux  vacations  qu'on  donne  du** 
xant  les  vj^ndanges.  Ce  qui  me  fit  refoudre  d'avoir 
patience^  afin  de  ne  me  retirer  qu'au  temps  que  Ton 
a  accouilamé  de  difcontinuei  les  leçons  publiques, 
je  de  ne  me  plus  expQfer  en  vraie  à  l'avenir  ^  mQf 
qui  avoisPnoniieur  d'avoir  elkë  racheté  par  vous. 
Voilà  le  deffcin  que  je  fis  en  voftre  prefence,  le- 
quel je  ne  communiqoay  qu'à  mes  plus  intimer 
aornu  ^  F  'ciblas  ^vec  eux  de  .n*en  parler  à  per« 
(bnne,  encore  que  lors  que  nous  fortions  ainfi  de  * 
cette  vallée  de  larmes,  &  que  nous  chantions  ua 
canttquedcjoyeà  voftrelouange,  vous  nous  euf- 
fies  armex  de  flèches  perçantes  8c  de  charbons  en-^ 
fiâmez  pour  nous  défendre  contre  ces  langues  trom« 
peufcs,  qui  fous  prétexte  de  nous  confcillcr  pouc 
noftre  bien ,  s'oppofem  à  nos  bonnes  refolutions» 
fcq-ttî  font  des  hommes  ceqa'elles  font  des  viandes 
qu'elles  confomment  en  les  aimant. 

.  Yott^  avcii  bi^é.moA  çç^ui  ^vec  .des  flèches  de 
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voftrc  amour.  Vos  paroles  eftoienc  comme  autant 
de  traits  qui  le  pcrçoient  :  âcies  exemples  de  ceux 
de  vos  fer vitAirs  que  yous  jtviez  lend  a  flic  ténébreux 
tout  éclatans  de  lumière,  &  de  morts  vivans,  fc  pre- 
feucoicnt continuellement  àmapenféè,  m'enflâ- 
moient  d'aideui  de  vous  feivir,  &  m'emperchoienc 
de  tomber  dans  la  ttedeur ,  &  ia  négligence  qui 
m^euft  pûfeire  panchervcrs  les  chofes  bafTes.  Us 
m'cnfiâmoient ,  dis-jc  ,  de  telle  forte  ,que  ces  vents 
de  contradiâ:ion  excitez  par  ces  langues  artificieu* 
its  au  lieu  d'éteindre  le  feu  que  je  leiTcntoisf  dans 
l'âme  ,  ne  pouvoient  fcrvir  qu'àl'accroiftrc. 

<Mais  parce  que  la  gloire  de  voftrc  nom  cftanc. 
répandue  dans  toute  la  terre,  il  ne  fe  pouvoir  £ai  te 
qu^it  nefetrouvaft  des  gens  de  bien  ,  quiloua/Tenr 
la  refolution  que  je  prenois  de  tout  quitteî  pour 
vous  fervir  ,  ilmefcmbloit  qu'il  y  auioit eu  quel- 
que vanité  i  ne  pas  attendre  les  vacations  qui  e- 
ftoiént  fi  proches,  fit  à  quitter  avant  ce  temps  une 
profcflîon  publique  expofée  à  la  vcuë  de  tout  le 
inonde^  puis  que  cette  retraite  &  piomte  auroit  don- 
né  fiijet  à  chacun  de  jetter  les  yeux  fur  moy,  &  de 
publier  que  j'aurois  Vomlu  mtOetz  pàr  ccKe  pre^ 
cipitation  de  me  rendre  confiderable.  Or  il  n'cfloit 
pas  de  la  prudence  que  je  donn^fle  lieu  a  tant  de 
lugemens  téméraires  &  à  de  mâuvlit^f  difc6u'rs  j 
dônnant  fujet  aox  hdmm^s  de  blân^eir  line^ufR- 
bonneaiflion  que  celle  que  je  voulois  faire ,  &  de 
rechercher  par  quel  éfprit  je  la  faifois.  ' 
'  De'pluSy  dés  ce  mefme  efté,  mon  poumoh  avoir 
eommenté'à  «•afFoiblir ,  &  à  ne  pouvoir  plus  fup- 
porter  l'excenif  travail  des  leçons  publiques.  Car  il 
ne  me  permettoitplus  de  rcfpirer qu'avec  beaucolip 
de  difficulté ,  Se  les  douleurs  que  j  'y  fentois,  joint 
que  je  ne  pouvois  plus  former  une  voix  nette  & 
qui  fe  fîfl:  entendre  de  loin,  témoignoicnt  allez  qu'il 
cftoit  malade.  -  Ctt  accident  d'abord  m'avait  mis 
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cnpciûc,  parce  que  je  me  voyois  prefque  obligé 
par  neccfîîté  d'abandonner  enticiemcnt  un  cxercu 
ce  fi  pénible,  ou  aumoiasdeledifcontinuer  pour 
uelque  temps^  (i  ;e  poavois  guérir  de  cette indifpo* 
tion  &  recouvrer  la  fancé.  Mais  auflî-toft  que  je 
fus  dans  une  volonté  pleine  &  parfaite  de  m' em- 
ployer tout  entier  dans  le  loifir  &  dans  le  repos  à  la 
contemplation  de  vos  grandeurs,  ô  mon  Dieu,  vous 
fçavex  que  je  commençay  mefme  à  reflentir  de  la* 
joye  de  ce  que  cette  excufe  qui  n'eftoit  pas fauffc  me 
pottrroic  fervir,  pour  adoucir  le  mécontentement 
de  ceux  qui  par  laconfideration^del'utilité  deieuxa 
enfâns ,  nepouvoientfonfFrir  que  je  fuflc  libre. 

Eftant  doue  rcmply  de  cette  joye,  j'attendois 
avec  patience  que  ce  refte  de  temps  s' écoulait.  Jene* 
fçay  s'il  y  avoir  encore  bien  vingt  jours:  mais  je. 
fçay  bien  que  j'eus  beaucoup  de  peine  à  les  palTcr  , 
parceque  je  n'avoisplus  cette  paiCon  de  paroiftie 
dans  le  monde,  laquelle  avoir  accoufliunédepor-» 
ter  Uiie  partie  du  poids  dont  j'eftois  chargé  3  &  qu'. 
ainft  eftant  réduit  à  le  porter  feu! ,  j'en  ferois  de- 
meuré accablé  (î  la  patience  n*euft  fucccdé  à  Tarn-; 
bition  .que  j'avois  auparavant.  Pcut-eftre,  moa 
Dieu  ,  que  quelqu'un  de  vos  ferviteurs  &  de  . mes- 
frères  dira  ,  que  jene  fçaurois  m'cxcufer  de  ccqu'* 
eftant  deûors  dans  une  entière  rcTolution  de  vous 
fervir  ,  j'aye  pûm'a&oir  encore  fur  la  chaire  du 
menfonge,  quand  ce  n'auroit  efté  que  durant  une 
heure:  &  je  fuisprcft  de  ravoiicr.  Mais  vous,  Sei-: 
gneur,  quieftestres-mifericordieux ,  ne  m'avez- 
▼DUS  pas  pardonné  ce  péché  avec  tant  d*autres^&. 
horribles  &  fî  funeftcs^que  vous  m'avez  remis  dans 
.  les  eaux  facrées  du  Baptcfme  } 


Chapzt&b  III. 

J)e  Pheureufe  mort  de  deux  de  fes  amis  ,  f^ereconde 
Htbrêdê  9  dont  le  premier  by  fVêh  frefié  fa  waijm 
def  dumfs  feut  s^y  retint^ 

NO  s  T  R  E  bonheur  apporta  une  afflidion  in- 
croyable à  Verecoode  ^  parce  qu'eftaac  arcefté 
aa fieclepar  plufieurs  tiens  qui  l'y  attachoientlres- 
étroitement ,  il  fe  voyott  preft  d'eftte  privé  de  na* 
ftre  compagnie.  Il  n'cftoic  pas  encore  chrcftien  :  5c 
bien  que  fa  femme  fufl  4u  nombre  desfidelles  ^  c'e«  ' 
ftoit  Ton  des  plus  grands  obAacles  qui  Tempef*- 
choientdenoasfaivredans  le  chemin  où  nous  en^i» 
txionsjparcequ'il  ne  vouloir  fe  faire  Chreftien  qu'à 
une  condition  avec  laquelle  il  ne  pouvoic  l'eftre^qui 
eftoit  de  quitter  fa  fenune  pour  renoncer  générée- 
ment  i  toutes chofcs ,  &  fe  donner  tour  à  Dieu. 

Il  nous  offrit  avec  beaucoup  de  bonté  une  mai- 
ion  qu'il  avoit  aux  champs  ^  pour  y  demeurer  du>* 
sanc  tour  le  temps  que  ncdis  palTerions  en  ces  quar«» 
tiers.  Vous  ne  lai/ferez  pas,  Seigneur  ,  cette  adion 
Atns rccompenfe  lors  delà  refurreâton  des  juftes  , 

3uoy  qu'il  vous  ait  dé^a  plu  luy  payeç  le  principal 
e  cette  deue ,  puis  qu'eftant  tombé  dans  une  gr  an^ 
,  ëe  maladie  durant  noflre  abfence  &  depuis  noflre 
arrivée  à  Rome,  Il  fe  fit  Chreftien,  &  paiTa  de  cette 
vie  k  one  meilleure.  Ainfi  vouseuftéspitié  non  feu- 
Icifientdeluy  ,  mais  aaffi  de  nous,  qui  aurions efté 
touchez  d'une  douleur  infupportable ,  fi  en  nous 
fouvenant  de  tant  de  témoignages  d'a^cdion  que 
ijuous  avions  receus  de  cet  amy  ,  nous  n'eufllons  pas 
eu  fujet  de  croire  qu'il  eftoit  du  nombre  de  vos 
élus. 

Nous  vous  rendons  grâces.  Seigneur  ,  de  ce  que 

nous 
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BOUS  fommes  à  vous ,  &  de  ce  qu'il  vous  plaift  nous 
le  témoigner  par  lesailiftances  &les  confolacions 


heureux  repos  en  vous,  vous  le  ferez  joiiir  des  beau- 
tcz  de  voftre  jardin  du  ciel  qui  eft  toujours  verd  &c  ^ 
flèariffant ,  de  voftre  paradis  de  délices  etemeUes$  ' 
puis  que  vous  luy  aviez  pardonné  fcs  péchez  lors 
qu'il  eftoit  encore  fur  la  cerre  »  &  que  vous  l'aviez 
étabi]r  dans  voftre  Eglifefur  cette  montagne  fainte 
qui  eft  il  fertile  8c  fi' abondante.  Voilà  de  quelle 
forte  Vcrcconde  s'affligeoit  alors  furnoftrcfujet. 
•  Quant  à  Nebride  il  fe  réjoiiiiToit  avec  nous  de 
ce  changement.  Car  bien  qu'il  nefuft  pas' encore 
chrcftien ,  &  qu'il  fuft  tombé  dans  le  piège  de  cette 
erreur  pernicicufe  qui  luy  faifoit  croire  que  la  chaii: 
de  voftre  fils  unique  n'eftoit  qu'an  fantôme ,  il  s'en 
eftoit  enfin  retiré ,  &  rechercnoit  la  vérité  avec  une 
mcrveillcufe  ardeur  :  mais  il  n'avoir  rcccu  encore 
aucun  des  Sacremens  de  voftre  Eglife.  Quelque 


Heré  par  le  Baptefme,  ilembrajSaauflilafoy  Ca« 

tholique  &  s'en  retourna  chez  luy  en  Afrique ,  où  il 
vous  fervoic  dans  une  parfaite  chafteté  &  conti*»- 
nence  avec  toute  fafamiile  qu'il  avoir  rendue  Chre^ 
fticnne.  Vous  l'avez  ,  Seigneur  ,  alFranchy  des 
liens  du  corps  3  &  il  eft  aujourd'huy  vivant  dan» 
le  fein  d'Abraham  voftre  Patriarche» 

Qupy  que  puiiTeeftrece  fêin  d'Abraham  ,  c'cft 
là  qu'cft  vivant  Nebride  mon  cher  amy,  &  que 
vous  avezrendu  voftre  filsadopcif,  mon  Dieu,  d'ef» 
clave  affranchy  qu'il  eftoit  auparavant. Car  en  quel 
autre  lieu  pourroit  eftre  une  telle  ame }  II  vit  donc 
en  ce  lieu  bimbcuj:cuj(  far  le  fujet  duquel  ilmefai« 
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foie  auttefois  tant  de  qoeftions ,  à  moy  qui  avoîsr 
Il  peu  de  lumière  &  de  fuflSfancc  pour  le  fatisfairc. 
il  n  approche  plus  Ton  oreille  de  ma  bouche:  mais 
il  approche  la  bouche  de  foname  de  cette  foarce 
éternelle  quicft  vous-mefmc  j  8c  la  il  defaltcrefa 
foif  en  beuvant  autant  qu'il  veut  de  Cette  divine 
fageife,  &jouïirant  d'une  félicité  qui  ne  finira  ja- 
mais. Je  ne  croy  pas  toutefois  qu'il  s'eny  vre  de  telle 
forte  dans  ce  torrent  de  délices  qu'il  m'oublie  puis 
que  vous^mefme ,  Seigneur ,  qui  ejftes  cette  fourcc 
adorable  dans  laquelle  il  boit  9  ne  m'oubliez  pas. 

Voilà  donc  l'eftat  dans  lequel  nous  eftions.  Nous 
confolions  Verecondc  ,  qui  fans  rien  diminuer  de 
ion  amitié  pour  nous  »  ne  pouvoir  voir  noftre  chan- 

fement  qa^avec  beaucoup  de  triAelfe^  &  nous  l'ez* 
orrions  de  fervir  Dieu  dan$^  la  condition  du  ma- 
riage ovi  il  cftoit  engagé.  Et  quant  à  Nebridc,  nous 
attendions  qu'il  nous  fuivift  comme  il  pouvoir ,  en 
cftant  fi  peu  éloigné  ,  8c  fur  le  point  de  le  £aire  i 
tout  moment.  Lors  qu'enfin  ces  jours  fc  paffc- 
xcnt  ^  ces  jours  qui  nous  paroiiToient  û  longs  U  en 
fi  grasd  nginbre  ^  4  caufe  de  la  pa/Iion  que  nous 
avions  de  joiiîr  de  cette  heureufe  liberté  dans  la^  . 
quelle  nous  aurions  tout  loifir  de  chanter  avec  Da- 
vid du  fond  de  noftre  amc  :  Mon  cœur  ne  parle 
qu'à  TOUS  y  mon  Dien  ;  Je  ne  cherche  qu'un  regard 
favorable  de  vos  yeux  j  &  je  Qe  çhcrcheray  janiais 
dutre  chofe. 
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Chapitre  IV. 

ll  fe  retire  en  la  m»fm  des  chamfs  de  Fereconde*  Des 
Unités  qu*il  fit  alors.  Du  moufventens  de  pieté  quH 
rejfentit  m  &fma  lu  Pfesmes:  ctnme  il  fut  guery 
far  miracle  dun  grand  mal  de  dtnts. 

EN  F  I  K  le  jour  arriva  auquel  je  quîccay  entie«-« 
rement  &  par  effet  la  profefCon  d'enfeigner  la 
xhetorique  ,  comme  jel'avois  déjaquittéecn  efprit, 
&  jque  vous  dégageaftcs  ma  langue  comme  vous 
aviez  déjà  dej^agé  mon  cœur.  Âiafi  plein  de  joye  ^ 
&  vous  beniilanc,  moiî  Dieu,  je  m'en  allay  à  Caflîa* 
que  avec  ma  merc  &  Alipe  ,  &  quelques  autres  de 
mes  amis .  On  peut  voir  par  les  livres  que  j 'y  com« 
pofay  enfttite  des  conférences  qae  j'eus  avec  ces 
plus  incimes  de  mes  amis  ,  &  par  ceux  que  je  fis 
dans  les  difputes  que  j'eus  feul  avec  moy-mefmc 
devant  vous,  à  quoy  j  employois  la  fcience  qu'il 
vous  avoit  plu  me  donner ,  &  que  j'arois  toute  conm 
facrée  à  voftrefervicc  ,  mais  qui  refTcntoit  encore 
quelque  chofc  de  la  vanité  de  l'Ecole  j  ainfi  qu'il 
artiveàceuxqui  après  avoii; couru  long-temps  ne 
latiTent  pas  de  fouffler  encore ,  lors  mefme  qu'ils  fo 
repofcnt  pour  reprendre  haleine.  Et  l'on  peut  voir 
par  mes  lettres  ce  que  j'écrivis  à  Nebridequi  citoit 
abfent.  Jen'ay  pas  affez  de  loifîr  pour  rapporter  en 
particulier  toutes  les  infienes  faveurs  dont  vous  me 
comblaftes  alors  ^  &  d'ailleurs  je  mebafte  depaiTer 
à  des  chofes  plus  importances. 

Mon  fouvenir  me  rappelle  à  vous  ^  mon  Dieu  : 
&  cem'cft  une  confolation  incroyable  de  pouvoir 
reconnoiftre  envoftre  prefence  avec  quels  perçans 
aiguillons  vous  pénétrâtes  mon  cœur  pourledom 
ccr»  de  quelle  Coxtevoas  abaiffaftes  les  montagne 
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jxi         Le-s  Confsssxoms 

8c  applaniftes  les  coUines  de  mes  pcnfces  vaines 

orgueil ieufc s  :  vous  rcdrefTâtcs  mes  voyes  obliques 
&  égarées:  vous  adouciflcs  ce  qu'il  y  a  voit  d'âpre  Se 
de  rude  en  mon  naturel  |  &  de  quelle  force  vous  af^ 
fujcttiftcs  Alipc  cet  autre  moy-mefme  fous  le  joug: 
de  voftic  Fils  unique  noftre  Sauveur  ,  dont  il  ne 
pouvoitfouiFrir  auparavant  que  je  meHaiTeie  nom 
dans  mes  écrits ,  parce  qu'il  aimoic  mieux  que  mon 
ftylc  fcfentift  de  relèvement  des  Cèdres  delaphi- 
lofophie  ôc  deTéloquence,  Icfquels  voûre  main  de-- 
puis  a  brifcz  en  moy ,  que,  de  l'hamilité  &  de  la. 
baflefledes  herbes  de  l*£vangile  &  de  l'£glife  qnî 
fontfalutaîres  aux  amcs  &  morcelles  aux  ferpens.  - 
Quels  cris  pouiTois- je  vers  vous,  mon  Dieu,  dans 
cette  maifpn  où  je  m'eflois  letiré  à  la  campagne^ 
lors  que  n'çftant  encore  que  novice  en  voftre  vcri-. 
table  &  pur  amour,  &  feulement  catéchumène ,  je  - 
lifois  avec  Alipe qui i^eftoit  attiE  ,  les  Pfeaumes  de 
ce  Roy  prophète ,  ce$  Cantiques  animez  d'une  foy 
vive  ,  &  ces  chanfons  toutes  faintes  qui  banniffcnt  . 
des  ames  l'efprit  d  o;:gttcil  &  de  vanité  ?  Ma  mère 
s' eftoit  jointe  à  nous  en  cette  retraite ,  ayant  dans 
un  corps  de  femme  une  foy  mafle  &  genere^ufe ,  une 
tranquillité  &  une  paix  d'efprit  digne  de  fon 
une  aiFeâion  de  mere ,  &  une  pieté  vraiment  chrc-e 
fitenne. 

Quels  cris ,  dis-je,  ne  pouifois-jepoint  auflî  vers 
vous,  mon  Dieu,  cnlifant  ces  Pfeaumes  ?  Combien 
^m'embrafoient-ils  de  voâre  amour?  Combien  me, 
fentois'je  brûler  d'un  ardent  defir  de  les  chanter 
s*il  m*euft  efté  poflîbic  par  toute  la  terre  ,  afin  de 
confondre  l'orgueil  des  hommes  ?  Mais  ne  fe  chan« 
tent-ils  pas  par  toute  la  terre  ^  &  y  a-t-il  un  lieu  dans 
l'univers  qui  ne  fe  fente  de  voftre  chaleur  ? 

De  quel  mouvement  d'indignation  &  de  colère* 
p'eftois- je  point  touché  contre  les  Manichéens  )  Et 

d'Mtrc  parr^ellc  compaifioA  A'am$«-jc  point 
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xi'cux ,  voyant  qu'ils  ignoroient  les  myftcres  en-- 
fermez  dans  vos  Écritures  faintesjqu  ils  neconjioiil 
foient  point  ces  remèdes  de  leurs  playes  $  &  qu'ils 
rcjettoient  avec  une  fureur  de  malades  &  de  phre- 
netiques  Tantidote  qui  eiloic  capable  deles^uerirl 
J'cuiTc  deiicé  qu'ils  eulTent  efté  en  quelque  lien  au« 
fvés  de  moy  fans <jue  je  fceufTe  ni  qu'ils  y  fuflent,ni 
qu'ils  m'écoucaffent ,  &  qu'ils  euflent  vu  mon  vifa- 
ge  &  entendu  mes  paroles  lors  que  je  lifois  le  qua^ 

.  triéme  Pfeaumcde  D^vid  dans  la  retraiteoù  j'étois^ 
afin  qu'ils  fu/Tent  témoins  des  mouvemens  qu'il  ex- 
cita dans  mon  ame.  Et  j'eufle  dcfiré  ,  je  le  répète  , 
qu'après  que  j  en  eus  lu  ce  premier  verfet  :  O  Dieu 
4E|ui  eftes  ma  fuftîce,  vous  m'avez  exaucé  lors  que  ;e 
yous  ay  invoqué  ,  &  vous  m'avez  fait  refpircr  dans 
Taâlidion  :  ayez  pitiç  dcmoy  ,  Seigneur ,  Se  écou- 
jtez  ma  prière,  ils  i^'euiTent  entendu  fans  que  je 
fceufle  qu'ils  m- entendiiTent ,  &  fans  avoir  fujet  de 
croire  que  je  difTe  à  caufed'euxçeque  jedis  enfuite 

'  de  ces  paroles  elUnt  tres^veritable  y-que  je  n'euiTe 
pas  dit  les  mefmes  ebofes ,  ni  en  la  mefme  manière 
fi  j'eufTe  crû  eftre  vûou  écouté  d'eux.  Et  quand 
j'aurois  dit  les  mefmes  chofes^ils  ne  les  auroicnc  pa$ 
receuës,d/c  la  mefme  forte,  que  s-'ils  avoient  vû  jqite 
je  parlois  feul  8c  à  moy  «  melme  en  voftre  prefence^ 
Iclon  que  j'y  eftois  pouffé  par  les  plusfinceres  & 
les  plus  tendres  afeâions  de  mon  cœur, 

] 'eftois  en  mefme  temps  glacé  de  cj;ainte.&  en^ 
ilâméd'efperance,  &  tout  tranfporté  de  joyedans 
la  veuë  de  voftre  mifericorde  &  de  voftre  bonté 
paternelle  :  &  tous  ces  mojivemens  intérieur»  for« 
toient  au  dehors  par  mes  pleurs  &  par  mes  foûpirs  > 
lors  que  voftre  faint  Efprit  en  s'adreflant  à  nous, 
nous  dit  ces  paroles  :  Enfans  des  hommes,  jufques  à 
jjuand  aur€;z«vous  le  cœur  endurcy  ^  Pourquoy  ai* 
fliez-vpus  là  vanité  fie  cheschez«vous  le  menfongç) 
(^arj'avois  aimé  la  vanité  ^  j'avois  cherche  le  meu< 
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?T4  Les  Confessions 
fongc^  &  vous  aviez  déjà,  Seigneiu,  glorifié  voilce 
faiot  in  IcreiTufcican^d^s  morts ,  &  en  le  plaçant  4 
voftrc  droite  ,  d'où  il  nous  dévoie  envoyer  félon  fes 
promefTcs  le  confolatcur  &  l'cfprit  de  vérité  :  &  il 
Tavoit  déjà  envoyé  |  mais  fe  ne  le  fçavois  pas. 

iM'avoit  envoyé ,  parce  que  déjà  il  avoit  efté 
glorifié  en  rell'ufcirant  des  morts  &  en  montantdans 
le  ciel.  Car  auparavant  cela  le  S*  Efprit  n'avoir  pas 
-encore  efté  donné ,  parce  que,  Jésus- Christ 
n'avoit  pas  efté  encore  glorifié.  Ainfi  le  Prophète 
crie  :  Jufques  àquandaurcz-vousle  cœur  endurcy? 
I^oucquoy  aimcz-vous  la  vanité  &  cherchez-vous 
le  menfonge }  Sçachezque  Dien  a  glorifié  fon  fainf. 
11  crie  :  Ja(ques  àquand  }  Il  crie  :  Sçachez.  Etmoy 
fans  que  je  le  fceuffe  ,  j'ay  aimé  fi  long-temps  la  va- 
nité ,  &  j'ay  cherché  le  menfonge. .  C'eft  pourquoy 
je  ne  pouvois  fanstemblet  entendre  qae  ces  parod- 
ies s'adreffent  à  ceux  qui  font  tel  s ,  que  je  me  fouvc- 
nois  d'avoir  efté  fi  long-temps  ^  puis  qu'il  n'y  avoic 
eu  que  vanité  &  que  menfonge  en  ces  fantômes  que 
j'avois  pris  pour  la  vérité.  Et  aansla  douleur  ëemoA 
fouvenir  ,  je  dis  plufieurs  chofes  avec  tant  de  force 
&  de  véhémence  ,  que  jefouhaiterois  qu'elles  euf^ 
fent  efté  entendues  par  ceax  qui  aiment  encore  la 
vanité  &  qui  cherchent  le  menfonge.  Car  pent* 
eftrc  en  auroient-ils  efté  fortement  touchez ,  peut- 
eftre  auroient-ils  vomy  le  poifon  qui  les  étouffe  :  & 
▼otts  les  auriez  exaucez ,  Seigneur,  lors  qu'ils  vous 
auroientadreffé  leurs  cris ,  parce  qucccluyquiim* 
plor^e  voftre  mifericorde  pour  nous ,  eft  mort  pour 
nous  d'une  mort  réelle  &  véritable* 

Je  lifois  dans  la  fuite  de  ce  Pfeanme;  Mettez* 
vous  en  colère,  ôc  ne  péchez  point.  Et  de  quelle 
*  forte  ,  mon  Dieu ,  e(loi$-je  touché  par  ccsparoles, 
ayaot  appris  déjà  par  le  mouvement  de  vôtre  grâce 
âme  mettre  en  colère  contre  moy-mcfme,  à  caufe 
4c  mes  fautes  paiTécs  pour  ne  le$  çommcccre  plus  à 
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Vavenir  ?  Et  ma  colère  eftoit  jufte  ,  pttis  que  ce 

n*cftoit  point  une  autre  nature  de  la  région  des  té- 
nèbres qui  pechoic  en  moy ,  comme  le  difeuc  ces 
hérétiques  qui  ne  fe  mettent  point  en  colère  contré 
euz-mefmes  ^  &  qui  amaiTent  des  treibrs  de  colère 
pour  le  jour  de 'voftrc  colère,  lors  que  vous  pa^ 
roiftrczaflîs  fur  le  trône  de  voftrc  juftice.  • 

Déjà  les  biens  qtte  j'aimois,  n'eftoient  plus  ezte^ 
rieurs  ;  &  les  yeux  démon  corps  ne  les  cherchoienc 
plus  dans  ce  foleilmaterid  &  fenfiblc.Car  ceux  qui 
veulent  chercher  hors  d'eux-mefmes  leurs  conten- 
temens  &  leurs  délices ,  fe  di/Iipent  8c  répandent 
dans  la  recherche  des  chofes  vifibics  &  temporelles; 
&  leurs  efprics  aiFamcz  ne  font  autre  chofe  que  s'en 
xeprefenter  les  images  &.  fe  repaiftre  de  ces  fantô- 
mes. Qu^ils  feroient  heureux  s'ils  pouvoient  s'en 
nuyer  de  cette  faim,  &  dire  enfuïte  :  Quj^nous 
monftrera  les  biens  véritables  ?  £t  que  nous  leur 
répondiflîons ,  &  qu'ils  l'entendilTent  :  La  lamiore 
de  voftrc  vifage ,  Seigneur ,  eft  répandue  deftus 
nous.  Car  nous  nefommespas  la  lumière  qui  illu- 
mine tout,  homme  venant  au  monde  $  mais  nous 
fommes  illuminez  par  vons^  afin  qu'après  avoir 
eftc  par  nous-mefmes  enfans  de  ténèbres  ,  nous 
devenions  par  vous  enfans  de  lumière. 

O  l  s'ils  pouvoient  voir  cette  lumière  intérieure 

^  éternelle  dont  je  commençoisde  goûter  lacon« 

noiffance  ,  &  que  j'avois  un  dcplaifir  fcnfible  de  ne 

leur  pouvoixmonftrer  ,  quand  mefme  ils  m  euifent 

dit:  Quignons  monftrera  les  vrais  biensi  Parce  qu'il 

leur  eft  impoflîblcdc  lesconnoiftre  pendant  qu'ils 

font  éloignez  de  vous  ,  &  qu'ils  continuent  de  s'at* 

tacher  dételle  forte  aux  chofes  vifibles  ,  qu'ils  fem- 

blent  atoir  mis  tout  leur  cœur  &  tout  leur  efprit 

dans  leurs  yeux.  Car  dans  ce  fecret  de  mon  ame  où 

jcm  eftois  mis  en  colère  contre  moy-mefme ,  où j'a- 

vois  efié  touché  jufques  dans  le  fond  du  cœur  »  8c 

1  •••• 
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où  je  vous  a  vois  offert  un  facxificc;  en  détijoifanc 
d'une  parc  mon  ancienne  corruption ,  8c  voos  of« 
iraiit  de  l'autre  avec  une  fainte  confiuice  en  voftre 
inifericorde ,  le  commencement  du  renouvellement 
demoname,  vous  aviez  commencé ,  Seigneur,  à 
me  £aire  jouter  vos  douceurs  &  yos  délices  à  me 
coïnbler  de  joyc.  Aiufi  je  poufTois  des  cris  au  dehors 
en  lifant  ces  faintes  paroles  dont  je  relTentois  l'effet 
an  dedans  y  &  je  ne  defirois  plus  m'enricbir  de  l'ar 
bondance  des  biens  cerreftres ,  en  dévorant  par  un 
defir  infatiable  les  chofes  fujettes  au  temps  ,  & 
citant  moy-mcfme  dévoré  par  le  temps  ,  dautant 
que  je  tronvois  dans  voftre  éternité  tres^fimple  un 
autre  froment ,  un  antre  vin  >  &  une  autre  huile 
ijuc  ceux  d*icy-bas. 

Lors  que  je  lifois  le  verfet  fuivant  y  je  jcttois  ua 
grand  foupir  du  plus  profond  de  mon  cœur  »  8c  m'é- 
criois  :  Je  feray  en  paix  ;  je  feray  en  paix ,  lors  que 
je  feray  en  Dieu.  Ce  fera  dans  luy-mefme  que  je 
prendraymon  fommeil  &  mon  repos.  O  bienheu» 
reufes  paroles  I  A  quoy  j'ad joûtois  :  Qui, fera  capa- 
ble de  nous  rcfifter  lors  que  cette  autre  parole  fera 
accomplie:  La  mort  aefte  engloutie  par  la  vidoire? 
Yons  eftes ,  Seigneur  ^  cet  eftré  admirable  qui  ne 
change  point  :  En  vous  fe^  je  trouve  le  repos  qui 
fait  oublier  toutes  les  peines  ,  parce  que  nul  autre 
li'eft  égal  i  vous ,  &  qu'il  feroit  inutile  d  acquerir 
ix>ut  ce  quin'eft  pas  ce  que  vous  eftes.  Voilà ,  Sei«* 
gneur ,  le  fondement  de  la  fdid^^efperance  dans 
laquelle  il  vous  a  plu  m'alFermir. 

Je  lifois  ainfi  ce  Pfeaume  avec  ardeur ,  &  j'euife 
bien  voulu  pouvoir  faire  quelque  chofe  pour  ton- 
cher  les  oreilles  fourdes  de  ces  morts  ,  dont  j'avois 
cfté  l'un  des  pires  lors  quejem'élevois  avec  une 
opiniâtreté  un  aveuglement  étrange,  contre  vos 
lamtes  Ecritures  fi  pleines  de  la  douceur  d'un  miel 
çelefte  &£  éclatantes  de  Yoftrclu^iiere  :  £tjejCc« 
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ehois  de  douleur  cnpesifaDt  aux  éciits  contraires  à 
ces  divins  livres ,  lors  que  je  mefouvenois  de  tout 
ccquis'cftoitpafTéen  ces  temps  que j'avois  fi  inu- 
xiieroent  employez. 
•  Mais  j  e  Q'ay  pas  oublié  &  ne  veux  pas  auifi  paiTcc 
fous  filence  la  rigueur  avec  laquelle  vous  tne  chi- 
tiaftes  ,  &la  promtitudc  admirable  de  voftre  afli- 
ftance  que  je  fentis.  Vous  me  tourmentiez  alors 
par  un  mal  de  dents*  £r  quand  il  fut  arrivé  à  un 
tel  excès  que  je  ne  pouvois  plus  parler  ,  il  me 
vint  en  penfée  d'avertir  tous  feux  de  mes  amis  qui 
cftoient  prefens  de  vous  prier  pour  moy  >  mon 
'Dieu  qui  elles  la  fource  de  toutes  les  grâces.  Ce 
que  j'écrivis  fur  des  tablettes  &  leur  donnay  àlire. 
Nous  ne  fûmes  pas  plutofl  à  genoux  pour  commen- 
çer  nos  prières  que  ma  douleur  s'évanoiiit.  Mais 
quelle  douleur ,  mon  Dieu  ,  8c  comment  s'éva* 
nouït-ellc?  J'en  fusépouventc,  jelcconfefTe.  Car 
je  n'avois  de  ma  vie  rien  éprouvé  de  femblable. 
Cet  effet  fi  miraculeux  grava  profondément  dans 
mon  cœur  le  pouvoir  de  voftre  divine  volonté  :  & 
snafoy  m'en  donnant  de  la  joye  j  je  loiiay  voftre 
faint  nom.  Mais  cette  fby  ne  me  permet  toit  pas 
d'eftre  fans  inquiétude  dans  le  fouvenir  de  mes  pé- 
chez, qui  ne  m'avoientpas  encore  efté  remis  par 
le  faint  Baptefme. 


CKAfITRX  y. 

//  renmce  à  U  frofejjtm  denfeigrter  la  Rhétorique.  Saint 
jimbroife  lujf  confeslU  de  lire  ifaii- 

L£s  vacations eftant  finies  y  je  fis  fçavoir  à  ceux 
de  Milan  qu'ils  eufifent  à  chercher  un  aatrePro* 
feUcur  en  Rhethorique  qui  leur  vendift  des  paro- 
les ,  parce  que  j'avois  leiolu  de  me  confacrcr  tout 


Oigitized  by 


51  s  Les  Confissions 

entier  à  voftre  fcrvice ,  &  que  mefine  fans  cela  une 
douleur  de  poitrine  m'empcfchoit  de  pouvoir  con- 
tinuer davantage  Texercicc  de  cette  profe/Iîon.  Je 
fis  aullî  connoiftre  par  mes  lettres  à  voftre  faim: 
Pontife  Ambroifc  quelles  avoient  efté  mes  erreurs 
•paflees;  &  dans  quelles  difpofitions  jcme  trouvois, 
afin  qu'il  luy  plûft  de  me  confeillcr  ce  que  je  de* 
vois  principalement  lire  de  vos  Ecritures ,  pour  me 
bien  préparer  â  recevoir  une  auffi  grande  grâce 
qu'eft  celle  du  facre  Baptcfmc.  Sur  quoy  il  m  ordon- 
na  de  lire  le  Prophète  Ifaïe  ,  ajant  juge  comme  je 
croy  que  cette  leâurem'eftoic  fort  propre;^  à  taufc 
^ue  c'eft  celuy  de  tous  les  Prophètes  qui  parle  le 
plus  clairement  des  veritez  de  PEvangile ,  &  delà 
vocation  des  Paycns,  Mais  ne  pouvant  rien  com« 
prendre  à  ce  que  j'en  lûs  d'abord ,  &  m'imaginant 
4jue  tout  le  reftc  me  feroit  auffi  obfcur ,  je  le  quittay 
pour  le  reprendre,  lors  que  je  ferois  plus  exercé 
dans  le  langage  de  voftre  Ecriture  fainte. 


Chapitre  VI. 

Jl  refûh  le  Baptefme  à  Pafyues  ,  ftx  ou  feft  TKois  apre$ 
,  Ja  cùHwfion ,  avec  j^lspe  &  fan  fils  ^deodat. 
^admirable  efprit  di  ca  enfanta 

LO%%  que  le  temps  fut  venu*  de  m'cnrollcr 
dans  voftre  milice  facréc  ,  nous  quittafracs  la 
campagne  pour  retourner  à  Milan ,  &  Alipe  vou- 
lut auffi  renaiftre  en  vous  avecmoy  .  Il  eftoit  déjà 
rempljr  d'une  humilité  qui  le  rendoit  digne  de  par- 
ticiper à  vos  Sacremcns  j  &  il  faifoit  fouftur  à  fon 
corps  de  fi  rudes  pénitences  pour  le  domter ,  que  par 
une  adiott  d'aufterité  inouye  ,  il  eiic  le  courage 
de  marcher  nuds  pieds  durant  les  glaces  dans  cette 
province  de  l' Italie.  Nous  menafmes  aulfi  mon 
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nommé  AdeoJat  ,  qui  cftoic  un  fruit  de  mon  pé- 
ché ^  mais  auquel  il  vous  avoic  plu  de  donner  des 
inclinations  excellences*  Il  avoît  alors  enviro^i 
quinze  ans  ;  Se  fon  cfprit  eftoît  Aéjz  fi  fort  ayao- 
cé  ,  qu*il  furpaflbit  celuy  de  plufieurs graves  &  fça.- 
Tans  hommes. 

Je  publie  en  cela  vos  faveurs  &  vos  bienfaits ,  ft 
vous  en  rends  grâces  ,  mon-Dieu ,  vous  qui  eftes  le 
Créateur  déroutes  chofes ,  &  qui  pouvez  fi  facile- 
ment reparer  tons  nos  défauts.  Car  il  n*y  avoir  riea 
de  moy  en  cet  enfant  que  mon  péché.  Que  fi  je  pre« 
nois  le  foin  de  le  nourrir  en  voftrc  crainte  ,  cela 
mefme  venoic  de  vous  |  puis  que  c'eft oit  vous  &  nul 
autre  qui  me  Taviez  infpiré.  Je  confeiTe  donc  vos 
bienfaits ,  Seigneur ,  Se  vous  en  rends  grâces. 
compofay  alors  un  livre  en  forme  de  dialogue , 
qui  porte  pour  titre  :  Du  Maiftre ,  où  luy  &  moy 
parlons  enfemble  :  &  vous  fçavez  que  toutes  les 
penfées  qui  y  font  écrites  fous  le  nom  de  celuy  avec 
qui  j'y  parle  font  entièrement  de  luy,  quoy  qu'il 
n' eufl alors  que feize  ans.  £t  j'ay  vûplufieurscho« 
fes  de  cet  enfant  qui  eftoient  encore  plus  admira-» 
bles.  La  grandeur  de  fon  efpritm'étonnoit.  Et  quel 
autre  ouvrier  que  vous.  Seigneur  ,  eft  capable  de 
£ii^e  de  tels  chef  d' œuvres  &  de  fi  grandes  aier« 
veilles  ? 

VousH'enlevaftes  bicn-toft  du  monde  :  ce  qui 
fait  que  lajoyeque  je  reifens  en  me  fouvenantde 
luy  ,  n'eft  traverfée  d'aucune  crainte  ^  parce  que 
je  n'ay  rien  à  appréhender ,  ni  pour  les  fautes  de 
fon  enfance,  ni  pour  les  péchez  qu'il  a  pu  com- 
mettre en  fa  jeunefie ,  puis  qu'ils  luy  ont  tous  efté 
remis  par  le  Baptefme.  £ftant  donc  entré  avec  nous 
en  voftre  grâce ,  nous  le  joignifmes  aufiî  avec  nous 
dans  noftre  deflein  pour  Télevcr  en  voftre  faintc 
difcipline.  Etaufii-toft  que  nous  eufmes  efté  tous 
trois  baptifez  ^  Tin^uietude  que  nous  donnoît  le 
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fouvenir  de  noftreyie  paiTécVévanouic.  Je  ne  pou* 

vois  en  ces  premiers  jours  me  ralTaficr  de  la  con- 
folacion  nompareille  que  je  recevois  en  confideranc 
quelle  eft  la  profondeur  de  vos  confeiis  en  ce  qui 
Tcgardc  le  falut  des  hommes.  Combien  verfay-jc 
de  pleurs  par  la  violence  émotion  cjuc  je  reUen** 
tois lorsque  j'encendoi^ dans  voftre  £glife chanter 
des  hymnes  &  des  cantiques  i  voftrë  lôifange  }  £n 
mefme  temps  que  ces  fous  fi  doux  &  il  agréables 
6appoienc  mes  oreilles  ,  voftre  vérité  fe  coulqit 
par  eux  da^ns  mon  cœar  :  elle  ezcitoit  datis  mùy 
des  mouvcmcns  d'une  dévotion  extraordinaire  :  elle 
metiroit^des  larmes  des  yeux  ;  &  me  faifoit  trou-- 
ver  da  folagement  Se  des  délices  mefme  dans*  ces 
larmes.   .  ' 


Cha]?it&s  VII. 

♦ 

'J)^^wnt  i  Milan  la  tmtttamê  A  ibaniir  i  TEglife. 
Saint  t^mbrotfe  trouve  par  révélation  les  corps  de 
faim  Gervais  ^  de  faint  Pntbaii»  IdiraçUs  faits 

*   far  M  corps. 

IL  n'y  avoir  pas  long  -  temps  que  cette  coutu- 
me qui  confole  &  qui  élevé  les  erprits  à  Dieu 
eftoit  enufagedansl'Eglife  de  Milan,  oà  les  fi- 
. délies  la  pratiquoicnt  avec  grande  afFeftion  ,  & 
joignoient  leurs  cœurs  à  leurs  voix  dans  ces  faints 
cantiques.  Car  un  an  feulement  auparavant  ou  un 
peu  plus ,  l' Impératrice ]uftine  mere  du  jeune  £m« 
percur  Valentinicn  cftant  tombée  dans  l'herefie  des 
Ariens,  &perfecutant voftre  ferviteur Âmbroife, 
tour  le  peuple  plein  de  zele  refolut  de  mourir  avec 
fon  Evcfque,&  palToit  pour  ce  fujet  les  nuits  é tieres 
das  r£gUfe«  Ma  merc  YoUre  fervante  cftoit  des  prc- 
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mîeres  i  veiller ,  &  prenant  beaucoup  de  parc  à 
cette  affaire  de  Dieu  ,  ne  vivoitque  d'oraifons-  £t 
quant  à  nous ,  quoy  Que  la  chaleur  de  voftre  efptic 
n-eu(l  pas  encore  fondu  les  glaces  de  noflre  cœur^ 
nous  ne  laiflions  pas  néanmoins  d'eftre  fort  tou- 
chez de  voir  la  ville  dans  cet  éronnement  &  dans 
ce  trouble.  Ce  fut  en  cette  rencontre  que  pour 
cmpefcher  que  le  peuple  ne  s'cnnuyaft  d'un  fî  long 
&  il  pénible  travail ,  on  ordonna  qu'on  chanteroic 
des  Hymnes  &  des  Pfeaumes  félon  Tufage  de 
glife  d'Orient.  Depuis  ce  |our  y  cette  coutume 
continue  de  s'obfcrver,  non  feulement  dans  TEgli- 
fe  de  Milan ,  mais  dans  pluûeurs  autres ,  &  prefqucv 
dans  toutes  lesEglifes  du  monde ,  qui  fe  font  por«' 
tccs  à  imiter  une  fi  fainte  action. 

£n  ce  mefme  temps  vous  revelaftes  en  fonge  à. 
ce  faint  £ vefque ,  en  quel  lieu  repofoient  les  corps 
des  Martyrs  Gervais  &  Prothais ,  que  vous  aviez 
gardez  depuis  tant  d'années  comme  dans  le  trefor 
de  voftre fecret ,  Se  confervez  fans  fe  corrompre^ 
afin  de  les  découvrir  au  befoin  pour  arrefter  la  fu** 
reur  d'une  femme  ,  mais  d'une  femme  qui  eftoic 
Impératrice  &  mcre  de  l'Empereur.  Ces  corps 
ayant  donc  ainfi  efté  trouvez  te  tirez  dd  lieu  oii 
ils  eftoient ,  lorsqu'on  les  portoit  dans  la  grande 
Egiife  avec  l'honneur  quileur  eftoit  deu ,  non  feu- 
lement les  polTedez^ftoient  délivrez ,  &  les  démons 
en  fortant  nors     leur  corps  confeflbient  la  puif* 
fance  de  ces  Saints  :  mais  un  bourgeois  de  Milan 
tres-connu  dans  toute  la  ville  ,  &  qui  eftoit  aveu* 
g  le  depuis  fort  long-temps ,  ayant  demandé  &  ap«. 
pris  quel  eftoit  le  fujct  de  cette  joye  qui  caufoit  un 
û  grand  bruit  parmy  le  peuple  ^  il  fe  leva ,  &  pria; 
cefuy  qui  le  conduifoit  de  le  mener  au  lieu  où  é*> 
toient ces  faintes Reliques.  Y eftantarrivé 8c ayant: 
obtenu  perraifllonde  toucher  avec  un  linge  le  cer- 
cueil où  croient  les  corps  de  ces  Saints  dont  la^ 
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mort  vous  cft  prccicufc,  il  n'eut  pas^lûtoft  porté 
ce  linge  à  fes  yeux,  qu  ils  s'ouvrirent  à  l'heur-e- 
mefme.  Ce  grand  miracle  fe  répandit  de  tous  co- 
tez ;  fît  retentir  par  tout  vos  louanges ,  Se  bien  qu'il 
n*curt  pas  affez  de  force  pour  guérir  rcfpric  de  cette 
Princeile  ennemie  des  Catholiques ,  &  la  lamener 
dans  la  véritable  créance  y  il  en  eut  aflez  nean* 
moins  pour  arrefter  la  fureur  avec  laquelle  elle  les 
perfecutoit. 

Je  vous  rends  grâces ,  mon  Dieu  ,  d'avoir  rap- 
pel ié  dans  ma  mémoire  le  fouvenir  d'un  ëveae^ 

ment  fi  important  :  que  j'avois  oublie  de  rapporter 
en  fon  lieu*  Cependant  quoy  que  ces  parfums  ré« 
pandiiTenf  alors  une  odeur  fi  douce  &  fi  agréable  , 
je  ne  courois  point  après  vous:  &  c'eil  ce  qui  depuis 
me  faifoit  redoubler  mes  pleurs  parmy  les  Hym- 
nes &  les  Cantiques  que  l!£glife  chantoit  à  voftre 
louange  ,  ayant  fi  long^temps-foupiré  pour  vous 
connoiftrc  ,  &  commençant  enfin  à  refpircr  Pair 
de  voftre  efprit  &  devoitre  grâce  autant  qu'on  le 
peut  faire  dans  ce  corps  mortel  ^  dans  cette  maifon 
de  boue  &  de  chaume. 


Chapitré    VIII.  - 

Rammma  mtjifriquet  il  ferd fi^imri  mOfihé  II  féif* 
fvrUjjmtte  smlt  efii  tiàicJm  iê  cette 
fainte  femrnt^ 

COMME  VOUS  avex  accoutumé  ^  Se^neur ,  de 
porter  ceux  qui  font  dans  les  mefmes  fcntî. 
mens  à  vovloir  demeurer  enfcmble  ,  vous  fifteç 
4}u'£vede  ^  qui  alors  eftoit  encore  jeune  &  de  la 
mefme  ville  que  moy ,  vint  demeurer  avec  nous. 
11  eftoit  du  nombre  de  ces  officiers  que  Ton  nom- 
me Agens  des  affaires  de  i'£mjpcj:eu£  ^  &  ayant 
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ttié  convcrty  &  baptifc  avant  nous  ,  il  avoit  renon- 
cé à  la  cour  &  à  couc  le  fer  vice  qu'on  rend  aux  hom  - 
mes  pour  ne  penfer  plus  qu'à  vous  fervir.  Ainfi 
nous  eftions  cnfembic  :  nous  avions  tous  refolu  de 
mener  enfemble  une  vie  parfaite  :  nous  n'eftions 
en  peine  que  de  chercher  un  lieu  qui  fuft  propre 
à  l'exécution  de  noftre  deffein  :  nous  retournions 
enfemble  en  Afrique.  Et  lors  que  nous  fufmes  ar- 
rivez à  O  Aie  où  le  Tibre  entre  dans  la  mer ,  ma 
xnere  mourut^ 

Je  palTe  pluficurs  chofes ,  parce  que  je  dcfire  d'a-t 
breger.  Recevez  s'il  vous  plaift,  mon  Dieu,  les 
confei&ons  que  je  veasfais  j  Se  les  aâions  de  gra» 
ces  que  je  yGas  rends ,  non  feulement  par  mes  pa* 
rôles  ,  mais  aufli  dans  mon  fiience ,  de  tant  de  fa« 
veurs  innombrables  que  j'ay  reccuësde  voftre  bon« 
té.  Mais  Je  ne  puis  taire  ce  que  monefprit  conçoit 
touchant  voftre  fervante  qui  m* avoit  conceu  dans 
fcs  flancs ,  afin  de  me  faire  naiftre  en  cette  vie  tem-  ' 
porelle',  te  dans  fon  cœac  afin  de  nie  faire  renai* 
ftre  pour  l^ternelle.  Je  ncla loiieray  d'aucun  bien 
dont  clle-mefme  aitelléla  fourcc,  mais  feulement 
des  dons  que  voftre  erace  luy  a  départis^  piiis  qu^^eU 
les  ne  s'eftoit  pas  Uite  elle^mefme ,  &  no  s*eftoit 
pas  élevcc  elle-mefme  dans  fon  enfance.  C'eftoit 
vous,  mon  Dieu  y  qui  l'aviez  formée,  &  lors  que 
fon  pcre  &  fa  mère  la  mirent  au  monde  ,  ils  ne 
fçavoient  pas  quelle  elle  feroit  :  mais  la  dodtrine 
dp  voftre  Christ, ficla  conduite  de  voftre  îils 
unique ,  rinftruiflrent  en  voftre  crainte  dans  une 
maifon  fidelle ,  8c  qui  eftoit  l'une  des  mieux  re-* 
glces  de  voftre  Eglifc. 

Quand  elle  parloir  de  la  manière  dont  elle  avoit 
efté  élevée,  elle  ne  feloiioit  pas  tant  du  foin  de  fa 
merc ,  que  de  ^clpy  d'une  fervante  qui  eftoit  fi  ex- 
trêmement âgée  qu'elle  avoit  porté  fon  pere  entre 
fcs  bras  ^  lors  qu'il  eftoit  encore  enfant  ^  ainfi  que 
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des  filles  fl^ja  grandes  ont  accoaftumé  de  porter 
cens  qni  font  en  ce  petit  âge ,  &  qui  yiyoit  dans 
une  telle  crainte  de  Dieu  ,  que  fa  vertu  auflî  bien 
que  fa  yieilleiTcavoient  porté  le  maiftic  &  lamai- 
fticâc  de  cette  maifon  tonte  chcefticone  à  la  refpe* 
Acï ,  &  à  luj  donner  la  conduite  de  lenrs  filles. 
£lic  s'en  acquitoit  avec  un  extrême  foin.  Et  coni« 
me  lors  qa'il  eftoit  neceffaire  elle  les  reprenoit  avec 
forcenfant  d'anefainteféTeritéy  elle  les  inftrttifoit 
auflî  avec  beaucoup  de  difcretion  &  de  prudence. 
Car  hors  les  heures  où  elles  mangcoient  tres-ib- 
brement  à  la  table  de  lear  pere ,  quelque  violente 
foif  qu'elles  euffent ,  elle  ne  leur  permettoit  pas 
feulement  de  boire  de  Teau  ,  les  empefchant  de 
prendre  cette  mauvaife  couftnme ,  &  leur  difanc 
cette  parole  pleine  de  fageiTe  ;  Maintenant  rfUss 
bcuvez  de  l'eau ,  parce  que  vous  n'avez  pas  le  vin 
en  voftrepttiiTance:  mais  lors  que  vous  ferez  ma* 
riées  ,  &  qne  vons  ferez  maiftreffes  des  caves  8c  des 
celliers,  vous  ne  tiendrez  compte  de  Peau,  Se  vous 
conferverez  cette  couftume  die  boire,  ^ 

Par  ces  fages  remontrances  &  par  l'autorité  on'eU 
le  prenoit  fur  Pefprit  de  ces  feunes  filles ,  elle  ar- 
reftoit  les  defirs  inconfiderez  qui  font  ordinaires 
en  cet  âge  y  &  leur  apprenoit  à  régler  tellement 
leur  foiTleloQ  les  règles  de  la  tempérance ,  qu'el- 
les s'cftoient  accouftumces  peu  à  peu  à  n'avoir  pas 
mefme  le  défit  de  faire  ce  qu'elles  fçavoient  ne  pou* 
voir  faire  faonneftement.  Néanmoins ,  mon  Dien^ 
ma  mere  voftre  fervante  me  contoit ,  que  non* 
obftant  tous  les  foins  de  cette  bonne  femme  ,  il 
s*eftoit  giiifé  dans  fon  cœur  une  inclination  â 
boire  dn  vin  :  &  qa*ainfî  lors  que  félon  la  cenftu* 
me  fon  pere  &  fa  mere  luy  commandoicnt  com- 
me à  une  fille  tres-fobre  d'aller  à  la  cave  tirer  du 
vin,  ayant  remply  le  pot  avec  lequel  elle  puifoic 
dans  la  cuvc^  clic  en  gouiloicunpea  du  bout  des 
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lèvres  avant  c|ae  de  le  verfer  dans  la  boaccille ,  n'eu 
pouvant  prendre  davantage  à  caufe  qu'elle  y  fen^. 
toit  de  la  répugnance.  Car  elle  ne  le  faifoit  pas 
par  un  amour  qu'elle  euft  pour  le  vin  ,  mais  par 
je  ne  C^ây  quels  excès  &  mouvemens  gais  &c  li- 
bres qui  s'élèvent  des  bouillons  &  de  la  chaleur  de 
la  jcunçffe  ,  &  qui  ont  befoin  d'eftic  reprimez  dans 
l'erpric  de  ceux  de  cet  âge  par  l'autorité  des  pei-» 
fonnes  quiles  gouvernent* 

Or  comme  en  méprifant  les  petites  fautes  on 
combe  infenfiblement  dans  déplus  grandes  >  ilar^ 
xiva  qu'ajoutant  chaque  jour  encore  un  peu  à  ce 
peu  de  vin  qu'elle  prenoit,  elle  fe  lailTa  emporter 
de  telle  forte  à  cette  mauvaifc  couftume  ,  qu'elle 
.en  beuvoit  prefque  des  coupes  toutes  pleines  avec 
avidité  &  avec  plaifir.  Où  eftoit  alors  cette  vieille 
femme  fi  vigilante  ?  Qu^sftoicnt  devenues  toutes 
ces  défenfes  fi  fé  veres }  6c  quel  pouvoir  eulFent-eU 
les  eu  de  gucrir  cette  maladie  cachée  ^  û  voftre 
grâce  qui  eft  le  remède  de  nos  maux  ne  veilloic 
fur  nous  ?  Car  lors  que  fonpcre  &  famere  &  tous 
ceux  qui  avoient  foin  de  fa  nourriture  eftoient  ab^ 
fens  y  vou«  y  mon  Dieu  ^qui  eftes  toujours  prefcnt , 
qui  nous  avons  créez,  qui  nous  appeliez  à  voftre 
fervice ,  &  qui  par  l'entremife  mefme  des  méchans^ 
faites  du  bien  aux  ames  pour  les  fauver  ,  le$ 
retirez  de  leurs  défauts  par  la  conduite  de  voftre 
providence  ,  &  par  la  lumière  efficace  de  voftre 
-efprst,  que  fiftes-vous  alors  ^  Seigneur  if  de  quel 
moyen  ufaftes-vous  pour  remédier  à  cette  imper^ 
fc£lion  de  ma  mere  ^  &  de  quelle  forte  Tcn  déli- 
.'Traftes^vous  entièrement  ?  Vous  vous  ferviftes  d'uo 
reproche  cres-pîcquant  &  tres-outrageuz  que  Inj 
fit  une  autre  perfoane  ,  arnfi  que  d'un  fer  falutaire 
{pur  retrancher  tout  d'un  coup  cttte  corruption 
qui  s'cftoît  forn\éç  dans  fon  ame.  Une  feryante  qui 
avoit  accoâ(amé  de  la  fuivrecjaaad  elle  alloit  à  la 
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cave  difpatanc  an  jour  avec  Ci  petite  maîftrefle , 
ainfi  qu'il  arrive  quelquefois  ,  &  eftant  toutes  deux 
feules  9  elle  luy  reprocha  ce  dcfauc  avec  une  info- 
Icnce  infoppotcable  en  l'appellant^une  benveufe  de 
vin  pur.  Ce  qui  fat  comme  an  aigaillon  qai  w 
picqua  de  telle  forte  ,  qu'elle  reconnut  aulîi-toft 
cette  difibroûté  dans  fa  vie ,  la  condamna  ^8c  s*ea 
corrigea.,  tantileft  vray  qu'aa  Heoqoe  nos  amis 
nous  entretiennent  fouvent  dans  le  vice  par  leurs 
flateiies  y  nos  ennemis  nous  fecvenc  fouvent  à  nous 
corriger  de  nos  fentes  par  leors  reproches.  Mais 
voftre  juftice  ne  les  traite  pas  félon  les  biens  que 
vous  avez  faits  par  eux  :  mais  félon  le  mal  qu'ils 
ont  voulu  faire.  Car  cette  fervantedans  fa  colère 
A'avoit  nal  deifein  de  corriger  ma  mere  de  ce  dé- 
faut ,  mais  feulement  de  la  picquer.  Ce  qui  fit  qu'el- 
le ne  luy  dit  cette  parole  qu'en  fecrec  »  foit  que 
le  temps  8c  le  lien  où  leur  dtfpate  arriva  en  fiiflent 
la  caufe  ,  où  pcut-ellre  la  crainte  qu'elle  eut  que  fi 
elle  en  parloit  devant  quelqu'un  ,  fonmaiflre  de  fa 
auûftreiTe  ne  la  chaftiatfent  de  ce  ou' elle  avoir  dé* 
coavert  fi  tard  cette  faute  de  leur  nlle. 
•  Mais  vous ,  mon  Dieu  ,  qui  conduifez  avec  une 
admirable  fagefie  tout  ce  qui  fe  paiTe  dans  le  ciel 
&  dans  la  terre  :  qui  réglez  les  déreglemens  dis 
monde  y  &  donnez  tel  cours  qu'il  vous  plaift  au 
torrent  impétueux  de  la  malice  des  hommes  pour 
la  faire  fervir  à  vos  deffeins  étemels  »  vous  vons 
fertiftes  de.  la  paffion  de  l'une ,  &  de  la  maladie  ic 
fon  ame ,  pour  guérir  la  paflion  &  le  mal  de  l'auu 
tre.  Ce  qui  fait  bien  voir  que  lors  que  nous  repre^ 
aons  one  perfonne  d'une  faute  avec  deffdo  de  luy 
donner  lieu  de  s'en  corriger  ;  &  qu'elle  s'en  corri- 
ge en  effet  par  nos  remontrances ,  c'eft  à  vous  feul  • 
^ue  nous  en  devons  attribuer  toute  U  g  hure  ^  & 
Mn  pas  i  la  force  de  nos  paroles. 
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Dila  conduite  admirable  de  falnte  M^^lque  envers  fou 
marjfp  &  dans  tout  le  nSe  de  fr  vie. 

MA  mere  ayant  donc  efté  noorric  dans  une 
grande  honneftcté  &  dans  une  grande  rete- 
nue, &plûtoAroûmirepar  vousà  fesparens,  que 
non  pas  par  eux  i  vous ,  lors  qu'elle  fut  en  âge  d'e« 
ftrc  mariée  ,  elle  obeïc  comme  à  fon  maiftre  au 
laary  qui  luy  fut  donné ,  &  travailla  de  tout  fon 
pouvoir  pour  vous  l'acquérir  ,  mon  Dieu ,  en  lu/ 
parlant  de  vous  par  la  pureté  tic  fes  mœurs ,  dont 
Vous  vous  ferviex  pour  la  rendre  belle  à  fes  yeux, 
&  l'obliger  de  l'aimer  avec  révérence ,  &  de  join- 
dre fon  admiration  à  fon  eftime.  Elle  fouffrit  fes: 
infidelîtez  avec  tant  de  douceur  te  de  patience. , 
qu'elle  ne  luy  en  fit  jamais  de  reproches.  Car  elle 
attea^pic  l'ejBfufion  de  voftre  mifeiicorde  fur  luy^ 
te  que  venant  à  croire  en  vous ,  la  grâce  du  faint 
Baptefme  le  rendift  chaftc.  Comme  il  efloic  de 
ttcs-bon  naturel  &  tout  plein  d'afFetflion  9  ileftoic 
aulfi  extrêmement  promt,  &  elleeftoît  accouftu- 
mée  à  ne  luy  refifter  jamais ,  ni  par  fes  aâions ,  ni 
'  par  la  moindre  de  fes  paroles  ,  lors  qu'il  elloit  en 
CQ|ere.  Mai  s  quand  il  eft  oit  revenu  àluy  ,  &  qu'eU 
1^  îê'fugeoit  a  propos  ^  elle  luy  rendoit  raifon  de 
faVôbduite,  s'il  cftoit  arrivé  qu'il  fc  full  empoij 
té  inconUdetément  contre  elle. 

Lors  que  plufieurs  des  principales  Dames  de 
noftre  ville,  dont  les  maris  eftotent  beaucoup  plus 
doux  que  mon  pere ,  portoient  mcfme  fur  le  vifa-- 
grles  marques  des  coups  qu'elles  en  avotcnt  re>f 
cens  ,  te  que  dans  les  entretiens  q»*eUes  avoiené 
quclq ucf ois  cnfcmble^elles  attribuoient  ce  mauvais^ 

c  c^     '  «.  • 
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craicemenc  aux  débauches  de  leurs  maris^  elle  leitr 
difoic:  Attribuez^kplûtoft  à  voftre  langue:  èclcuf 
rcprefèntoit  comme  en  riam  avec  beaacotip  de  fa- 

fcffe  ,  que  dés  le  moment  qu'elles  avoicnt  enten- 
u  lire  leur  concraâ  de  mariage ,  elles  l'avoienc 
dû  confiderer  comme  un  titre  jqni  les  rendoit  ier* 
vantes  de  leurs  maris,  &  qu'ainfi  fcfouvenant  de 
icur  condition  y  elles  ne  de?oient  pas  s'élever  con* 
cre  leors  maiftres»  Sur  qaojr  ces  Dames  qnifça- 
▼oient  combien  mon  pere  eftoit  violent  y  ne  pou- 
▼oient  aiTez  admirer  que  Ton  n'euft  jamais  enten* 
dvi  dire  ni  que  perfonnefe  fuft  apperceu^  que  Pa» 
eiiceeuft  frappe  fa  femme  y  ou  qu'il  y  euft  eu  entft 
eux  durant  un  fcul  jour  le  moindre  mauvais  mc- 
fiage.  Et  lors  qu'elles  luy  demandoient  conâdem- 
snent  coname  cela  fe  ponvoit  Ëiirc  y  elle  leur  ren- 
doit raifon  de  fa  conduite  félon  que  j.e  viens  de 
le  rapporter.  Et  celles  qui  Tobfcrvoient  en  recon- 
aoifloicnc  l'utilité  par  expérience  y  &  la  remer* 
cioient  de  fon  bon  avis  y  ao  lieii  que  celles  qui  ne 
l'obfervoient  pas  ei^oient  toujours  maltraitées  & 
•aifervies» 

Elle  gagna  ainfi  de  telle  (brte  par  fes  devoirs 

joints  à  fa  patience  &  à  fa  douceur  y  l'efprit  de  fa 
belle  niere^  que  les  faux  rapports  de  (quelques  fer* 
▼antes  avoient  an  commencement  aigry  contre 
elle  y  qu'elle  découvrait  d'etle-mefme  àfôn  fils  la 
malice  de  ces  perfennes  qui  troubloient  ainfi  leur 
Bnion  ,  &  leprioitdeleschaftier.  Et  locs  que  mon 
pere  fuivant  la  volonrté  de  fa  mere  ,  &  pour  main- 
tenir l'ordre  dans  fa  famille  &  y  confervcr  la  paix, 
«cutchaftié  cesfcrvantesaufli  févercment  qu'elle  le 
poQvoit  defirer  ^  elle  déclara  que  toutes  celles  qui 
penfant  luy  plaire  luy  diroient  quelque  mal  de  fa 
belle-âile  y  fe  dévoient  promettre  d'elle  de  fembla- 
blcsrecompenfes^  Ainfi  n'y  en  ayant  une  (êule  qui 
efaft  plus  y  penfer  y  elles  vcfcurcAt  to&^owa  depu^ 
dans  une  p  arfakc  amitié^ 
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Mon  Dieu  qui  m'eiles  fi  bon,  vous  aviez  au^ 
fait  cette  grâce  particulière  à  voftre  fervante  dans 
le  fein  de  laquelle  vous  m'avcx  créé,  que  lors  que 
1  occafton  s'en  oiFroit  elle  travailioic  avec  cane  de 

'  foin  à  mettre  la  paii  entre  les  perfonnes  qui  fe 
vouloient  mal ,  qu'encore  qu^elles  luv  diflent  des 
deux  coftez  Tune  contre  l'autre  des  chofes  outra- 
geufes  y  &  telles  que  la  colère  dans  fa  première 
chaleur  a  accoutumé  de  les  produire  y  lors  que 
l'aigreur  de  la  haine  fe  décharge  contre  une  enne- 
mie enprefence  d'une  amie  par  des  paroles  ofFen* 
fantes  8c  in;urieufes  >  elle  nexapportoit  néanmoins 
rien  de  l'une  à  l'autre  que  ce  qui  pou  voit  fer  vir  à 
les  réconcilier. 

.  J'eAimerois  cecy  peu  de  chofe ,  fi  je  n*éprouvôis^ 
avec  beaucoup  de  regret ,  que  par  je  ne  fçay  quelle 
horrible  contagion  des  péchez  qui  fe  répandent  de 
toutes  parts ,  il  y  a  un  nombre  ^mfiny  de  perfonnes 
qui  ne  rapportent  pas  feulement  à  ceux  qui  font  ep 
colère  les  chofes  que  ceux  qu'ils  haïlTent ,  ont  di* 
tes  contre  eux  eftant  en  colère  y  mais  qui  y  ajoutent 
mefme  ce  qu^ils  n'ont  point  dit  ^  au  lieu  qu'ait^ 
contraire  un  efprît  qui  a  tant  foit  peu  d'hutnà- 
ntté  ,  ne  doit  pas  fe  contenter  de  ne  point  cxci- 
terni  accroiftre  lesinimttiez  des  hommes  en  leur 
faifant  de  tels  rapports,  mais  il  doit  mefme  s'eiFor* 
ccr  de  les  éteindre  en  parlant  bien  des  uns  aux  au- 
tres. C^cft  ainfî  que  faifoit  ma  mere  ,  parce  que 
vous  l'aviez  inftrûite  commé  fou  matftre  interient 
&  celefte  dans  le  fond  du  coeur ^  Enfin  la  fagecoa* 
duite  dont  elle  ufa  envers  fon  mary  fut  fi  pui/Taii- 
te  y  qu'elle  le  gagna  tout  à  vous  fur  la  fin  de  fa  vie. 
Et  eftant  devenu  chafte  en  devenant  Chreftien ,  ti 
ne  luy  donna  point  fujet  aprésqu'il  eut  embraffé  1» 
toy  j  de  pleurer  en  luy  les  mefmes  defordres  qu'eU 
le  avoir  fou£Ferts  de  luy  avec  tant  de  patience  lotft 

jc^u'il  câoit  encore  infidellcr 
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tUe  cftoit  auflî  fcrvante  de  vosferviteurs  :  &  tous 
ceux  d'encre  eux  qui  la  coanoifToienc  vousloiioieac^ 
vous  honoroienc ,  &  vous  aimoienc  beaucoup  en 
elle  y  parce  que  la  faintecé  de  fa  vie  leur  (aifoîc 
affez  connoiftrc  que  vous  eftiez  prcfent  dans  fon 
cœur.  Car  félon  ce  que  faine  Paul  délire  des  plus 
fatnces  veuves ,  elle  n*avoit  en  qu'un  mary  :  Elle 
n*avoit  pas  moins  rendu  d*affiftance  à  fon  pcrc  8C 
à  fameie  qu'elle  en  avoit  receu  d'eux  :  Elle  avoir 
ouverné  ta  famille  avec  une  très -grande  pieté: 
Ile  avoit  rendu  par  fes  bonnes  œuvres  des  témoi- 
gnages d'une  venu  exemplaire  :  Elle  avoit  élevé 
les  ènfans  avec  grand  foin ,  les  enfantant  de  nou- 
veau autant  de  fois  qu'elle  les  voyoit  s'éloigner  de 
vous  :  Et  enfin  quelque  temps  avant  fa  mort ,  lors 
que  nous  autres  qui  fommes  vos  ferviteurs  ,  mon 
Dieu  y  puis  que  vous  nous  permettes  bien  de  pren- 
dre ce  nom  ,  vivions  tous  enfemble ,  après  avoir 
receu  le  Baptefme  dans  une  union  donc  voftredi- 
vin  amour  eftoit  le  lien»  elle  eut  autant  de  foin  de 
nous  tous  y  que  fi  nous  euflions  tous  efté  fes  en£anSy 
&  elle  eut  autant  de  foûmi/Iion  pour  nous  tous> 
que  fi  chacun  de  nous  euâ  eAé  fon  pere. 


CKÀPiriiE  X» 

[pifcQurs  quefêim  Augujîin  eta  avec  fa  mefi  tmiant 

m 

LE  jour  $*approchant  que  ma  mere  dévoie  paf. 
fer  à  une  meilleure  vie  5  &  ce  jour  vous  eftant 
connu ,  Seigneur  ,  encore  que  nous  l'ignorafTions, 
il  arriva  comme  ;e  crôy  »  par  la  fecrette  conduite 
de  voftre  fageffe ,  que  nous  nous  trou vafmes  (euls 
elle  &  moy  appuyez  fur  une  feneftrc  qui  regar- 
doit  dans  le  jardin  de  U  maifon  ou  nous  logioa$ 
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à  Oftîe  ,  qui  cft  le  lieu  ou  le  Tybre  entre  dans  la 
mer ,  &  oà  en  nous  éloignant  du  bruit  enfuite  du 
travail  d*un  long  chemin,  nous  nous  préparions 
pour  nous  embarquer* 

Eftant  donc  fculs  y  nous  nous  entretenions  avec 
une  extrême  confololation  ^  &  en  oubliant  tout  le 
pafle  pour  ne  penfer  plus  qu'aux  biens  avenir  ,  nous 
agitions  en  voftre  prefencc  qui  elles  l'immuable 
▼erité ,  quelle  fera  l'éternelle  vie  des  bienheureux, 
cette  vie  que  nul  œil  n'a  jamais  veuc  y  que  nulle 
oreille  n'a  jamais  entendue  ,  &  que  refprit  de 
rkomme  n'a  |amais  comprife  :  &  les  bouches  de 
non  cœurs  s'ouvroient  avec  avidité  vers  les  celeftc» 
eaux  de  voftre  fainte  fontaine ,  de  cette  fontaine 
de  vie  qui  eft  en  yotts-mefme  ,  a&n  qu'en  eftant 
arrofez  autant  que  nous  en  eftions  capables ,  nous . 
pufHons  en  quelque  force  comprendre  une  chofe 
fi  élevée. 

£t  noftre  difcours  Çc  terminant  à  cette  confide- 
*  ration  :  Que  la  plus  grande  volupté  des  fens  dans 
le  plus  grand  éclat  de  beauté  &  de  fplendeur  qui 
fe  puifle  imaginer  parmy  les  chofcs  corpareiles  ^ 
non  feulement  n'ieiloit  pas  digne  d'entrer  eapai^l^ 
Icle  avec  cette  vie  toute  divine  y  mais  ne  meritoit 
pas  feulement  d'cftre  nommée,  lors  qu'il  s'agit  d'à- 
ne  chofe  fi  éminente  y  nous  nous  élevâmes  vers 
cette  immuable  félicité  par  les  mouvemcns  d'une 
afFeélion  violente  :  nous  traverfâmcs  l'une  après 
l'autre  toutes  les  chofes  carporelies  ^  &  ce  ciel  me£> 
me  d'où  le  foleil ,  la  lune ,  Se  les  étoiles  répan-  ' 
dent  leur  lumière  fur  la  terre  :  nous  allâmes  en^ 
cote  plus  avant  en  vous  confiderant ,  en  parlant  de 
vous  ,  &  en  admirant  vos  ouvrages  i  nous  entrâ^ 
mes  dans  nos  amcs ,  &  paffâmes  outre  pour  arrî* 
ver  dans  l'abondance  inépuifable  de  cette  hcureufe 
région,  où  la  vérité  eft  la  viande  incorruptible  dont 
vous  repaiifçz  éternellement  vosSapts  9c  ?os  Elâs;, 
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&  où  la  vie  eft  cette  f^^eiTc  qui  a  Êiit  tout  ce  que 
noas  voyons  »  iouc  ce  qui  a  efté  ^  &  toot  ce  qui  (era 
jamais ,  cette  fagclTcqui  n'eft  point  créée  ,  mais 
qui  cft  telle  qu'eÏÏc  a  toujours  efté ,  &  qu'elle  fera 
toujous  j  ott  pour  mieux  dite ,  ^ui  n'a  point  efté  ^ 
'&  qui  ne  fera  point  ^  mais  qui  eft  fim^ement  > 
parce  qu'elle  cft  cternelle,  car  ce  n' cft  pas  eftre  eter* 
ncl  que  d'avoir  efté  ,  &  devoir  eftre. 

£n  parlant  ainfi  de  cette  vie  fi  heuceufe  y  te 
la  recherchant  avec  ardeur ,  nous  nous  élevafmes 
jufqu'à  la  fentir  &  à  lagoufter  en  quelque  forte  par 
un  promt  élancement  de  ooftre  cœur  ;  puis  foûpi* 
rant  de  n'en  pouvoir  encore  |ouïr  autant  que  nous 
euflîons  voulu  ,  il  ne  nous  refta  autre  cnofe  que 
d'y  demeurer  unis  par  cet  cTprit  ^  dont  nous  avons 
tcceu  les  prémices  f  noftre  propre  foiblcife  noup 
faifant  bicn-toft  retourner  aux  paroles  extérieures  y 
&  au  fon  de  cette  voix  qui  fe  forme  dans  cette 
bouche*  £tqu*y  a-t-ilenceladefemblabie  àvoftre 
parole  éternelle  ,  mon  Dieu ,  qui  en  demeurant 
immuable  ne  vieillit  jamais  ,  &  renouvelle  toutes 
chofes  } 

Nous  difions  donc  :  S'il  fe  crouvoit  une  ame 

exemte  des  impre/Tions  que  les  fentimens  du  corp» 
luy  donnent  $  qui  ne  fuft  point  remplie  des  ima^ 

{^es  de  ce  qui  eft  fur  la  terre ,  fous  les  eaux  <c  dan^  ^ 
'air  •  qui  n'euft  aucune pcnfée  des  cieux  nî  d'elle- 
mcfme ,  mais  qui  fans  fongcr  à  foy  paffaft  hors  de 
foy,  &  pour  qui  tous  les  fonges^  toutes  les  ima- 
ges qui  rempliiTent  l'imagination ,  toutes  les  voix^ 
tous  les  figncs ,  &  tout  ce  qui  ne  fait  que  pafTcr 
s'évanouïft  entièrement  ;  car  fi  quelqu'un  écotitfi 
ces  chofes  y  elles  luy  diront  toutes:  Nous  ne  nous 
fommes  pas  faites  nous-mefmes ,  maisnous  tenons 
Teftre  de  celuy  qui  fubâftc  éternellement.  Si  donc 
toutes  ces  chofes  fc  taifent  après  nous  avoir  par. 
M' de  la  forte  ^  8c  jiqus  avoii:  rendus  attentifs  ^ 
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écouter  celuy  de  qui  elles  tiennent  i'eftrc  ,  &  que 
Itty  feul  nous  parle ,  non  plus  par  elles ,  mais  pat 
lay-mefine ,  en  forte  qne  nous  -entendions  fa  paro* 
le ,  non  par  une  langue  mortelle  ,  ni  par  la  voix: 
à  un  ^nge  ,  ni  par  le  bruit  du  tonnerre  ^  ni  par 
renigmed'iine  parabole  |.  mais  que  luy-mefme  que 
nous  aimions  en  elles ,  nous  parle  fans  elles  :  Com- 
me à  prefent  noftre  ame  s' élevcpar  le  volimpetueux 
de  fa  pcnftée  jttfqu*à  cette  fagefle  éternelle ,  qui  pof- 
fede  un  eftre  immuable  au  deflus  de  toutes  chofes  : 
Si  cette  fublimc  contemplation  continue ,  &  que 
toutes  les  autres  veuës  de  Tefprit  qui-font  d'une  na« 
tare  entièrement  différente  eftant  ceiTées ,  celle-là 
feule  abforbe  Tame,  &  la  comble  d'une  joye  toute 
intérieure  &  toute  divine  ^  &  que  la  vie  eter* 
nelle  foit  femblable  à  ce  raviflement  en  Dieu  que 
nous  venons  d'éprouver  pour  un  rooment ,  &  après 
lequel  noftre  ame  foûpire  encore  :  ne  feroit-cc  pas 
là  l'accompliffement  de  cette  parole  de  l'Ecriture  : 
Entrez  dans  la  joye  de  voftre  Seigneur  :  Et  quand 
fera-ceque  nous  recevrons  un  bonheur  fi  incompre. 
henfible  ?  Sera-ce  lors  que  nous  reiTufciterons  ^ 
comme  parle  l' Apoftre  i  mais  que  nous  ne  feroiis 
pas  tous  changea  ? 

Nous  nous  entretenions  dans  ces  penfées  »  quoy 
que  non  pas  en  ces  mefmes  termes.  Èt  vous  fça^ 
~  vez  ,  mon  Diea ,  qu*enfaite  de  cette  conference^ 
comme  tout  ce  qu'il  y  a  de  charmant  &  d*agrca» 
ble  dans  le  monde  ,  ne  nous  fcmbloit  digne  que  de 
mépris ,  elle  me  dit  :  Mon  fils ,  je  vous  ayoiie  que 
pour  ce  qui  eft  de  moy ,  il  n'y  a  plus  rien  en  cette 
vie  qui  (bit  capable  de  ms  plaire ,  &,je  ne  fjay 
jplas  ce  que  je  fais ,  ni  pourquoy  j'y  demeure  aa« 
vantage,  puis  que  je  n*ay  plus  rien  à  y  efperer.  Car 
^    la  feule  chofe  qui  me  faifoit  un  peu  defirer  devi» 
vre  ^  cftoit  de  vous  voir  Cfarefticn  &  Catholique 
dvant  ma  mort.  Dieu  a  plus  fait  ^  piiis  qu'il  ne  m'» 
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pas  feulement  accordé  une  telle  grâce ,  mais  aulK 
celle  de  vous  voir  devenu  entièrement  fon  fervt* 
cear  par  le  mépris  que  vous  faites  pour  l'amour 

de  luy  de  tous  les  biens  &  de  toutes  les  félicitez  de 
ce  monde.  Que  fais^je  donc  icj  davantage } 


C  H  A  P  1  t  R  B  XI. 

» 

Uort  de  fainte  Monique  s  qui  demande  d  fes  enfant  des 
frieres  fout  eBe  eifrés  fa  mr$. 

JE  ne  me  fouviens  pas  bien  de  la  réponfe  que 
je  luy  fis  :  mais  environ  cinq  jours  après  elle 
tomba  malade  d'une  fièvre,  durant  laquelle  il  iny 
prit  unefoibleffe  qui  luy  fit  perdre  pour  un  peu  de 
temps  toute  connoiiTance.  Nous  y  courufmes  : 
mais  elle  revint  auffi«-toft  ;  Se  nous  voyant  mon 
frcre  3c  moy  debout  auprès  d'elle ,  elle  nous  de* 
manda  comme  une  pcrfonne  qui  venoit  de  loin  : 
Oùeftois^jc?  £t  puis  nous  voyant  dans l'étonne*  - 
mentSc  dans  latrifteiTe,  elle  a  jouta:  Vous  enter- 
•  rerez  icy  voftre  merc  •  fur  quoy  je  ne  répondis  rien, 
§C  retins  mes  larmes  :  Mais  mon  frère  avant  dit 
'  quelque  chofe  qui  témoignoit  qu'il  euft  iouhaité  .- 
pour  fa  confolation  particulière  qu'elle  fuftplûtoft 
morte  en  fon  païs ,  que  non  pas  dans  unpaïs  étran- 
ger ,  elle  le  regarda  d'un  regard  féverc ,  comme  le 
reprenant  des  yeux  de  ce  qu'il  eftoit  dans  ces  pen*  • 
fées  :  Et  puis  s'adrcffant  à  moy  ,  elle  me  dit: 
Voyez  ce  qu'il  vient  de  me  dire  :  Ôc  nous  parlant 
enAiite  à  tous  deux  ,  elle  ajpûta  ;  Enterres  ce 
corps  où  vous  voudrez  fans  vous  en  mettre  en 
Aucune  peine:  La  feule  chofe  que  je  vous  demande, 
cftdeyousfouvenir  demoy  à  l'autel  du  Seigneur^ 
$n  ^ucl<|ue  lieu  que  vpusfo^ess» 
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Nous  ayane  ainfi  fait  entendre  fa  penfée  felou 

qu'elle  en  eftoit  capable  en  cet  cllat,  elle  fe  tût| 
&  fa  maladie  fc  redoublant ,  elle  foufFroit  beau- 
coup de  dottieur*  Alors  confiderant  en  moy-mef* 
me,  ô  Dieu  invifibic*,  ces  faveurs  que  vous  ré- 
pandez comme  des  femences  dans  le  cœur  de  ceux 
ui  vous  font  fidelles  ,  &:  qui  produifent  enfuite 
e  fi  admirables  fruits ,  j'eftois  remply  de  conib- 
lation  ,  &  vous  rendois  grâces  en  me  fouvenant  de 
la  paflion  fi  violente  que  ma  mère  avoit  aupara^ 
vaut  pour  fa  fepulture  »  laquelle  elle  avoit  choifie 
&  préparée  auprès  de  celle  defon  mary ,  à  caufc 
qu'ayant  vécu  enfemble  dans  une  extrême  union^ 
elle  defiroit  (  comme  l'efprit  humain  eft  peu  ca^ 
pable  des  chofes  divines  )  d'ajouter  à  ce  bonheur, 
que  les  hommes  puffent  dire  un  jour  qu'après  avoir 
traverfé  la  mer  ,  &  eftre  retourné  d'un  fi  grand 
voyage ,  elle  avoit  eu  ce  bien  que  4'eftre  réunie  en- 
core après  la  mort  avec  fon  mary  dans  le  mef- 
me  tombeau  ,  &  que  le  corps ,  ou  plâtoft  la  terre 
de  l-un  Se  de  Tautre,  fuft  couverte  d'une  mefm0 
terre. 

£t  parce  que  je  ne  fçavois  pas  depuis  quel  temps 
ce  vuide  de  fon^cœur  ,  pour  parler  ainfi  ,  avoic 
efté  remply  de  la  plénitude  de  voftre  grâce  ^  je 
me  léjoiiiflbis  avec  une  fccrette  admiration  de  ce 
qu'elle  mel'avoit  découvert  en  cette  forte:  Quoy 
que  d'ailleurs  il  avoit  affez  paru  ,  qu'elle  n'avoit 
plus  aucun  defir  de  mourir  en  fon  païs  ,  lors  cju'e- 
itant  avec  moy  à  cette  feneftre  elle  me  dit:  Que 
Êtis-je  plus  icy  davantage  3  J'appns  aufE  quelque 
temps  après  qu'en  ce  mefme  lieu  d'Oftîe  dans  qn 
.  autre  difcours  qu'elle  eut  avec  quelques-uns  de 
mes  amis»  auquel  je  ne  me  ttouvay  pas  prefent» 
elle  leur  parla  avec  la  mefme  ouverture  dç  cc^uc 
qu'une  mcie  parle  à  fcs  enfans  ,  du  mépris  de  cette 
vie  ,  &  du  bonlieur  de  la  mprt,  Surqup^  eftan^ 
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étonnex  de  voir  dans  une  femme  une  fî  grande 
'  vertu ,  qui  cftoit ,  mon  Dieu ,  1  effet  de  voftre  mifc** 
ricorde  lur  elle ,  &  luy  aym  demandé  fi  elle  &'ap« 
prchcndoit  point  d'eftre  enterrée  en  on  lieu  fi  éloi- 
gné de  fon  pays:  On  n'cft  jamais  loin  de  Dieu, 
répondic-elle ,  en  quelque  lieu  du  monde  qae  Ton 
puifieeftre  :  &  jen'ay  pas  fujet  d' appréhender qn*ao 
jour  du  jugement  il  foit  en  peine  de  trouver  mon 
corps  pour  le  rcirufciter  avec  tous  les  autres.  Ain- 
fi  cette  ame  fi  relrgienfe  Se  fi  fainte  fut  feparée  de 
fon  corps  le  neuvÎMie  Jour  de  fa  maladie  ,  en  la  cin- 
quantç-fiziéme  année  de  fon  âge  ^  &  en  la  trente* 
troifiéme  do  mien. 


CHA^xrKE    XI L 

Pi  taffUBfOn  qu'il  rejfenùt  de  la  mort  de  fa  mere  ,  cjmj 
yièl fifi  tm  fa  iffitrts  fQur  la  modérer. 

LO  R  »  qa*elie  fut  motte  y  je  luy  fermay  les 
yeux  ,  &  en  mefme  temps  je  me  fcntis  frappé 
d'une  douleur  qui  me  perça  jufques  dans  le  fond 
dn  coent  y  laquelle  fe  vonlanc  répandre  an  dehors 
par  des  ruiffeaux  de  larmes,  je  commandois  avec 
une  violence  extrçimc  à  mes  yeux  de  les  faire  tçth 
trer  aa  dedans  ;  &  je  ne  fouffroîs  pas  peu  de  peines 
dans  ce  grand  cottibac  de  moy-mome  contre  moy- 
mefme.  Aufli-toft  qu'elle  eut  rendu  le  dernier  foû- 
pir ,  mon  fils  Adeodat  jetca  un  grand  cry  ^  Se  corn* 
mença  à  pleurer;  pais  ftttceq[ae  nons l'ea reprî- 
mes touy ,  il  fc  tût. 

XI  fep^Ha  quelque  chofede  femblable  dans  moQ 
cœur,  oà  cequ'ilv avoir diC  foible^  Se  qui  tenoit 
de  l'enfance  fe  laiflant  aller  aux  pleurs  ,  cftoit  ré- 
primé par  la  force  de  la  raifon,  se  fe  taifoit.  Car 
'  nons  ne  croy  ions  pas  <}0'iliuft  d'MComp^gnec 
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fes  fiiacuiiles  de  larmes  ,  de  plaintes ,  te  de  foû« 
pirs ,  parce  que  l'on  s'en  fert  d*erdinaire  pour  dé« 
plorer  le  malheur  des  morts  ,  &  comme  leur  entier 
ancancxllcmenc  :  au  liea  que  la  mort  de  ma  mere 
o'avoic  rien  de  malheureux ,  &  qu'elle  eftoie  encore 
vivante  dans  la  principale  partie  d'elle-merme.  Ceflf 
dequoy  nous  eftions  alTurez  ,  &  par  la  pureté  de  fes 
mœurs  i  &  parla  fincerité  de  fa  foj  ,  &  par  des  rai« 
fons  tres-conilantes  &  indubitables. 

Qu'cft  -  ce  donc  qui  m'afHigeoit  de  telle  forte 
}ufquesdans  le  fond  de  Tame,  finonlaplayetou^ 
te  nouvelle  qui  venoit  de  m*arracher  en  un  mo<- 
ment ,  &  avec  tant  de  douleur  le  bonheur  fi  doux 
&  £  agréable  ^ue  j'avois  de  vivre  avec  elle  ?  J'avoue 
<^ue  jô  recevois  une  tres-grande  confolation  de  ce 
^uemefme  dans  fa  dernière  maladie  elle  fe  loiioic 
i\  fort  de  mes  foins  &  de  mes  devoirs  ,  6i  témoî- 
gnoit  de  les  avoir  fi  agréables  ^  qu'elle  me nômmoic 
Ion  bon  fils ,  &  difoit  avec  des  fentimens  de  ten«- 
dreffetouteextraordinairequ'cUcn'avoit  jamais  en- 
tendu  fortir  de  ma  bouche  la  moindre  parole  qui 
luy  puiOr  déplaire.  Mais ,  mon  Dieu  ^  qui  nous  avez 
tous  créez ,  quelle  comparaifon  y  avoit-il  entre  les 
refpeéls  que  je  luy  rendois,  &  les  extrêmes  foins 

Ju'elle  avoir  de  moy  ?  Et  ainfi  parce  qu'en  la  pçr« 
ant,  je  perdois  une  fi  grande  confolation ,  mon 
ame  demcuroit  blcffée ,  &  je  fentois  comme  dcchi- 
rer  cette  vie  compofée  de  la  fienne  &  de  la  mienne|t 
qui  auparavant  n'en  faifoient  qu'une. 

Apres  donc  qu'on  eue  arreftéles  pleurs  de  mon 
fils  y  Evode  prit  un  Pfeautier,  &fe  mit  à  chantée 
ce  Pfeaume  :  Je  chanteray ,  Seigneur  ^  vos  miferi*-» 
cordes  &  vos  jugemens  :  A  quoy  nous  répondifmes 
tous.  La  mort  de  ma  mere  ayant  eilé  fceuë  dans 
la  ville ,  plufieurs  Chreftiens  6c  quantité  de  fcm« 
mes  de  pieté  nous  vinrent  trouver  ^  6c  ceux  qui 
a  voient  accoutumé  de  s'occupCi.  p^r  charité  au;^ 
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cnterremcns  des  morts  prenant  foin  des  funérailles, 
fc  meicciray  en  un  lieu  o  ù  j  e  pouvois  eftre  avec  bien- 
feanceen  la  compagnie  de  ceax  qui  èftîmoienr  ne 
me  devoir  pas  lai/fer  féal  en  cet  eftat. 

Je  leur  tins  à  tous  un  difcours  conforme  au  fu- 
jecqui  nous  avoic  afTemblez  ,  &  j'adouciiTois  par 
voftre  vérité ,  comme  par  un  baume  Se  un  remède 
âivin  ,  la  douleur  violente  que  vous  me  voyiez 
fouf  rie.  £uz  cependant  m  ccoutoienc  avec  grande 
attention  $     ne  fçacliant  pas  la  peine  que  je  ta**  - 
chois  dans  le  fend  du  cœur  ,  ils  s'imaginôient  que* 
î'eftois  entièrement  infenfiblc.  Mais  m'approchanc 
de  voftrc  oreille ,  mon  Dieu ,  ou  nul  d'eux  ne  pou*  ^ 
voit  m'entendre  ,  je  me  reprochoîs  la  foibleiie  de 
mon  rcffentiment  ,  &  me  faifois  violence  pour 
cfTayer  d'arrcfter  le  cours  de  mon  extrême  affli^ 
ârion ,  qui  fé  rallentiiToit  un  peu ,  Se  recommen* 
çoit  cnfuite  avec  la  mefme  impetuofité  qu'aupara-^ 
vant ,  non  pas  toutefois  jufque^  à  me  faire  répandre 
des  larmes ,  ni  à  me  faire  changer  de  vifage  %  mais 
j'éprouvois  quelle  eftoit  la  peine  de  renfermer  ainfî 
toute  ma  trifteffe  dans  mon  cœur.  Et  parce  que 
j'avois  un  fcniîblc  dépIaiÇr  de  ce  que  les  accidens 
bumains ,  qui  par  l'ordre  de  la  nature  8c  par  Peftat 
de  noftre  condition  mortelle  doivent  arriver  necef- 
^fairement ,  faifoient  une  fi  forte  impreffion  fur  mon 
éfprit ,  je  reflentois  de  la  douleur  de  voir  que  ]t  me 
hiffois  emporter  à  la  douleur  :  &  ainfi  j'eftois  con- 
fumépar  une  double  triftefle. 

Le  corps  eftant  porte  à  P Eglife ,  j'attay  &  revins  ' 
fans  répandre  une  feule  larme  :  car  je  ne  pleuray 
point  durant  les  prières  qu'on  fît ,  lors  que  le  corps 
eftant  mis  auprès  de  la  fo/Te  5  on  offrit  pour  elle 
félon  la  coutume  avant  que  de  l'entetrer ,  le  fà- 
crifice  de  noltrc  rédemption.  Je  ne  pleuray  point^ 
dis-je,  durant  ces  prières  :  mais  durant  toute  la  jour- 
éeyo&Q^^  dans  k  fond  s  de  tis; 
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me^  &  ayant  l'efprit  plein  de  trouble  >  je  vous  fup* 
plioisavec  inftancede  vouloir  guérir  nia  douleur: 
^  &.  vous  ne  le  faifiez  pas ,  afin  comme  je  le  cioy 
de  me  faire  connoiftre  par  cette  épreuve  ,  guel 
cft  le  pouvoir  de  la  couftume  fur  les  efprits  mefi 
mes  qui  ne  fc  xepaiiTenc  plus  des  vanitez  de  ce 
monde* 

Je  m^avifay  d'aller  au  bain  pour  adoucir  la  viû« 

lencedcmon  déplaifir,  ayant  oiiy  dire  que  ce  nom 
luy  a  efté  donné  par  les  Grecs  y  à  caufe  qu'il  chaiTe 
les  inquiétudes  de  l'efprit  ;  Mais  ô  mon  Dieu ,  qui 
cftes  le  pere  des  orphelins  ,  je  confc/Tc  en  prcfence 
de  voilxemifcricorde  qu'y  eilancallé,  jen'cnfor<- 
ris  pas  moins  affligé  que  j'eftois  en  y  entrant  $  te  * 
quelafueur  démon  corps  n'emporta  pas  avec  foy 
l'amertume  de  mon  cœur. 

.  M'efiant  endormy ,  je  trouvay  à  mon  réveil  que 
ma  douleur  eftoir  fort  diminuée  :  &  comme  j'eftoi»* 
feul  dans  mon  lit ,  je  me  fouvins  de  ces  vers  de 
vpAre  feiviteur  Âmbroife^  que  jevenoisd'épiou- 
yer  fi  reritablcs  : 

Grand  Dieu  dont  le  pouvoir  par  m  art  fsm  fâreil 
R$gk  des  feux  dit  ciel  fincQnftanti  carrière  ? 
êluifais  briller  le  jour  tCtme  vive  lumière  f 
Et  répans  fur  la  nuit  les  charmes  du  fommeil } 
j^fin  qu'un  doux  repos  fe  gltjftnt  dans  nos  veinée 
Déloge  h  eerps  feible  après  fes  longs  travaux , 
^ue  de  tame  ahbaitue  il  enchante  les  maux  » 

lujl  faj/i  oublier  fes  plus  çmfantes  peines.' 

m 

Mais  je  rentrots  peu  i  peu  dans  mes  ptemîers  fen^ 

timens  fur  le  fujet  de  voftre  fctvantc ,  monDieu, 
te  me  reprefentant  fa  manière  de  vie  fi  religieufe 
envers  vous>,  &.qtii  par  une  fainte  douceur  eftoit 
fi  obligeante  envers  moy  5  Se  me  voyant  privé  tout 
d'un  coup  d'une  lellc  confolation ,  je  me  rcfolu9 
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£e  plearet  en  voftre  piéfeoce  à'caafe  d'elle,  &  poâi* 

elle  -,  à  caufe  de  moy ,  &  pour  moy  :  Je  donnajr 
cours  à  mes  larmes  que  j'avbisjafques  alors rete-^  ' 
nues  y  &  leur  permis  de  fe  répandre  tout  à  leur  aU 
fe  y  afin  de  foulager  mon  cœan  Âinfi  je  trottvay  àvt 
repos,  parce  que  celafcpalToicen  voftie  prefencc, 
&  non  pas  devant  un  homme  Aipeibe,  qui  peau 
cftreaaroit  mal  jugé  de  mes  pleurs/ 

Seigneur ,  je  vouscônfeffe  toutes  ces  chofes  r  Je 
vous  les  confciTe  par  ccric«  Les  Ufe  qui  voudra  ,  6c 
les  inlerprete comme  il  voudra.  Que  fi  quelqa'oa 
trouve  que  j'ayeutortde  pleurer  un  peu  ma  mere 
que  mes  yeux  confideroient  comme  morte  ,  elle 
qui  m'avoic  pleuré  duranc  tant  d'années  pour  me 
mre  vivre  devant  vos  yeux ,  qu'il  ne  fe  mocque 
pas  de  moj  ;  mais  s'il  a  beaucoup  de  charité  ,  qu'il- 
pleurc  plutoft  pour  mes  péchez  en  voftre  McTence^ 
mon  Dieu ,  qui  eftes  le  pere  de  tous  les  ueres 
Je  s  us-Chki  s 
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MAINTENANT  qucmon cœur cft gucry  de 
cette  playe ,  ou  Ton  euft  pu  croire  que  la 
chair  &  le  fang  avoiest  trop  de  part ,  je  répands^ 
Seigneur  ,  en  voftre  prefencc  des  larmes  bien  dif- 
férences de  celles  que  je  rcpandois  alors  :  &  ces 
larmes  procèdent  de  rapprekenfion  ou  je  me  trou* 
vc,  quand  je  confidcre  les  grands  périls  aufquels 
font  expofées  toutes  les  ames  qui  meurent  dans 
cet  eftat  miferable  des  enfans  d'Adam.  Car  en-« 
cote  que  ma  mereeuftreceuune  nouvelle  alliance 
,  enjEsus.CHRisT,&  qu'avant  qu'eftrc  fepa- 
içe  dc  fon  corps»  elle  ait  veftu  de  telle  foxtc  que 
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IVm  iaivc  louer  Toftte  nom  en  confiderant  la  pii^ 

me  de  fa  foy  &  de  fcs  mœurs  :  Je  n'ofcrois  dire 
néanmoins  que  depuis  que  vous  i'cuftes  rcgcnercc 
par  le  baptefîne,  il  ne  foie  fort  y  de  fa  bouche  au^ 
cune  parole  qui  fuft  contraire  à  vos  faînes  €omman<« 
démens.  Et  cependant  voftre  Fils ,  qui  eft  la  vérité, 
mefme ,  dit  s  que  fî  quelqu'un  appelle  fon  frère  fol,, 
il  fera  coupable  do  feu  éternel.  £t  malheur  aux 
hommes  ,  quelque  loiiableque  foit  leur  vie ,  fî  vous 
les  voulez  juger  dans  la  feverité  de  voftre  juftice« 
Mais  parce  qae  vons  n'examinez  pas  nos  pechess 
avec  rigueur  ,  nous  efperons  avec  confiance  de 
trouver  quelque  lieu  de  pardon  dans  voilrc  bonté. 
£c  pour  ce  qui  eft  de  nos  mérites  ,  quiconqne  en 
a  de  véritables ,  que  fait-il  antre  chofe  lors  qtt*il 
vous  les  ofFre ,  que  vous  rendre  ce  qu'il  a  receudo 
vou s  ?Hela$iii  les  hommes  confîderoient  bien  qu  ils 
font  homme  s ,  av.ec  qaelle  profonde  humilité  goû*» 
tcroient-ils  la  vérité  de  cette  parole  :  Que  celujr 
*  qui  fe  glorifie ,  ne  {e glorifie  que  daus  le  Seigneur.  * 
LailTantdonc  à  part  toutes  les  bonnes  œuvres  de 
ma  mere  ,  pour  lefquelles  je  vous  rends  grâces  avec 
joye  )  ô  Dieu  de  mon  cœur ,  ^ui  eftes  mon  uni. 

Îue  louange  ^  &  ma  véritable  vie ,  je  vous  fupplie 
'accorder  le  pardon  que  je  vous  demande  de  fc» 
péchez  ,  en  faveur  de  ce  puiflant  remède  de  toutes 
nos  playes  qui  a  efté  attaché  à  une  Croix  ,  &  qui 
eftant  alfis  à  voftredroite ,  intercède  fans  ceà*e  pout 
nous.  Jefçay  qu'elle  a ufc  demifericoidc ,  &  qu'el- 
le a  pardonné  de  tout  fon  cœur  les  fautes  qu'on  a 
cûmmiiès  contre  elle  :  C'eft  pourquoy  je  vous  fup* 
plie ,  mon  Dieu  ,  deluy  pardonner  celles  qu'elle  a 
commifes  contre  vous.  Et  fi  durant  tant  d'années 

Su'elle  a  vécu  depuis  fon  bapteûne  elle  eft  tombée 
ans  quelques  péchez  -,  pardonnez-*  les  lu  y ,  Sti^ 
gneur  ,  pardonnez-les  luy  je  vous  prie ,  &  ne  trai* 

icz  pas  avec  elle  ai  juge  févcrc»  Que  voftre  clc« 


}^%  Lfis  CoNfsssroKS 
mence  Petnporce  far  voftre'  jafticc  y  puis  que  ros 
paroles  font  véritables,  &  que  vous  avez  promis 
défaire  mifericorde  à  ceux  qui  auront  nfé  de  mi« 
fericorde.  Je  fçay  qu'ils  ne  rauroienc  pû  faire  fi 
▼ou  s  ne  leur  aviez  donné  le  pouvoir ,  tous  ,  qui  fè« 
Ion  la  parole  de  voftre  Ecriture ,  avez  pitié  de  cc- 
luy  dont  il  vous  plaift  d'avoir  pitié  f  ^faites  grâce 
à  celay  à  qui  iWoas  plaift  de  faire  grace^ 

Je  croy  ,  mon  Dieu  ,  que  vous  luy  aurez  déjà  ac- 
cordé la  faveur  que  je  vous  demande:  mais'^nean- 
moins  daignez  recevoir  le facrifice volontaire  que. 
je  vous  offre  pour  elle*  Car  lejourdcfamorteftant 
proche  ,  elle  ne  penfa  point  à  faire  enfevelir  foi> 
corps  fomptueufement  »  ni  à  la  faire  embaumer  ' 
avec  grand  foîn  :  Elle  ne  defira  point  auffi  d'à  vois 
un  tombeau  particulier  ,  ni  nefefoucia  pas  mcfmc 
d'eftre  enterrée  en  fonpaïs:  Elle  ne  nous  recom- 
manda rien  4e  toutes  cKchofes  ;  mais  feulement 
qu'onfc  fouvinft  d'elle  à  voftre  Autel  ,  où  elle  avoir 
ailîftéavec  une  dévotion  Ci  particulière  durant  tous 
les  jours  de  fa  vie,  ic  d'où  elle.fçavoic  que  l'on 
diftribuc  ;aux  fidelles  la  viftime  fainte  5  dont  le  fang 
a  effacé  cette  fedule  ,  où  noftre  condamnation 
#ftpit  écrite  a  triomphé  denoAreennemy,  qui 
ttooit  un  compte  ifi  exaètdenas  péchez  pour  nous 
ks  reprocher  devant  vous  j  mais  qui  n'a  pû  rien 
trouver  à  redire  en  cet  Agneau  fans  tache  ,  qui  a 
^ité  l'auteur  de  ooftrè  viAbire.  Qui^  luy  pourra 
rendre  le  fang  fi  pur  &  fi  innocent  qu'il  a  répandu 
four  nous?  Qui  luy  rendra  le  prix  doQt  il  nous  a 
fachetes ,  afin  de  àous  tirer  des  mains  de  noftre  en« 
Remy  ?  Ceft  ,  mon  Dieu  ,  à  ce  Sacrement  de  noftre 
rédemption  que  voftre  fer  vante  avoir  attaché  fon^ 
ame  avec  le  lien  d'une  foy  fincere. 

Qup  pêrfonne  ne  l'attache  donc  ^le  vôfttefain* 
te  proteàion.  Que  ni  le  lion  ni  le  dr^on  ne  fe 

jucttc  point  entre  vous  &;  elle  ,  foit  par  forcç  q\l 
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par  artifice  :  car  elle  ne  répondra  pas  qu'elle  efl 
innocente,  de  peur  qu'un  accufatcur  fi  artificieux 
ne  la  convainque  de  menfonge  ^  mats  elle  répondra 
que  Tes  dettes  lay  ont  efté  remifes  par  celuy  à  qui 
pcrfonne  ne  fçauroit  rendre  ce  qu'il  a  payé  pour 
nous  fans  le  devoir.  Qu|elie  joaï^  donc  d'une  heu- 
reufe  paix  avec  fon  mary ,  ayeclequel  &  après  le« 
quel  elle  n'en  a  jamais  eu  d'autre ,  &  à  qui  elles'eft 
foumife  y  afin  de  le  gagner  à  vous  y  ic  rendre ainfî 
féconde  par  fa^atiencc  la  grâce  que  vous  aviez 
mife  en  elle* 

Infpircz ,  Seigneur  mon  Dieu ,  à  vos  fcrviteurs 
qui  fonc  mes  frères,  &:  à  vos  enfaas  qui  font  mes 
maiftres ,  &  que  je  veux  fervir  de  mon  coeur  ,  Je 
ma  voix  &  de  ma  plume  :  infpirez  ,  dis-je ,  à  tous 
ceux  qui  liront  cecy ,  defefouvenir  à  voftce  autei 
de  Monique  voftre  fervante  >  &  de  Patrice  fon  ma« 
ry ,  par  Icfqucls  vous  m*avc»  fait  naiftreen  ce  mon- 
de en  la  manière  que  vous  feul  fçavez,  &  que  je 
ucfçay  pas  mov-mcfme  :  qu'ils  £b  fouviennent  avec 
une  afFeélion  charitable  de  ces  deux  perfonnes ,  que 
j'ay  eu  pour  pere  &  pour  mcre  dans  cette  vie  qui 
pafle  fî-toft  i  que  j'ay  eu  pour  fieres  à  l'égard  de 
veusqui  eftes  noftre  pere^  &:  de  l'Eglifc  Catholique, 
qui  eft  noftre  merc  ;  &  qui  feront  mes  concitoyens 
en  l'éternelle  Jerufalem ,  en  cette  ville  bienheurea« 
fe ,  dont  tamour  fait  foupirer  voftre  peuple  durant 
fon  pèlerinage  depuis  le  temps  qu'il  en  eû  party 
•   jufqu'à  ce  qu'il  y  retourne.  Et  ainlî  ma  mere  pourra 
recevoir  {ilu^^ondamment  par  les  prières  de  plu«t 
lieurs,  par  celles  que  je  vous  adrefle ,  8c  par  les  con« . 
fcflîons  que  je  vous  fais  ,  le  dernier  témoignagj; 
d'affeâion  qu'cÛe  i  defirc  de  moy» 
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DE  * 

S.  AUGUSTIN 

LIVRE  DIXIÈME. 


N'tvùr  Jt  ji/ini  d'effertttce  qu'eu  D'uu, 

{  U  JB  je  vous  connoi/Te ,  ô  mon  Dieu  ^ 
^  que  je  vous  connoiiTe  ainfi  que  je  fuis 
connu  de  vous.  Entrez  dans  mon  ame , 
l  unique  force  de  mon  amc ,  &  rendez - 
la  £  puctparvoftre  fouveraine  pureté  qu'elle  foi( 
toute  remplie  &  toute  pofledée  de  vous ,  &  qu'^» 
clic  n'ait  plus  ni  tache  ni  ride.  Ceft  là  le  but  de 
ines  efperances  :  c'cft  là  le  mouvement  qui  ani^ 
me  mes  paroles  :  c'eft  là  le  fujet  de  toutes  mes 
joyes  ,  de  toutes  mes  véritables  &  mes  légi- 
times joyes.  Car  pour  toutes  les  autres  chofes 
de  la  vie ,  les  nnoi  méritent  d'autant  moins  d'e* 
lire  pleurées,  qu'on  les  pleure  da^^antage  ,  &  les 
autres  font  d^autant  plus  déplorables  qu'on  les 
fleure  moins.  Mais  j^uis  que  j*apprcns  de  voftre 
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parole  faxnte  que  vous  aimez  la  vciicc  ,  &  que  ce* 
luy  qui  marche  félon  fes  règles  ^  fe  prefeme  libre* 
ment  à  la  lumière  ^  je  viens  reconnoiftre  la  vérité  ^ 
non  feulement  devant  vous  par  une  confcilîon  fe- 
crecte  <jue  je  vous  fais  dans  mon  cœur  où  vous  lifez 
mes  penfées  ;  mais  encore  devant  les  hommes  par 
une  confeiiion  publique  que  je  fais  dans  cet  écrit 
en  prefence  de  ceux  qui  le  liront* 

Chapitkb  II. 

Ce  fue  c*eji  que  fe  cmfeffer  à  Dkê. 

ET  comment  ^  Seigneur ,  vous  pourrois-je  ca- 
cher quelque  chofe  quand  )e  ne  voudrois  pas 
vous  la  cônfcffer,  puis  que  vos  yeux  percent  jufques 
dans  le  fond  de  Tabyfmc  des  confcicnccs  >  &  y 
^oyent  tout  à  nud  &  à  découvert }  Certes  je  ne  me 
cacherois  qa'i  moy-mefme  ,  Se  non  pas  à  vous. 
Mais  encore  que  ma  confeflîon  vous  foit  fuperfluë, 
elle  vous  eft  agréable  :  &  parce  que  je  vous  témoi* 
gnepar  les  ^emiflcmens  de  mon  cœur  pombien  je 
me  déplais  amoy-mefme,  vous  rduifcz  dans  mon 
ame,vous  faites  qu'elle  vous  trouve  aiipable.,  qu'elle 
vous  aime ,  qu^elle  vous  délire  ;  afin  que  jerougifle 
de  moy-mefme  y  que  je  renonce  à  moy*mefme ,  Se 
que  je  me  donne  tout  à  vous  i  &  qu'ainfi  que  rien 
ne  peut  vous  plaire  dans  moy  que  ce  qui  m' eft  venu 
de  vous  &  non  pas  de  moy  y  rien  ne  me  plaife  auffi 
dans  moy-mefme  que  ce  qui  ne  fera  pas  de  moy  , 
mais  de  vous. 

Ainfi ,  Seigneur,  en quelqueeftat  que  jefois,  je 
fuis  parfaitement  connu  de  voftre  divine  maj eft é,  & 
c'cft  avec  fruit  néanmoins  que  je  me  confefTe  à  elle. 
Ceque  je  ne  fais  pas  par  des  paroles  fenfîbles  que 
ma  langue  forme  au  dehors  >  ni  par  la  voix  qui  fort 
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de  ma  bouche,  mais  par  ces  paroles  fccrettcs  8c 
fpiiicuclles  que  Tame  forme  au  dedans  de  foy ,  & 
jpar  ces  cxis  qui  forcent  du  fond  du  coeur  >  dont  vos 
oreilles  divines  en  tendent  parfaitement  le  langage. 
Car  lors  que  je  fais  k  mal ,  c'eft  me  confcfTer  à  vous 
que  de  me  déplaire  en  moy -niefme  ^  8c  lorsque  je 
j&isle  bien ,  c'eft  me  confelfer  à  vous  que  de  n*attri. 
buer  pas  ce  bien  à  moy-mefme.  Auflî ,  mon  Dieu  , 
nous  apprenons  des  oracles  de  vos  Ecritures  que 
vous  répandez  vos  benediâions  fur  le  jufte  3  mais 
que  ceft  après  que  vous  avez  répandu  voftre  grâce 
en  luy  pour  le  rendre  juite  de  pécheur  qu'il  cfioic 
auparavant. 

Lors  donc ,  Seigneur  ^que  je  me  prefente  devant 
vos  yeux  pour  vous  confcfTer  mes  miferes  &  vos 
mifcricordes ,  je  le  fais  en  (ilence,  &  je  ne  le  fais  pas 
enltlence.  ]e  le  fais  en  filence,  parce  que  ma  lan. 
guc  demeure  muette  ,  &  je  ne  le  fais  pas  en  filence , 
parce  que  mon  cœur  vous  parle ,  &  que  mon  aâFe<*. 
âion  eft  éloquente.  Car  je  ne  dis  rien  de  bon  aux 
hommes  que  vous  n'ayez  oiiy  auparavant  dans  le  fe- 
cret  de  mon  cœur  où  je  parle  à  vous ,  &  vous  n'en- 
tendez rien  de  moy  dans  le  fecret  de  mon  cœur,  que 
vous-mefme  ne  m*ayez  dit  auparavant  par  voftre 
faint  Ëfprit  qui  m'iuftruic  &  qui  me  parle. 


GHAP-IXRfi  III/ 

Du  iiffim  fui  le  f9rtùi$  d  déeêtiwir  tlsns  citti  Amiere 

partie  de  fes  CcnfeJJions  ,  non  plus  ce  qu'il  avoit  ejlé 
0Vant  fa  converfi^n  &  fin  baptefm  i  mais  ce  que  la 
.  paee  de  Dieu  taivoit  fmt  eftre  depnk. 

M Aïs  puis-je  tirer  quelque  avantage  défaire 
entendre  mes  confeiHons  aux  l\ommes ,  com- 
me il  c'eftoit  les  hommç$  qui  pajOTent  guérir  toutes 
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ines  langueurs  ?  Ne  voyons^nous  pas  qu'ils  font 
d'ordinaire  aufllî  curieux  de  fçavoîr  la  vie  d'autruy , 
que  negligcns  de  corriger  la  leur  propre  ?  Pour- 
quoy  donc  de£rent-ils  tant  d'apprendre  de  moy 
quel  je  fuis,  eHx  qui  fe  mettent  fi  peu  en  peined'ap^ 
éprendre  de  vous  quels  ils  font  ?  Et  d'où  fçavcnt-ils 
<^iic  je  leur  dis  la  vérité  lors  qu'ils  m'entendent  ainfi 
parler  de  inoy«-mefmey  puis  qu'il  n'y  a  point  d'hom- 
me an  monde  qui  connoifle  ce  qui  fe  pafle  dans 
rhftmmc ,  que  Tefprit  de  l'homme  qui  eft  en  luy  ? 
Mais  ils  vous  entendent  lors  que  vous  leur  parlerez 
d'eux-mefînes ,  ils  ne  pourront  pas  prétendre  que 
vous  n'cftes  pas  véritable  dans  vos  paroles.  Car 
<ju'cll-ce  que  vous  écouter  lors  que  vous  nous  par** 
lez  de  nous^mefmes ,  finon  connoiftre  véritable- 
ment quels  nous  fommes  ?  Or  qui  eft  l'homme  qui 
connoiffant  clairement  la  vérité  d'une  chofe  ofera 
ladefavoiier  comme  un  menfonge^  fi  cen^eft  que 
luy  '  mefme  veuille  mentir  contre  fa  propre  coii. 
aoilTance  ? 

Mais  parce  que  la  charité  fait  tout  croire  a  ceux 
qu'elle  unit  fi  étroitement  enfemble  qu'ils  ne  font 
plus  qu'un  cœur  &  qu'une  ame  ,  je  me  confeffe  à 
vous  dételle  forte,  ômon  Dieu^  que  les  hommes 
me  puijSent  entendre.  £.t  quoy  qu'il  me  foit  in>i 
pofllblede4eur  faire conai^îftre  wcc  certitude  que 
mes  confclTons  font  véritables ,  il  me  fuflît  qu'elles 
foient  creuës  par  ceux  que  lacharité  rendperfuadez 
de  la  vérité  de  mes  difcours^  Cependant ,  Seigneur^ 
TOUS  qui  eftcs  le  médecin  intérieur  de  mon  ame, 
faites-moy  connoiftre ,  je  vous  prie ,  quelle  peut 
«ftre  l'utilité  de  ices  Confeifions  que  je  m'en  vas  hi- 
xeences  dernier^  livres.  Car  pour  ce  qui  regarde 
celles  que  j'ay  faites  auparavât  des  crimes  que  vous 
m'avez  remis ,  &  que  vous  avez  couverts  par  voftre 
bonté,  afin  de  me  rendre  heureux  en  me  faifantpar- 
(icip.ec  à  voftre  ç  f^sit  ^  &  en  change^ot  mon  ame 
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par  la  foy  &  par  le  baptefme  ,  le  fruit  qu'on  en  peut 
étirer  eft  ,  ^^u'ellesfccvenc  à  toucher  le  cœur  de  ceux 
qui  leslifent  &  les  enteitidemy  à  les  cmpefcher  de 
tomber  dans  le  fommeil  &  TafloupilTcnient  du  dcC 
'  cfpoir ,  qui  leur  perfuadcroit  qu'ils  ne  peuvent  for- 
tir  deleurs  habitudes  corrompues,  &ià  les  réveiller 
en  lesfaifant  entrer  dans  l'amour  deyoftremiferi* 
corde,  &  reffentir  la  douceur  devoftce  grâce  qui 
^onne  de  la  force  aux  plus  foibles  en  leur  faifant  ro- 
connoiftre  leur  foiblette.  Les  juftes  mefmes  appren- 
nent avec  plaifir  les  pechex  paffez  des  perfonncs 
qui  ne  les  commettent  plus,  non  que  les  pèches^ 
leur  puiiTent  plaire  ^  mais  parce  qu'ils  fe  réjcîiiiTeot 
de  voir  que  ceux  qui  avoient  cfté  autrefois  pécheurs  * 
ccffcot  de  Tertre. 

Quel  fruit  donc ,  Seigneur  mon  Dieu  ^  puis-jc 
recueillir  de  ce  qu'outre  la  confeffion  que  maçon» 
fcicnce  vous  fait  cous  les  jours  ,  s' appuyant  davan- 
tage fur  Yoftre  mifericorde  que  fur  fa  propre  inno« 
cence  j'eyeuxencoreconfefierauzhommespar  cet 
écrit ,  non  ce  que  j'eftois  autrefois  ,  mais  ce  que  je 
fuis  aujoucd'huy  }  Car  quant  à  Thiftoire  de  ma  pre- 
inia:e  vie  quej*ay  rapportée  dans  les  livres  prece- 
dcns ,  je  ne  puis  ignorer  le  fruit  que  les  autres  & 
moyen  peuvent  tirer,  &  jcl'ay  remarque  cy-defTus. 
Mais  plusieurs  tant  .de  ceux  qui  me  connoiifent  ^ 
que  de  ceux  qui  ne  me  connoinent  pas ,  &  ont  feule<« 
ment  oiiy  parler  de  mojr ,  ou  aux  autres  ou  àmoy- 
méme^defirent  dcf^avoir  queljefuisautëps  oùJ*é« 
tris  ces  Confeffions .  £t  parce  que  leurs  oreilles  ne 
peuvent  fans  que  je  leur  parle  entendre  la  voix  de 
moncœur^où  je  fuis  tel  qu'il  vousaplu  de  me  rédre 
par  voftre  grâce ,  ils  veulent  fçavoir  par  ma  propre 
bouche  ce  que  je  fuis  dans  lefond  dcl*amc,ou  leurs 
yeux,  ni  leurs  oreilles ,  ni  leurs  efprics  ne  font  capa* 
blcs  de  pénétrer.  £t  fans  eftre  aflurezfi  ce  que  je 
4iray.eft  veritable^ils  font<Ufpofex  ilecroirCiparç^ 

que 
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que  la  charité  qui  les  rend  bons ,  leur  perfuadequc 
Je  ne  mènes  pas ,  lors  que  je  leur  parle  de  moy-meC» 
me  i  Se  c'e^  elle  qui  eftant  en  eux  ajoute  foy  à  ce 
que  je  dis. 


Chapitre  XL 

Smte  des  montages  de  €etU  firte  de  Cwfeffion ,  (far  laqtnSi 
il  rend  compte  de  tout  ce  qui  pouvsit  ejlre  en  luy 
de  bon     de  mauvâis. 

MA  I  s  pourquoy  dçfîrent-ils  ce rccit  de moy  l 
£ft-ce  qu'ils  veulent  fe  réjouir  avec  moy,  lors 
qu'ils  apprendront  combien  je  m*approchedevous 
par  le  don  de  voftre  grâce  ,  &  prici  pour  moy  lors 
qu'ils  fçauront  combien  jeme  trouve  retardé  dans 
ce  chemin  par  le  poids  de  ma  mifere }  Je  veux  bien 
découvrir  Tcftat  de  mon  ame  à  ceux  qui  font  dans 
ces  fcntimens.  Car  ce  nem'eft  pas  peu  d'avaucage  ^ . 
mon  Dieu ,  que  plufîeurs  vous  rendent  grâces  da 
bien  qif  il  vous  a  plu  de  me  faire ,  &  que  placeurs 
vous  offrent  leurs  prières  j  afin  qu'il  vousplaifcde 
m'en  faire  encore.  Que  la  charité  fraternelle  aime 
donc  en  moy  ce  qu'elle  y  doit  aimer  félon  voftre  or« 
dre  &  félon  vos  règles  ,  &  c^u'elle  plaigne  en  moy 
ce  qu'elle  y  doit  plaindre  félon  voftre  mcfme  ordrç 
Se  vos  mefmesregles.  Mais^ue  cefoit  l'efpritd'un 
frère  qui  agiffe  de  la  forte  a  mon  égard  ,  &  non 
pas  l'efprit  d*un  étranger ,  ni  celuy  des  enfans  da 
fiede  dont  la  bouché  eft  remplie  de  menlbsige ,  te 
dont  les  mains  font  foiiiUées  de  crimes.  Qu^^^foit» 
dis-je,  l*efprit  d'un  frere,qui approuvant  le  bien  que 
jefais  s'en  réjouît  poa.r  Tamour  de  moy,&  improu*^ 
Tant  le  mal  que  je  fats  y  s'en  afflige  pour  l'amour  de 
moy  ,  parce  qu'en  l'un  &  en  l'autre ,  foit  qu'il  api 
prouve  ou  qu'il  improuve  mes  aâions  ,  il  m'aime 

foûjours.  .y 

Ec 


^fo         Lts    CoNi^  B  rs  I  ON-S 

C'cft  à  Ceux-là  que  je  veux  bien  me  faire  con- 
fioiftrc  )  afin  qu'ils  fe  réjouiiTenc  de  mes  biens  £c 
(qu'ils  gemiiTcnc  ie  mes  maux.  Mes  biens  font  vos 
ouvrages  &  vos  «Ions ,  foie  dans  la  nature ,  foir  dans 
la  grâce  :  mes  maux  font  mes  propres  péchez  ,  & 
les  effets  de  vos  jugemens  fur  moy .  Qujls  fc  con« 
folentdanslavetiëdesuns  ^  qu'ils  foûpirent  dans  la 
veue  des  autres  j  &  que  leurs  coeurs  eftant  comme 
ic  lacrez  &.  de  vivàns  encenfoirs  faiTenc  montej:ju£^, 
ques  à  voilre  trône  les  celeAes  parfums  des  canti* 
eues  de  leurs  avions  de  grâces  y  Se  des  gemiiTemens 
de  leur  charité, 

£(  vous^  Seigneur,  recevez  s'il  vous  plaift  agreaw 
blement  cette  odeur  fainre  devoftre  faine  temple; 
Ayez  compaflîon  dcmoy  félon  la  grandeur  de  voftrc  . 
mifericorde ,  &  pour  la  gloire  de  voftre  nom.  Ache- 
iML  l'ouvrage ^ue  vous  avez  commencé  en  moy ,  Se 
confumez  Se  dctruifez  ce  qu'il  y  a  encore  d'impar- 
fait en  moy.  Ainfi  le  fruit  que  je  tire  en  me  con* 
lieifant  de  cette  forte  &  en  marquant ,  non  quel  j'ajf 
«fté,  mais  quel  je  fuis,  eft  que  lerefTens  unefècrette 
joycmélce  de  crainte,  &  uncfecrette  douleur  mêlée 
<l'efpcrance en  parlant  de  moy  devant  vous  ,  8c  de*  .* 
¥ant  tons  ceux  des  enfans  des  nommes  qai  croyent  - 
en  vous,  qui  prennnent  part  a  ma  joye ,  qui  font 
f ujets  comme  moy  à  la  necc/Hté  de  la  mort ,  qui  font 
«itoyeM  du  ciel  6c  étrangers  dans  la  terre  comme 
je  le  ftîs ,  qui  me  précèdent ,  qui  m'accompagnent,  . 
4c  qui  me  fuivent  danslc  voyage  dccettevie. 
'  Ils  ipnt  tous  mes  frères  Se  vosferviteurs  :  mais 
TOUS  avez  voulu  qu'ils  fuffent  vos  enfans  Se  mes 
maiftrcsj  &  vous  m'avez  oblige  de  leur  rendre  toute 
forte  de  fervicc  &  je  veux  vivre  avec  vous  de  voftrc 
cfprit  ar  de  vous  mefme.  Et  voftre  fils  quieft  voftre 
Verbe  ne  s'cft  pas  contenté  de  me  fervir  de  maiftrc 

Îar  fes  paroles,  il  a  voulu  encore  me  fervir  de  gui* 
e  pat  foa  exemjgle»  Ceil  ce  que  jje  tâche  d'inoit^ 
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lïans  ma  charge  par  mes  difcours  &  mes  aftions* 
C'eft  ce  que  je  fais  fous  l'ombre  favorable  de  vos 
ailes  y  quoy  qu'avec  on  extrême  péril,  m^is^quî  me 
féroic  encore  plus  redoutable  fi  je  ne  me  cenloloi^ 
en  ce  qu'cftant  couvert  de  vos  ailes  ;  mon  ame 
TOUS  demeure  affujcttie  ,  &  ma  foibleâc  vous  eft 
connue. 

Il  cft  vray  que;e  ne  fuis  encore  qu^un  enfantrj 
mais/'ay  un  pere  qui  vit  toujours  :  J'ay  un  tuteur 
qui  eft  capable  de  me  protèges  éc  de  me  défendsr^ 
Car  celuy  dontj'ay  receu  la  vie ,  eft  le  mefme  dont 
je  reçois  toute  forte  de  proteôion.  Et  qui  cft  celuy» 
H  y  mon  Dieu  ,  fînon  vous  qui  eftes  feul  tout  mon 
bien ,  qui  eftes  feul  touc-puiuant ,  &  qui  eftiex  avec 
moy  lors  mefme  qtie  }e  n'cftois  pas  encore  avec 
TOUS }  Je  découvrira^  donc  i'eftac  prefentdemoa 
ame  à  ceux  que  vous  ae  commander  de  fervir^ 
fans  que  je  veiiille  néanmoins  me  juger  moy-mef» 
me,  &  me  voyant  dans-  cette  dîfpofition ,  lis  me 
croiroàr» 


G  H  A  F  z  T  R  &  V- 
f  homme  m  Je  cetmoitt  fof  eutiernom fyf-mejm^ 

m 

IL  n^  a  que  vous  ^.Seigneur  >  qui  me  connoifli^' 
parfaitement.  Car  encore  qu'il  n*y  ait  quel'efprit 
de  rhommc  qui  fçache  cequi  fç  palTc  dansluy  ySc- 
que  ce  fècrecfoit  impénétrable  à  tour  le  rcftedes* 
hommes ,  il  y  a  néanmoins  quelque  cbcfe*  dm 
l^homme  que  fon  efprit  meiine  ne  cônnoift  pas. 
Mais  vous ,  Seigneur  ^pénétrez,  dans  les  replis  les 
plus  caches  de  fon  ame ,  parce  que  vous  le  connoi£*' 
fez  comme  l'ouvrier  connoift  fon  ouvrage.  Et  bien^ 
que  me  confiderant  en  voftre  prefence  j/ entre  dans 
|e  mépris  de  moy^mefine  ,r<&  mg  legarde  comifte^ 
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ji*ëftant  que  terre  te  que  cendre ,  je  fçay  neamnom^ 
quelque  chofc  de  vous  que  je  ne  fçay  pas  de  moy* 
mefme.  Car  encore  que  je  ne  puiile  maincenauç 
von^  voir  face  à  face  ,  mais  feulement  comme  dans 
un  miroir  &  fous  desvoiles  y  &  que  pendant  que  je 
fuis  éloigné  de  vous>  vous  ne  mefoyczpasfî  pre<> 
fent  que  je  le  fuis  à  moy-mefme  -,  néanmoins  je  ne 
laiife  pas  defçayoirqoe  rien  n*eft  capable  de  vpas 
nuire  :  mais  je  ne  fçay  pas  à  quelles  tentations  je 
fuis  9  ou  ne  fuis  pas  capable  de  leûfter. 

Tonte  monefperancc  coniifteencequ'eftantfi-p 
délie  en  vos  promeffes,  vous  ne  fouiFrcz  pas  que 
nous  fojons  tentez  au  delà  de  ce  que  nos  forces 
peuvent  porter  ^  mais  vous  noos  en  laites  fortir  par 
Toftre  grâce  en  nous  donnant  par  elle  moyen  de 
de  Icsfoûtcnir,  ]e  confelTcray  donc  ce  que  je  con- 
nois  &  ce  que  j'ignore  de  moy^meime  ^  puis  que  je 
ne  connok  ce  que  j'en  connois«que  par  la  lumière 
que  vous  m'en  donnez^  &  j*ignoreray  toûjoars  ce 
ue  j'en  ignoi:e  jufqu'à  ce  Que  les  ténèbres  qui  font 
ans  moname  foiedt  changées  en  un  midy  fans  nua^  , 
ges  par  l'éclat  de  roftre  gloire. 

  ^  — 

/    Chafitke  VI. 

^ffil  fftjl^h  feint  en  doute  qi^el  n^amâfi  Dieu ,  ér  qu^em 
éprend  à  le  connoifire  en  confidersnt  touiej 
les  ekofee  ereées* 

SEicNEvit  fevons  aime:  8c  cen'eft  pointavec 
doute,  mais  avec  certitude  que  je  fçay  que  je 
vous  aime.  Vousavcz  frappé  mon  cœur  par  voftie 
parole  $  &  anfli-toft  je  vous  aj  aimé.  Le  ciel  &  Ja 
terre  te  tout  ce  qu'ails  contiennent,  me  difent  aufll^ 
de  toutes  parts  ,  que  je  fuis  oblige  de  vous  aimer 
iic  ils  ne  ceâent  j^oint  de  k  4iic  4.  tous  les  kwm^^ 
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afin  qu'ils  foient  incxcufablcs  ,  s'ils  y  manquent. 
Mais  il  faut  que  vous  faillex  beaucoup  davantage 
pour  avcHr  pitié  de  celtty  dont  il  vous  plaift  d'avoir 
pitié  y  &  pour  faire  mifer^corde  4  celuy  auquel  il 
voasplaiftde  faire  mifericordc.  Car  autrement  le 
ciel  &la  terre  parlent  en  vain  &  publient  inutile- 
ment vos  loiianges ,  puis  qu'ils  ne  parlent  qu'à  des 
fourds. 

Or  qu*cft-cc  que  J'aime  lors  que  jç  vous  aime  >. 
Ce  n'eft  ni  tout  ce  que  ces  lieux  enferment  de  beau^ 
ni^tout  ce  que  lescemps  nous  prefentent  d'agréable. 
Ce  n*cft  ni  cet  éclat  de  la  lumière  qui  donne  tant  de 
plaiÛL  à  nos  yeux  y  ni  la  douce  harmonie  de  la  mu« 
fiquê ,  ni  l'odeur  des  fleurs  &  des  parfums  ;  ni  U 
manne ,  ni  le  miel ,  ni  tout  ce  qui  peut  plaire  dans 
les  voluptez  delachair. 

Ce  n'eft  rien  de  tout  cela  que  j*aime  y  quand  j'ai* 
me  mon  Dieu ,  &  j'aime  néanmoins  une  lumière  ^ 
une  harmonie  ^  une  odeur  ^  une  viande  délicicufe» 
Se  une  volupté  quand  j'aime  mon  Dieu.  Mais  cette 
lumière  y  cette  harmonie  y  cette  odeur ,  cette  Viaui 
de  ,  &  cette  volupté  ne  fe trouvent  que  dans  le  fond 
de  mon  cccur  >  dans  cete  partie  de  moy«mefme  qui 
cil  toute  intérieure  &  toute  invifible ,  où  mon  ame 
voit  briller  au  dcffus  d'elle  une  lumière  que  le  licii 
ne  renferme  point»  où  elle  entend  une  iiarmonie 
que  le  temps  nej|ieftt):epoint,oùelle  fent  unebdeur 
que  le  vent  ne  difn,pe  point  y  où  elle  gpùte  une 
viande  qui  en  nouirilîant  ne  diminue  point  j  &  en- 
fin où  elle  s'unit  à  un  objet  infinin^ient  aimable 
dont  la  )ouiâ*ance  ne  dégoufte  point. 

Voilà  ce  que  j'aime  quand  j'aime  mon  Dieu.  Et 

qu'cft-cequecela  B  Je  Tay  demandé  à  la  terre  »  &c 
elle  m'a  répondu  :  Ce  n'eft  pas  moy  :  Se  tout  ce 
qu'elle  contient  m'a  fait  auffi  la  mefme  réponfe.  Je  ' 
l'ay  demandé  à  la  nier ,  aux  abyfmes ,  aux  poi/fons^ 

cous  les  apmuix  qui  fe  prM»ençftf  dansl'ed% 
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&  ils  m'ont  répondu  :  Nous  ne  fommcs  f<îs  voftrc 
Dieu  :  Cherchcz4c  au  deâiis  de  nous.  JeTay  de-r 
mdXkii  à  l'air  que  nous  refpirons ,  &  il  m'a  répdn* 
èa  auflî  bien  que  tous  fes  oifeaûx  :  Anaximcne  s'eft 
trompé  :  Car  nous  ne  fommcs  pas  Dieu.  Je  Tay  de- 
mandé au  ciel,  au  foleil  ,  à  la  lune  &  auxécoiles^r 
le  ils  m'ont  répondu  :  Nous  ne  femmes  pas  non 
plus  cette  divinité  que  vous  chcrchcT.  Je  mefuis^ 
adrelTé  enfuitc  â  tous  les  obj^ccs  <{m  eavironncnc 
mcsfensyfc  leur ay dit:  Puis  qucToiK  neftespas^ 
mon  Dieu  ,  apprcncz-moy  au  moins,  je  vous  prie, 
quelquechofc  de  luy  y  &  ils  s'écrièrent  tous  d'une 
Yoix  ;  Ceft  luy  qui  nous  a  créez. 
V  .  Le  mouvement  de  mon  coeur  dans  cette  recher'ir 
che  ,  a  eftc  la  voix  par  laquelle  je  leur  ay  fait  cette 
demande  :  &  leur  beauté  a  efté  comme  la  langue 
•mueté  par  laquelle  ils  m'ont  fait  cette  réponfe.  Je 
fuis  revenu  enfin  en  moy-mefme ,  &  me  fuis  dit  ^ 
QiH  cs-tu  ?  £c  j'ay  répondu  à  moy-mefme  :  Je  fuis 
bomme:  car  j|e  fuis  compofé  de  corps  Se  d'ame  ^ 
4ont  l'nn  eft extérieur  &  vifible,&  l'autre  intérieure 
de  invifible.  Auquel  des  deux  devois-)e  plûtoft 
m'adreifer  pour  chercher  mon  Dieu  que  j' avois  dé« 
ja  cherché  par  tous  les  eftres  corporels  depuis  la  ter« 
re  jufqu*au  ciel,  &  aulfi  loin  que  j'avois  pu  en- 
voyer les  rayons  de  mes  yeux,  ainfi  quedesmelTa* 
gers  pour  en  apprendre  des  nouvelles  ^ 

Mais  l'amecetre  pactieinterieuceeftoit  fans  dou^ 
te  la  plus  propre  pour  s'en  informer»  Car  t^us  ces 
meifagers  extérieurs  s'adredbient  à  elle ,  qui  cftoir 
comme  dins  fon  tribunal  &  dans  fon  fiege ,  pow 
juger  de  toutes  ces  réponfcs  que  le  ciel  j  la  terre  & 
tout  ce  qu'^ilscontiennentm'avoient  faites,  en  me 
difant:Nous  ne  ibmmes  pas  voftre  Dieu,&:  c'eft  luy 
qui  nous  a  faits.  L'homme  intérieur  connoift  ces 
chofes  par  l'homme  extérieur:  &  c'eft  ainfi  que  moy: 

^uifukcct  honameÎAtetieQa;  9ç  ttnefpût  cleYési^ 
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deiTus  du  corps ,  les  ay  connues  pat  les  &ns  de  ce 

corps  qui  m'environne. 

J'ajr  interrogé  enfuite  tout  l'univers  fur  le  fujct  * 
âe  mon  Dieu  ;  &  il  m*a  répondu  :  Je  ne  le  fuis  pas^ 
&  c'cft  luycjui  m'a  créé.  Mais  cette  nrefmc  ma- 
chine du  monde  ne  paroift-elle  pas  à  tous  ceux  <}uî 
ont  des  yeux  ?  D'où  vient  donc  qu^elle  ne  tientpaf 
à  tous  le  meOne  langage  >  Car  il  eft  fans  doute  q^ue 
les  animaux  grands  &  petits  la  peuvent  voirj  mais 
ils  ne  fçauroient  Timerro^er  dautant  qu'ils  n'ont 
point  de  raifon  en  eux  qui  foit  établie  par'deiTus 
leurs  fcns,  &  à  qui  ils  puifFent  rapporter  ce  qu'ils 
apper^oivcnc^  aulieuqueleshommcs.font  capables 
défaire  ces  quefiions ,  afin  decompt  endce  les  invî« 
fibles'beautezdeDieu  par  les  chofes  vifiblcs  qu'il  a 
créées.  Mais  comme  ils  s'attachent  à  ces  créatures, 
l'amour  qu'ils  ontpour  elles  lesfoumet  à  elles  ,  ôc 
fait  que  leur  eftant  ainfi  foumis ,  ils  ne  peuvent  plus 
en  juger. 

Or  elles  nerépondent  enlamaniereaue  je^viens  . . 
de  dire  fur  les  demandes  qui  leur  font  raite^/ qu'à, 
ceux  qui  font  en  eftat  de  juger  de  leurs  réponfcs. 
Car  quoy  qu'elles  ne  changent  point  de  langage  ,^ 
parce  que  leur  langage  n'eft  flfutte  chofe  que  leur  na- 
ture ,  &  qu'elles  ne  paroiffent  point  d'une  nianiere 
différente  à  celuy  qui  ne  fait  que  les  voir,  &  à  celuy 
qui  en  les  voyant  les  interroge  y  neansnoinsen  leur 
paroiifant  à  tous  deur  d'une  mepne  forte,  elles  font 
muettes  pour  l'un  &  elles  parlent  à  l'autre  ;  ou  pour 
.  mieux  dire  y  elles  leur  parlent  à  tous ,  mais  elles  ne 
font  entendues  que  de  ceux  qui  confultent  la  vérité 
au  dedans  d'eux-mefmes ,  fur  cequ*  ils-  apprennent 
d'elles  au  dehors  par  l'entremife  de  leurs  fcns  :  car 
la  vérité  me  <iit:  Le  ciel,  ni  la  terre,  ni  aucun  de 
tous  les  corps  qui  font  dans  le  monde  n'eft  ton  Dieu,, 
&  leur  nature  le  fait  voir  à  tous  ceux  qui  la  confia 
deicot  ^  £ais  qu'il  n'y  a  joint  de  corgs  qui  ae  foj^. 


« 
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moindre  en  l' une  de  fcs  parties  qu'en  fon  tout.  C'eft, 
pourquoy ,  ô  mon  ame  (  car  c'eft  à  tojr  que  je  parle)., 
ta  ne  peux  douter  que  tu  ne  fois  beaucoup  plus  ex- 
^  cellente  que  le  corps  ,  puis  que  c'eft  toy  qui  le  foû- 
tlcns& qui  l'animes:  cequcnul  corps  ne  çcut  faire 
à  légard  d'un  corps.  Or  ton  Dieu  eft  la  vie  mefmc 
de  ta  vie.  .  » . 


Chapitre  YII. 
l^ieu  ne  feuP  eftre  cmm  far  Us  fins* 

SU'  I  s  T-c E  donc  que  j'aime  quand  j'aime  mon 
Dieu?  £tqui eft cela^ qui eilû fort  élevé  au 
s  de  la  dIus  haute  partie  de  mon  amc  l  Je  veux 
par  elle  m* élever  fufques  iluy  j  je  veux  pafTer  au 
delà  de  cette  puiil'ance  par  laquelle  je  fuis  uny  à 
mon  corps  ^  &quiaime  toutes  les  parties.  Car  je  ne 
fçaurois  connoiftremon  Dieu  par  elle  >  puis  que  fi 
cllceftoit  capable  de  cette  haute  connoiuance ,  les  ' 
chevaux  &  les  mulets  qui  font  fans  raifon  y  pour« 
xoient  connoiftre  Dieu  comme  moy ,  ayant  comme 
noy  cette  puiifance  qui  donne  auiC  la  vie  à  leurs 
corps. 

Il  y  a  au/fi  ime  autre  pniiTancc  par  laquelle  ;e 
communiqne  non  feulement  la  vie ,  mais  le  fentî* 
ment  à  ce  corps  que  Dieu  m'a  donné ,  &  par  laquel- 
le  je  commande  à  mon  œil  ^  non  pas  d'entendre 
mais  de  voir  ;  &  à  mon  oreille  non  pas  de  voir,  mais 
d'entendre  j  &  ainfi  à  chacun  de  mes  autres  fens  en 
particulier  ^  ce  qui  eft  propre  à  fa  fonâion  &  à  fon 
office  :  car  dans  cette  divetfité  d'aâion  que  produit 
cbacan  d'eux ,  ceft  mon  efprit  feul  qui  agit  par  eux,. 
Je  ne  m'arrefteray  point  non  plus  à  cette  puiffance 
que  les  cjbevaux  &  les  mulets  ont  comme  moy  ,  puis 
iju'ils  om  l'ofage  des  fena du  corps  ^ 
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* 

Chavithb  YIIL 

De  U  force  &  de  P étendue  de  I0  tnemirê. 

J£  paiTeray  donc  au  delà  de  ces  puifTances  naca<» 
relies  qui  font  en  moy  pour  m'élever  comme 
par  dcgrcz  vers  celuy  qui  m*a  créé  ,  &  je  viendray  à 
ces  larges  campagnes ,  &  à  ces  vaAes  palais  de  ma 
mémoire  où  font  renfermez  les  trcfors  de  ce  nom* 
breinfiny  d'images  qui  y  font  entrées  par  les  portes 
dcmcsfcns.  C'cft  làqucnousconfcrvons  auflî  tou« 
fes  nos  penfées  en  y  ajoutant  ou  diminuant  ^  ou 
changeant  quelque  chofe  de  ce  que  nous  avons  con« 
nu  par  les  fcns  ,  &  généralement  tout  ce  qui  y  a  efté 
mis  comme  eu  dépoft  &  en  referve,  &'que  I'oop 
h\j  n'a  point  encocc  effacé  &:  enfevely. 

Ceft  là  où  je  demande  que  l'on  me  tire  de  ce  cre^ 
for  ce  que  je  defire;  &  foudain  quelques-unes  de 
ces  efpeces  en  foxtent  &  fe  prcfencont  àmoy  :  d'aa«» 
ires  fe  font  chercher  plus  long^temps  te  différent 
davantage  à  venir iComme  fî  on  lestiroit  avec  peine 
du  fond  de  quelques  replis  cachez  :  d*ai|tres  forcent 
en  foule  j  &  bien  que  ce  ne  foit  pas  elles  que  je  cher.-» 
che  ni  que  je  demande,elles  fe  produifcnt  elles-mef- 
mes  &  lemblent  dire  :  N'cft-ce  point  nous  que  vous 
cherchez  ?  Mais  je  les  repouife  comme  de  iamaia 
démon  efprit  &  les  éloigne  de  ma  mémoire ,  juf« 
ques  à  ce  que  la  chofe  que  je  defire  fc  découvre  & 
iorte  du  lieu  où  elle  eftoit  cachée  pour  feprefenter 
à  moy*  Il  y  en  a  d'autres  qui  fans  interjrompre  lemr 
fuite  viennent  avec  facilité  dans  le  mefme  ordre 
gue  je. les  demande  ;  &  les  premières  faifant  place 
aux  autres  fe  retirent  pour  revenir  toutes  les  fois 
que  je  le  voudray  :  cequi  arrircloM  que  je  recice 
par  cœur  quelque, chofe. 
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Dans  ce  mcfine  trefor  de  ma  mémoire  ,  ;e  con« 

fcrvc  diftindement  &  fans  aucune  confufion  tou- 
tes les  efpeces  qui  félon  leu£$  divers  genres  y  font 
encrées ,  chacune  parla  porte  qui  leur eil  propre, 
comme  la  lumière  ,  toutes  les  couleurs  &  toutes 
les  figures  des  corps  par  les  yeux  j  tous  les  fons  par 
les  oreilles  ^  toutes  les  odeurs  par  le  nez }  toutes  les 
favears  parlabouche;&parrattouckement  répan- 
du  dans  tout  le  corps,  tout  ce  qui  cft  dur  ou  mol, 
chaud  ou  froid  ^  doux  ou  rude ,  pefant  ou  léger,  foit 
qu'il  entre  dans  nons ,  on  bien  que  nous  le  ton. 
chions.  Ce  grand  magazin  de  la  mémoire  reçoit 
toutes  ces  efpeces  pour  nous  les  reprefenccr  quand 
nous  en  avons  befoin  :  chacune  d'elles  y  entre  par  la 
porte  qai  luy  eft  particulière  8c  elle  les  conferye 
dans  fes  divers  plis  &  replis  ,  qui  font  fi  fecrets  &  fi 
cachez  que  nulles  paroles  ne  font  capables  de  l'ex* 
primer.  Ce  ne  font  pas  néanmoins  leschofesmeA 
mes  qui  y  entrent ,  mais  feulement  leurs  images 
qui  font  toujours  prefles  à  fe  reprefenccr  à  noftie 
efprit  quand  il  veut  s'en  fouvenii:. 

Qui^feroitccluy  cjuipourroitdirede  quelle  for- 
te coûtes  ces  images  &  toutes  ces  efpeces  ont  efté 
fDcpiécSy  encore  que  I  on  remarque  aifcz  par  quel 
fens  elles  ont  efté  apportées  2c données  en  garde  à  la 
mémoire?  Car  lors  que  je  fuis  dans  robfcuritc  & 
4ans  le  illence ,  je  retire  fi  je  veux  des  couleurs  de 
ma  mémoire ,  ic  diftingue  le  noir  d'avec  le  blanc, 
&  ain(i  toutes  les  autres  couleurs  qu'il  me  plaift  , 
fans  que  les  fons  fc  jettent  à  la  traverfc ,  ni  me  vien- 
nent crottbler  lors  que  je  confider^  ceque  j'ay  ap- 
|>ris  par  la  vtue  :  &:  néanmoins  ees  fons  font  aauî 
dans  ma  mémoire,  &  comnie  cachez  dans  d  autres 
replis,  que  fi  je  veux  qu  ils  fie  prefen(cnt  à  moy, 
tlslefontanJ&«toft.  Et  d'autre  part,  encore  que  je 
ne  remiic  pas  la  langue ,  &  que  je  nefaife  aucune 
action  de  ia  ^orge ,  je  chance  ducanc.qu'ij  me  plaift ^ 

m 


Digitized  by  Google 


DE  S.  AtTGUSTIN.  L  I  V.    X.  Jf^ 

(ans  que  ces  images  des  couleaisqui  font  aufli  dans 
sna  mémoire ,  viennent  non  plus  fe  jettet  à  la  tra-. 
vcrfe  ,  ni  m' interrompre  lors  que  j'en  tire  cet  au- 
tre tiefor  qui  y  eAoit  entré  par  les  oreilles.  £t  je 
me  fouviens  en  la  mefme  forte  quand  il  me  plaift 
de  toutes  les  autres  chofes  qui  m*ont  eRé  apportées 
par  les  autres  fens  &  placées  dans  ma  mémoire  :  car 
fans  que  je  faife  aucun  ufage  de  Todeur  ,  je  difcerne 
la  fenteur  des  lis  d'avec  celle  des  violettes ,  tc'  fans 
que  je  goûte  ni  que  je  touche  rien.  Je  préfère  par 
mon  fouvcnir  le  miel  au  vin  cuit  ;  &  ce  qui  eft  poiy 
à  ce  qui  ejft  rude .  Tout  cecy  fe  paiTe  en  moy-mefme 
dans  ce  grand  palais  de  ma  mémoire. 

C'eft-làquele  ciel,  la  terre,  la  mer,  &  tout  ce  que 
j'ay  pu  y  remarquer  s'offrent  à  moy  au/E-toft  que 
je  veux  9  hormis  les  chofes  que  j'ay  oubliées.  C*eft 
laque  je  me  rencontre  moy-mefme  ,  &  que  je  me 
reprefente  le  temps,  le  lieu,  les  autres  circonftanccs 
de  ce  que  }'ay  fait,  &  les  difpofitions  dans  lefquelles 
|*eftois  lors  que  je  fajfoîs  ces  aâions  :  c'eft  U  que 
jeconferve  les  images  des  chofes  que  j'ay  connues 
par  expérience  »  &  que  j'ay  crues  fans  les  avoir 
éprouvées  par  11  rapport  qu'elles  avoient  avec  celles 
que  j'ay  éprouvées  ,  &  qu'en  conférant  toutes  ces 
expériences  palfées  les  unes  avec  les  autres, je  forme 
des  j  ugemen  s  de  ce  qui  peut  arriver  &  de  l' cfperamee 
qu*on  en  doit  avoir  :  ic  comme  fi  toutes  ces  chofes 
m'eftoient  prefentes  ,  je  dis  en  moy-mefme  dans  ce 
vafte  efpace  de  mon  efprit  remply  de  tant  d  images 
diverfes  :  Je  feray  cecy  oq  cela  ;  il  en  arrivera  cecy 
ou  cela:  ô  fi  cecy  ou  cela  pouvoir  arriver  l  Dieu  ne 
permette  pas  s'il  luy  plaift  que  cecy  ou  cela  arrive» 
£t  iQrs  que  je  parle  de  la  forte ,  les  images  de  tou* 
t'es  les  chofes  dont  je  parle ,  s'ofFrent  à  moy  dans  ce 
riche  trefor  de  ma  mémoire ,  &  je  n'en  pourrois  du 
tout  rien  ^itc  fi  elles  n'eftoient  prefentes, 

ue cette  puiâance4e  ma  meo^oirc  eft  grande  | 
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mon  Dkul  QujsUccft  grande  l  fcs  pli  s  &  replis  s'c. 
tendent  à  Tinfiny  :  &  qui  eft  capable  de  les  penctrci: 
.jaCques  au.  fond }  Néanmoins  c*tà  une  faculté  de 
•mon  amc  &  qui  appartient  à  ma  nature.  Te  ne  puis 
donc  pas  connoiftrc  ce  que  je  fuis  \  &  ainfi  i)  paroift 
que  noftre  efprit  n'a  pas  aiTez  d'étendue  pour  fe 
compretulie  foy«mefme  ^  &  cependant  où  peuceftre 
cette  partie  de  luj-mcfme  qu'il  ne  comprend  pas  ? 
.N*eft-elle  pas  en  luy  &  non  hors  de  luy  2  Pourquoy 
donc  ne  fçaurpit-il  la  comprendre } 

J'avoue  que  tout  cccy  me  remplit  d'admiration 
&  d'ctonnement.  Les  hommes  admirent  la  hauteur 
des  montagnes ,  l'agitation  des  flots  de  la  mer  ,  la 
vàfte  étendue  de  l'océan ,  le  cours  des  fleuves ,  &  le 
mouvement  des  aftrcs  :  &  ils  ne  penfcnt  point  à 
eux«m.efmes,  &  n'admirent  pas  ce  quicA  Ci  admira* 
Jble^  que  lors  que  j 'ay  parlé  de  toutes  ces  chofesje  ne 
lesvoyois  pas  de  mes  yeux ,  &  que  néanmoins  je 
n'en  âuroispas  parlé  fi  je  ne  voyoîs  audedansde  moy 
dans  ma  mémoire  f  &  dans  une  auiG  grande  éten<- 
•due  que  fi  je  les  voyois  au  dehors  &  réellement  ^les 
montagnes,  les  flots,  les  fleuves  &  les  aftres  que 
j'ay  veus,  &  Toccan  que|cnc  connais  que  par  le  rap- 
port d'autruy  •  £t  cependant  lors  que  je  les  ay  veus^ 
je  ne  les  ay  point  comme  enlevez  avec  les  yeux  pour 
les  faire  entrer  dans  moy  :  &  ils  n*y  font  point  en 
effet ,  mais  feulement  leurs  efpeces  &  leurs  images  ^ 
&  je  fçay  par  lequel  de  mesfens  toutes  ces  impref- 
,  fions  fe  font  faites  dans  mon  efprit. . 


C  H  A  P  X  T  &  B  IX. 

* 

Vi  U  mmin  que  mm  mm$  des  fcimun. 

MAIS  cecee  vafte  étendue  de  ma  ihemoire  ne 
conferve  pas  feulement  les  efpeces  de  toutes 
.  les  çhofcs  dont  je  viens  déparier  :  mais  eUe  contient 
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auflî  tout  ce  que  j*ay  appris  des  fcienccs  ,  &  qucjc 
n'ay  point  encore  oublié  ^  &  elle  le  gaidç  comme 
dans  des  lieax  fecrets  8c  parricnlîers  bien  differens 
des  lieux  ordinaires  où  les  corps  font  renfermez  :  & 
elle  cooferve  pas  feulement  les  images  de  ces 
connoiflanccs ,  mais  les  connoiiTancesmef mes.  Cac 
tout  ce  que  je  fçay  de  ces  fcienccs ,  comme  ce  que 
c'cft  que  la  Grammaire,  ce  que  c'eft  que  la  Logique, 
Se  combien  il  y  a  d'efpeces  de  queftions ,  eil  de  celle 
forte  dans  ma  mémoire ,  qu'elle  n'a  pas  laiifë  ces 
chofcs  au  dehors  pour  n'en  recevoir  que  les  images^ 
Se  qu'elles  acfe  font  pas  évanouies  après  s'eftrefait 
entendre  sdnfi  que  la  voix  /  qui  après  aroir  frappé 
nos  oreilles ,  laiffe  comme  une  trace  &  une  marque 
de  foy  ,  par  laquelle  lors  mefmc  qu'elle  ne  refonnc 
plus  j  on  s'en  seâbuvient  comme  fi  elle  refonnoic 
encore  :  ou  comme  l'odenr  qni  en  pafTant  te  en  fe 
diflîpant  en  l'air  ,  fait  une  telle  impreflîon  dans  l'o- 
dorat ,  qu'il  en  porte  dans  la  mémoire  une  image 
que  noas  j  retrouvons  toutes  les  fois  que  nous  en 
rappelions  le  fouvemr  :  ou  comme  la  viande  qui 
encore  qu'elle  n'ait  plus  défaveur  lors  qu'elle  eft 
dansvoftxe  eftomac  ,  femblc  en  conferver  encore 
dans  noftre  mémoire  :  on  commeceqnénons  ton-r 
chons,  qui  bien  qu'cnfuite  éloigne  de  nous,  ne  laîffc 
pas  de  fc  reprcfenter  à  noAre  mémoire.  Car  toutes 
ces  nchofes  n'entrent  pas  dans  elle ,  mais  elle  en  tc^ 
çoit  feulement  les  images  avec  une  incroyable prom« 
titude  ,  &  les  place  comme  dans  des  cellules  avec 
fto^ordre  admirable ,  d'où  par  une  manière  qui  n'eft 
pas  moins  merveilleufe ,  nous  les  retitoos  en  nous 
en  rciTou  venant. 
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Chapitre  X. 

U$  fciênces  fint  dans  la  mmoin  fans  y  eSre 
-  imrées  fâr  ks  fens. 

LOrs  que  j'cntens  dircque  l'on  peut  faire  fur 
chaque  chofe  trois  forces  de  qucftions  ^  fçavoic 
fi  elle  eftj  ce  qu'elle  eft  ;  te  quelle  elle  eft ,  je  retiens 
bien  dans  ma  mémoire  les  images  des  fqps  qsi  ont 
formé  CCS  paroles  j  &  je  fçayqu* après  avoir  pafTc 
dans  l'air  avec  bruit  ^  ils  fefont  évanouis.  Mais  je 
n;ay  connu  par  aucun^de  mesfens  les  chofes  que  ces 
fons  fignificnt ,  ni  ne  les  ay  jamais  vû  ailleurs  que 
dans  mon  efprit  >  &  ce  ne  font  point  leurs  images  , 
^  snais  elles-mefmes  que  j'ay  receuës  &  enfermées  ' 
dans  ma  mémoire  afin  de  les  y  conferver.  QuN^lles 
difcnt  ii  elles  le  peuvent ,  de  quelle  force  elles  y  font 
venues  :  car  bien  que  je  faife  une  reveuë  de  toiues 
les  portes  de  mon  corps  ,  je  n*en  fçaurois  trourec 
une  feule  par  oà  elles  foient  entrées. 

Mes  yeux  me  difenc  ;  Si  elles  font  colorées,  nous 
vousenavôs  fait  le  rapport.  Mes  oreilles  me  difent: 
Si  elles  ont  rendu  quelque  fon ,  c*eft  nous  qui  vous 
les  avons  fait  connoiftre.  Mon  nez  me  dit  :  Si  elles 
ont  eu  de  l'odeur  ,  je  leur  ay  fervy  depaffage*  Mon 
palais  me  dit  :  Si  elles  n'ont  point  de  faveur , ne  m'en 
demandez  point  de  nouvelles.  Et  mes  mains  me 
difent  :  il  elles  ne  font  point  corporelles ,  nous  ne 
les  iiTons  pas  touchées  $  &  ainfi  nous  n'avons  eu 
garde  de  vous  en  donner  avis.  D'où  donc,  &  par  ou 
font-elles  cntuées  dans  ma  mémoire  ?  Certes  je  ne 
fçay  «  Car  lors  que  je  les  ay  apprifes  ,  je  ne  m^en  fuis 
pas  rapporté  i  Tefprit  d'un  autre ,  mais  je  les  ay  re- 
marquées  dans  le  mien  propre  ,  &  j'ay  connu 
<ju'eUe$  eftoicac  vrayes  »  &  je  les  luy  ay  doAAces 
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comme  en  dépoft  pour  me  les  gaider  .  &  me  les 
r^adrè  toutes  les  fois  que  je  lès  voudrois.  £iies 
cftoient  donc  enmoy  auparavant  mefme  que  de  les 
avoir  apprifcs  ,  mais  ce  n'eftoit  peut-eftre  pas  dans 
ma  mémoire  qu'elles  eftoienc.  Coimnent  dooc  ,  - 
pourquoy  les  ay-je  reconnais  lors  que  l  'on  me  les  a 
dites,  &  ^y-jc  répondu  :  Cela  cft  ainfi  :  ce  que 
vous  dites  eft  vcriwblej linon  parce  qu'elles  cftoienc 
déjà  dans  ma  mémoire  ^  mais  û  recalées  Sc  ûà  Vé^- 
•^rt,  ainfi  que  dans  des  antres  profonds  ,  que  fi 
quoiqu'un  ne  m'cuftfaicavifcr  dele^^cn  tirer ,  je  n'y 
aurois  poâtble  jamais  penfé  ? 


•Chapitre  XI. 

Slflg  Us  feiences  s^âcquiennt  m  raffmblant  les  notions 
efioimt  cmm  AffersiessUns  mfireej^is. 

* 

AI  N  s  I ,  apprendre  les  fcîenccs  dont  ttons  n'â- 
vons  pas  rcceu  les  images  par  les  fens,  mais 
que  aottsconfiderons  dans  noftre  efprit  fansaucu* 
nés  images  comme  elles  font  en  eUes^mefi|ies,n*ej[fc* 
autre  cnofe  que  ralTcmbicr  par  noftre  pcnfée  les 
chofesquieftoiencépaifes  dc^à  &  delà  fans  aucun 
ordre  'Sans  noftre  mémoire ,  &  faire  en  forte  en  les 
bien  confîderant ,  qu'au  lieu  qu'elles  y  cftoicnt  ca-  * 
chées  &  comme  égarées  &  négligées ,  elles  foicnt 
coûjoors  pteftes  de  fe  prefentcr  à  nous  fans  peine^ 
lors  qae  nous  voudrons  tant  foit  peu  y  appliquer 
noftre  efprit. 

Et  combien  ma  mémoire  coi\fcrve.t-elle  de  cho- 
fesfëblables  qui  font  déjà  toutes  trouvées  &  preftes 
dcs'ofFrir  à  moy  à  chaque  moment ,  cequel'onap. 
pelle  avoir  appris  quelque  fciencc  ?  Quejedcmeu-' 
ro  durant  un  temps  conliderable  fans  les  repaifer 
p»  mont  efprit)  elles  s*éçottlenc&  s'enfonçent  de  . 
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nouveau  de  telle  forte  dans  les  replis  les  plus  pro» 
fonds  &  les  plus  cacher  de  ma  momoite ,  qu'il  iaot 
que  je  les  en  tire  encore  par  une  nouvelle  médita» 
tion  )  comme  £1  je  ne  les  en  avois  jamais  tirées ,  fie 
qu'^ant  épatfcs  &  là^  je  les  raflemble  dans  ce 
mcfme  lieu ,  puis  qu'elles  n'ont  point  diantre  de* 
meure,  afin  de  les  pouvoir  connoiftre.  D*ou  vient 
que  dans  la  langue  latine  le  mot  qui  fignifie  penier, 
ne  veut  dise  autre  cbofedansfon  origine  que  raf* 
fcmblcr ,  quoy  qu'eftant  devenu  propre  aux  aâions- 
de  l'efprit ,  il  asserve  plus  à  marquer  toute  forte  de 
xailemblement  pour  parler  ainfi  :  mais  celuy^là 
feulement  qui  fe  fait  par  la  penfée. 


Chapitre    XI  !• 

Di  U  mmmri  fm  mm  mmu  dis  MêtbmMifms* 

LA  mémoire  contient  auffiles  ratfons&les  re^ 
gles  innombrables  des  nombres  Se  des  dimen* 
fions  que  l'arithmétique  Se  la  géométrie  nous  en« 
feignent ,  dont  elle  n'en  a  receu  aucune  par  Tope^i* 
ration  des  fens  corporels,  puis  qu'elles  n'ont  ni  cou- 
leur y  ni  fon  ,  ni  odeur  ^  ni  faveur ,  ni  rien  qui  puiffe 
fUttc  tonché»  J'ay  bien  entendu  le  fon  des  parole» 
qui  les  fignifient  lors  que  Pon  en  a  parlé  :  mais 
ce  fon  &  ces  connoifTances  font  deux  chofes  toutes 
différentes.  Car  ces  paroles  ont  un  autre  fon  lors 
qu'elles  font  grecques  que  lors  qu'elles  font  tarines; 
au  lieu  que  ces  règles  &  ces  raifons  de  Mathéma- 
tique ne  font  ni  grecques  ni  (latines,  ni  d'aucune 
langue. 

]'ay  vû  des  lignes  tirées  par  d'excellens  maiftres 
qui  eftoient  fi  délicates  >  que  les  filets  des  toiles  des 
araignées  ne  le  font  pas  davantage:  mais  ces  autres- 
lignes  que  je  jforoïc  dans  mon  efpzit  £bnt  tontes 
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<IifFerentes  4e  ceUcs^cy ,  &  ne  font  nullement  des* 
images  de  celles  qui  font  fenfiblesà  nos  veut.  Et 
ccluy-là  les  connoift  &  les  comprend,qui  uns  avoir 
nullepenfée  d'ducuû  corps  les  connoift  intérieure» 
ment  en  fe  les  reprefenctac  dans  fon  efprir.  J  '  a  y  suffi 
apperccu  par  tous  mes  fcn s  corporels  le  nombre  des 
cnofes  que  nous  comptons:  Mais  ces  autres  nom- 
bres dont  nous  nous  ferrons  pour  compter^font  bien 
d'une  autte  nacttre  y  8t  ne  tout  pas  les  images  des 
nombres  fenfibles  ,  mais  beaucoup  plus  exccllens 
qu*euz.  Que,  fi  celuy  qui  ne  les  comprend  pas  fc 
mocquede  moj  >  commefite  que  j'en  dis  n*eltoic 
que  des  refvenes ,  j'auray  pitié  de  fon  ignorance 
qui  le  porte  à  fe  mocquer  de  ce  qu'il  ne  connoiA  pas* 


Chapitre  XIII, 

D#  fueBe  forte  la  mémoire  retient  Us  chofes  »  é*  comment 
iUi  CMfgrve  le  fiuvenir  des.  fajpmi 

J' A  y  toutes  ces  chofes  dans  ma  mémoire ,  &  je 
4i*aY  pas  oublié  la^maniere  dont  je  les  ay  apprifes, 
non  plus  que  tant  demanvai^aifonnemens  que  j'ay 
entendu  laire  au  contraire,  lefquels  encore  qu'ils 
foientfaux  ,  il  ne  lailTc  pas  néanmoins  d'eftre  véri- 
table que  je  m'enfouviens  %  &;ilmefouvient  au/H 
que  j'ay  fceu  difcemer  dans  cesdifputes  ia>  vérité 
d'avec  le  menfonge. 

Je  m'apperçois  bien  aufli  qu'il  y  a  différence  entre 
ce  difcernemeat  du  vray  d'avec  le  faux  ^  comme 
je  le  puis  faire  maintenant  >  &le  fouvenir  de  l'a* 
voir  fait  fort  fouvent ,  en  repaffantfouvcnt  ces  cho- 
fes par  mon  efprit.  Ainfi  Je  me  fouviens  de  les 
avoir  ibavent  comprifes.  £t  fi  |e  les  comprens  i 
i;ctcc  keure^  Je  mettray  encore  cette  intelligence 
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comme  en  garde  &  comme  en  déport  dans  ma 
memoice ,  aEo  de  me  pouToii:  fouvenir  cy-apxés  de 
Taroir  eue  maiocenatic.  Je  me  fbaviens  donc  de 
m'eftre  fouvenu,  tout  de  mefmc  que  fi  je  me  rc/Tou-, 
viens  dans  quel<^ue  temps  des  chofes  dontj'ay  pu 
maintenant  me  fouvenir ,  ce  fera  par  le  moyen  8c 
par  la  paiiTancc  de  ma  mémoire  que  jc  m'en  reifou-- 
vicndray; 

Ma  mémoire  confecve  aufli  les  diverfes  pai&ons 
de  mon  efpric  ,  non  pas  en  la  mefme  manière 

qu'elles  font  en  luy  lors  qu'il  lesrclTcnt,  mai§  en 
une  autre  manière  fort  diifcrente  &  conforme  au 
pouvoir  qu'elle  a  de  conferver  les  images  &  les  ef<% 
peces  des  chofes.  Car  je  me  fouviens  fans  eftre  gay , 
d'avoir  eftc  dans  lajoye  j  fans  eftre  trifte  d'avoir 
efté  dans  la  trifteiTe  ^  fans  eftre  touché  de  crainte^ 
d'avoir  efté  dans  la  crainte^  &  fans  rien  defirer,d'a« 
voir  eu  des  dcfirs  tres-violcns  Et  au  contraire  il  ar- 
rive quelquefois  que  je  me  fouviens  avec  joyc  d'a- 
voir efté  tcifte  $  8c  avec  trifteife  d'avoir  efté  dans 
Ja  joyc. 


Chapitre  XIV. 

De  quelle  firfe  te^rit  fe  fouvient  avecjoje  des 

ihofes  PriHcs* 

IL  n'y  a  pas  néanmoins  tant  de  raifoa  de  s'cton^ 
ner  que  i'ame  fefouvienneavec  joye  des  peines 
que  le  corps  a  foufFertes  avec  douleur  ,  puis  que  l'a« 

me&lc  corps  font  deux  chofes  différentes.  Mais 
il  y  a  fujet  d'admirer  que  la  mémoire  cftant  une 
mefme  chofc  que  l'efprit ,  l'efpiit  foit  gay  lors  qu'il 
fe  fouvient  de  fa  trifteife  paffée  ,  &  que  la  mémoire 
ne  foit  pas  trifte,encore  qu'elle  confcrve  le  fouvenir 
de  cette  trifteife.  Or  il  paroift  que  la  mémoire  eft 
une  mefme  choie  que  l'efpric ,  puis  que  lors  qu« 
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noas  commandons  à  quelqu'un  d'apprendre  quel- 
que chofe  par  cœur ,  nous  Isgr.  difons  :  Faites  en 
forte  de  mettre  cela  dans  voftre  efprit  :  &  quand 
nous  oublions  quelque  chofc,  nous  difons  :  Je  ne 
Tarois  pas  dans  i'efprit  :  Cela  s'eil  efFacé  de  mon 
efprit  $  donnant  ainfi  à  noftre  mémoire  le  nom 
d'efpric. 

Cecy  eftant  de  la  forte  ^  d'où  vient  donc  que 
lors  que  je  me  fpuyiens  avec  joye  de  ma  trifteife 
pafTée ,  la  joye  eft  dans  mon  efprit ,  &  la  trifteffc 
dans  ma  mémoire  :  &  que  l'efprit  fe  rcjoui/Tant  de 
la  joye  qui  eft  en  luy  ,  la  mémoire  né  s'attrifte  pas 
de  la  trifteife  qui  eft  en  elle }  £ft-ce  que  la  memoi* 
rc  n'eft  pas  une  partie  &c  l'une  des  puillances  de  l*ef- 
prit  ?  Mais  qui  ofeioit  foûtenir  une  telle  erreur  } 
Il  faut  donc  dire  que  la  mémoire  eft  comme  i'efto- 
mac  de  l'efprit  5  &^  que  la  joye  ôc  la  trifteife  rcffem- 
blent  à  des  viandes  douces  ou  annexes  ,  qui  lors 
qu'elles  paffent  dans  la  mémoire  ,  y  font  comme 
les  vianaes  dans  l'eftomac ,  ou  elles  peuvent  bien 
demeurer,  mais  fans  avoir  aucune  faveur.  J'avoue 
qu  il  feroit  ridicule  d'établir  une  entière  reifem- 
blanee  entre  ces  deux  chofes  ;  mais  elles  ne  font 
pas  toutefois  entièrement  diffcmblablcs. 

Or  quand  je  dis  qu'il  y  a  quatre  pallions  de  l'a- 
me,  le  defir,  la  joye  ^  la  crainte ,  &  la  trifteife^  c'eft 
de  ma  mémoire  que  je  tire  cette  connoiifance  :  tc 
lorsque  je  difcours  fur  ce  fujet  ,  foit  en  les  di- 
vifant  félon  leurs  diverfes  efpcces  ,  ou  enlesdefî- 
niifant  félon  leur  genre  Se  leurs  différences  ,  c'eft 
de  ce  niefme  trefor  que  je  tire  tout  ce  que  j'en 
dis  y  fans  toutefois  que  lors  que  je  difcours  de 
ces  pafGons  par  le  fou  venir  que  m'en  fournît  ma 
mémoire  ,  je  fois  troublé  par  le  trouble  qu'élu 
les  apportent  dans  l'ame.  Et  il  eft  fans  doute 
que  je  n'aurois  pu  pat  mon  fouvenir  les  tirer  axnii 
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de  ma  mémoire ,  fi  elles  n'y  cuiTcnt  cftc  aupara- 
vant que  je  les  eu  cuiTe  tiUes . 

N*eft-ce  point ,  que  comme  les  animaax  en  ru« 
minaiu  font  revenir  de  leur  eftomac  à  leur  bou- 
che la  nourriture  qu'ils  ont  prife  ,  nous  rame^ 
lions  lie  la  mefme  forte  par  noftre  fouTenir  les 
chofesqni  font  dans  noftre  mémoire  ?  Mais  fi  cela 
eft,  d'où  vient  que  ccluy  qui  en  difcourt  &  par 
confcquent  qui  s'en  fouvient  \  ne  rcilent  point 
dans  la  penfee  ,  qui  femble  eftte  en  cette  rencctt* 
tre  comme  la  bouche  de  fon  ame ,  ni  la  douceur 
de  la  joyC)  ni  Tamertume  de  la  trifteiTe?  Eft^ce 
que  l'ame  eft  en  cela  différente  du  corps  $  la  com« 
paraifon  que  Ton  fait  de  l'un  avec  Paure  ne  pou* 
vant  pas  revenir  en  tout  ?  Car  qui  eft  ceiuy  qui 
*  pourroit  fe  refoudre  à  parler  defemblables  Cujets, 
û  tontes  les  fois  que  nous  proferons  ces  mots  de 
irifteifc  &  de  crainte  nous  eftions  necelTairement 
obligez  de  nous  attrifter  &  de  craindre  }  Nous 
n'en  parlerions  paf  néanmoins  £  elles  n'eftoienc 
daus  noftre  mémoire ,  <c  fi  nous  n*y  trouvions  non 
feulement  les  images  que  le  fon  de  ces  mots  y  a 
imprimeées  par  le  moyen  de  nos  fens ,  mais  au(& 
les  notions  des  chofes  mefmes  qui  n'y  font  entrées 
par  aucunes  des  portes  de  ces  fens  corporels  , 
mais  que  noftre  efprit  mefme  par  l'expérience  qu'il 
a  tirée  de  fes  propres  paflions  a  confiées  à  noftre 
mémoire  ,  ou  qu'elle  a  retenues  par  elle -mefme 
fans  qu'elles  luy  ayent  efté  con&ées* 
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Chapitrte  XV. 

Des  diverfes  manières  dont  les  chofes  qui  font  âifentes 
font  refrejentées  dans  Us  memoin.  - 

MA  I  s  qui  pourroit  dire  que  cette  imprcflîon 
qui  fe  fait  dans  la  mémoire  s'y  fait  pac  les 
images  des  chofes ,  ou  fans  aacunes  images  ?  Car 
lorsque  je  nomme  une  pierre,  ou  que  je  nomme 
le  foleil  il  eft  fans  douce  que  leurs  images  font 
âaflî  prefentes  à  ma  mémoire ,  encore  que  les  cho- 
fes qu'elles  me  rcprcfcntent  foient  éloignées  de 
mes  fcns.  Je  nomme  la  douleur  du  corps  fans  que 
cette  douleur  foie prcfente  ,  puis  que  je  n'en  reffens 
aucune  ;  Bc  néanmoins  fi  fon  image  n'eftoic  pre* 
fente  à  ma  mémoire  ,  je  ne  fçaurois  ce  que  je  di- 
rois  y  &  je  ne  pourrois  dans  mes  difcours  diftio. 
gaer  la  douleur  d'arec  le  plaifir.  Je  nomm^  ta  fan« 
té  du  corps  lors  que  je  fuis  fain  :  &  il  eft  fans  doute 
qu'en  cette  forte  la  chofe  mcfme  dont  je  parle  fe 
trouve  prefente  :  &  toutefois  fi  fon  image  n'eftoic 
point  dans  ma  mémoire ,  je  ne  ponrrois  nullement 
me  fouvenir  de  ce  que  fignific  ce  mot  de  fanté  : 
.  &  lors  qu'on  le  profère  devant  des  malades  ils  ne 
fçaarotent  pas  non  plus  ce  qu'il  voudroit  dire  >  fi 
par  la  puifTance  de  la  mémoire ,  ils  n^avoient  gravé 
dans  leur  efpric  cette  mefme  image  de  la  fanté  , 
bien  qu'ils  foient  alors  fans  fanté.  Je  nonmie  les 
nombres  dont  nous  nous fervons  pour  compter  :  te 
auffi-toft  ,  non  pas  leurs  images  ,  mais  eux-mcfmes 
fe  trouvent  prcjfensdans  ma  mémoire.  Je  nomme 
l  image  àa  foleil ,  te  elle  eft  dans  ma  mémoire  , 
puis  quecen*eftpas  l'image  de  l'image  ,  mais  l'i^ 
mage  mefme ,  laquelle  fereprefente  à  moy  auflî-toft 

que  je  m'en  fouviens.  Je  nooune  la  mémoire ,  &  je 
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connoîs  ce  qne  je  nomme:  mais  où  le  connois-je 

fihon  dans  ma  propre  mémoire  ?  Et  comment  cft-cc 
qu'elle  eft  piefcncc  à  foy-mefmc  finon  pac  foy  mef« 
me ,  &  non  pas  feulement  par  fon  image } 


Chapitre  XVI. 

La  mémoire  fe  fouvient  tnejme  de  fouhljf* 

MA  I  s  lors  que  jeprononce  ce npm  d'oobly , 
8c  que  je  conoois  auffi  ce  que  je  nomme  ^ 

comment  le  pouriois- je  connoiftre  fi  je  ne  m'en 
fouvenois  ?  J  e  ne  dis  pas  du  fon  de  ce  mot ,  mais  de 
lachofequ'ii  figniHe  y  laquelle  ii  j'avois  oubliée,  il 
ne  feroit  pas  en  mon  pouvoir  de  connoiftre  ce  que 
lîgnifieroit  cette  parole.  Ainû  lors  que  je  me  fou- 
viens  de  la  mémoire ,  elle  fe  ptefence  au/Ii-coft  â 
moy  par  elle*mefmc  :  8c  lors  que  je  me  feuviens  de 
Toubly,  &  l'oubly  &  la  mémoire fcprefcntent  auflî- 
toft  à  moy  :  la  memoiiiie  qui£iit  que  je  me  fouviens, 
te  Toubly  qui  Êtxt  que  j  e  ne  me  fouviens  pas  de  qoeU 
que  chofe. 

'  Mais  qu'cft-ccque  Poubly  ?  Eft-cc  autre  chofe 
qu'un  manquement  de  mémoire  ?  Comment  eft-ce 
donc  qu'il  fe  prefcnce  pour  me  faire  fourenir  de 
luy  ,  puisque  fa  nature  eft  defaireque  jcne  me  fou- 
vienne  poioc  lots  qu'il  eftprcfent  ï  Que  fi  c'cApac 
Ja  mémoire  que  nous  retenons  les  chofes  dontncms 
nous  refTouvenons  ,  &  que  nous  ne  puifiions ,  lors 
que  nous  entendons  proférer  lemotd'oubly  ,  con- 
noiftre ce  que  ce  mot  iignifie  fi  nous  ne  nous  fou*» 
venons  de  l'oubly  ^  il  s'enfuit  que  l^oubly  fe con. 
ferve  dans  la  mémoire ,  &  qu'ainfi  la  prefence  de 
ce  qui  fait  que  nous  oublions,  nous  eft  quelque^ 
fois  neceifaire  pour  nous  empefcher  d'oublier.  £t 
ne  pcut»on  pas  inférer  de  là  ^  que  lors  que  nous 
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nous  foavenons  dci'oubly  iln'eftpas  lay-mefme 
dans  npftre  mcmoîre ,  mais  feulement  par  fon  cfpc- 
ce  &  par  fon  image ,  puisque  s*il  y  eftoit  par  luy- 
mefmc ,  il  feroic  <}ae  nous  l'oubliiions  au  lieu  de 
nous  en  fouvenir  ? 

Qui  eft  donc  ccluy  qui  fera  capable  de  pénétrer 
&  de  comprendre  en  quelle  forte  cela  fcpaflc?  J'a- 
▼ottc.  Seigneur ,  qnc  j'y  troare  une  extrême  dif. 
ficuTté  &  c'eft  dans  la  recherche  de  moy- mefmc 
•  que  je  la  trouve.  Je  fuis  devenu  à  moy-mcfmc 
une  terre  ingrate ,  que  Ton  s'employe  inutilement 
à  culcirer  arec  beaucoup  de  travail  &  de  fueur.  Car 
je  ne  m'cfForce  point  maintenant  de  dccouviir  quel- 
le eit  rëtendiie  des  plaines  du  ciel.  Jenemefure 
point  les  diftances  qui  fe  rencontrent  entre  les 
aftres  5  &  je  ne  recherche  point  quel  eft  le  poids 
fur  lequel  la  terre  eft  balancée.  Il  n'y  a  pas  fujct  de 
s'étonner  fi  coutceque  je  ne  fui  s  pas  fe  trouve  eft  re 
^loi^né  de  moy  ;  mais  c*eft  moy-mefme  qui  me 
fouviens  deschofes  dont  je  me  fou  viens:  c'cftmoy^. 
mefme ,  puis  que  c'eft  mon  efpit  qui  s'en  fouvient  : 
£t  qui  peut  eftre  plus  proche  ^e  moy  que  moy. 
mefme  ?  Je  ne  comprens  pas  toutefois  quelle  eft  la 
puiffance  de  ma  mémoire  encore  que  fans  elle  je  ' 
ne  poutfots  me  nommer  moy-meûne. 

Qjw  puis-jc  donc  dire  eftant  alfuré  comme  je 
fuis  ,  que  je  me  fouviens  de  mon  oubly  ?  Diray-je 
que  ce  dont  je  me  ibuviens  ne  refide  pas  dans  ma 
mémoire?  Ou  bien  4itay>je qu'il eftneceiTaire  que 
Toubly  foit  dans  ma  mémoire  pour  m'empefchcr 
d'où  blier  >  L'un  âc  l'autre  ne  feroit-il  pas  tres-rldi* 
mie }  Comment  auflîpourrois<fje  dire  que  lors  que 
je  me  fouviens  del'oubly ,  c*cft  l'image  de  cet  ou- 
bly  ,  6c  non  pas  l'oubly  mefme,  qui  eftconfervée 
dans  ma  mémoire  2  Comment  le jpourrois- je  dire, 
puis  que  loics  que  l'image  de  quelque  chofes  imprl- 
me  dan^  nôtre  mçmoire^il eft nccejûTairc  que  la  dxoCc 
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mefme  nous  foie  pxcfcntc  ,  afiu  que  cette  image 
s'y  imprime.  Car  c'cft  ainfi  que  je  me  fouvicns  de 
Carthagc  &  de  tous  les  autres  lieux  où  j'avcfté: 
C'cft  ainli  que  je  me  fouviens  des  vifagcs  de  tou- 
tes  les  peifonnesquc  j'ay  veucs,  &  de  tout  ce  que 
mes  autres  fcns  m'ont  rapporté  ;  &c*c£kainli  que 
jemc  fouviens  de  la  faute  &  de  la  maladie  que  j'ay 
éprouvées  dans  mon  corps.  Quand  toutes  ces  cho- 
fcs  m'eftoientprefcntes,  ma  mémoire  en  a  conceu 
des  images  que  je  puffe  confiderer  &  rcf  aiTer  dans 
mon  cfprit  ,  lors  que  je  voudrois  me  rclTouvenir 
de  ces  objets  dans  leur  éloignement  &  dans  leur 
.abfcnce. 

Que  Cl  c'cft  par  fon  image  &  non  par  my-mef- 
me  que  Toubly  fc  conferve  dans  ma  mémoire ,  il 
faloit  donc  qu'il  fuik  prefcnt  afin  que  ma  mémoire 
jpuft  concevoir  cette  image  :  Or  de  quelle  forte 
l'oubly  cftant  prefent  ^ravoit-il  cette  image  dans 
ma  mémoire ,  puis  qu'il  efface  par  fa  prefencc  les 
chofcs  mefmes  qu'il  trouve  déjà  imprimées  dans 
noftre  mémoire  ?  Toutefois  bien  qu'il  foit  très- 
difficile  de  comprendre  &  d'expliquer  de  quelle 
manière  cela  arrive ,  je  fuis  tres^ifluré  que  je  me 
%  fouviens  de  mon  oubly ,  quoy  que  ce  foit  luy  qui 
efface  iesimages  des  ckofcs  dont  nous  nous  reffou* 
Tenons. 


caAviT&B  xyii. 

SfU  lêmwuin      une  chofi  éubBirable.  Mais  qu'il  féuP 
m9rê  ckmbir  Pim  dêlkk 

MO  N  Dieu  y  cette  puilTance  de  la  mémoire  eft 
prodigicufe ,  &  je  ne  puis  alTez  admirer  fa 
profonde  multiplicité  quis'étend  jufqu'à  Tingny. 

Ot  4sette  mémoire  n'eft  autre chofequei'efpcit  :  & 
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je  fuis  moy-mcfmc  cctefprit.  Que  fuis-je  donc  ,  ô  " 
mon  Dieu  ?  Qui  fuis-je^  moy  qui  vous  parle ,  (inoa 
une  nature  qui  épo>fTance  ceux  qui  la  confîdcrent 
bien  dans  l'incroyable  variété  de fes opérations,  &. 
dans  la  vafte  étendue  de  fes  puilTanccs  ? 

Voilà  que  je  me  promené  dans  les  campagnes 
dé  ma  mémoire ,  dans  ces  antres ,  pour  parler  ainft, 
&  ces  cavernes  innombrables  qui  font  pleines  d'un 
nombre  infiny  d'infinis  genres  de  chofes ,  foit  qu'* 
clic  les  conderye  par  leurs  efpeces ,  comme  il  arri- 
ve en  tout  ce  qui  regarde  les  corps  ;  ou  par  leur 
prefence ,  comme  en  ce  qui  cft  des  arts ,  ou  par  je 
ne  fcay  quelles  marques ,  comme  en  ce  qui  eft  des 
afficâions  de  Tame  que  la  mémoire  retient  ,  lors 
mefme  que  l'efprit  ne^'Ies  foufFre  plus  ,  quoy  que 
tout  ce  qui  eft  dans  ma  mémoire  foit  dans  refprit. 
Je  me  promené ,  dis-je  ^  &  je  yole  en  quelque  forte 
avec  la  penfée  par  toutes  ces  chofes ,  que  je  pénè- 
tre autant  que  je  puis ,  en  les  confiderant  tantoft 
d'une  manière  Se  tantoft  d'une  autre  ^  fans  pouvoir 
jamais  y  trouyér  aucune  fin  ,  tant  eft  grande  la 
puifTancc  de  la  mémoire,  &  tant  cft  grande  la  puif- 
fance  de  la  vie  dans  un  homme  vivant ,  quoy  que 
morteL 

Mon  Dieu  qui  cftes  ma  véritable  vie ,  que  feray-- 
je  donc  ?  Je  pafferay  auflî  au  delà  de  cette  puiifance 
qui  eft  en  mpy ,  &  que  l'on  nomme  mémoire  ^  &c  . 
j*iray  plus  outre  afin  d^arriver  jufqu'à  vous ,  qui* 
cftes  cette  agréable  lumière  après  laquelle  mon  ame 
foûpire.  Quemerépondez^vousàcela,  Seigneur  î 
Je  monteray  dcmc  plus  kaut  quef  mon  efprit  pour 
aller  à  vous  quieftcs  fî  élevé  au  defTus  de  moy ,  8c» 
je  pafteray  au  delà  de  cette  puiiTance  qui  eft  en 
moy  ,  &  que  l'on  appelle  mémoire ,  afin  d'attein-- 
dre  jufques  à  vous  autant  qu'on  y  peut  atteindre  i 
&dc  m' unir  à  vous  autant  que  Ton  s'y  peut  unir  : 

car  les  bcftes  te  les  oifeauz  ont  aui&  de  la  mémoire  » 
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pais  qa*antremciit  ils  ne  pourroient  retrourer  ni 

leurs  tanières  ,  ni  leurs  ni4s  ,  ni  s*accoûtumer  à 
plu&eurs  autres  chofes  aurquciies  ils  s'accoutu* 
xnent,  n'eftant  pas  poffible qu'ils  s'y  accoâcumaf* 
fent  fi  ce  n'eftoic  par  le  moyen  de  la  mémoire. 

]e  veux  donc  palier  au  delà  de  cecce  puiiTance 
de  rame  ,  afin  d'arriTcc  jnfques  i  ceiay  qtii  m'a 
rendu  différent  des  beftes ,  &  qui  par  rincelligen» 
ce  qu'il  m'a  donnée  ,  m'a  élcvc  au  de/Tus  des  oi- 
féaux  du  ciel.  JepaiTeray  au  delà  de  ma  mémoire  t 
mais  où  vous  croaTeray.je ,  ô  ineiBibte  douceur  , 
donc  rien  ne  nous  peuc  ravir  la  poiTeiCon  l  Où  vous 
cxouycray.jc  l 

Chapitkb  XYIII. 

Sljif  P9»  nimner  ma  chfe  que  hm  0  perdui ,  ilfata 

en  avoir  cmfcrve  la  mmire.  » 

SI  |e  vous  crouTCy  mon  Dieu  j  hors  de'ma  me* 
moire ,  il  faut  donc  que  je  vous  àye  oublié.  £r 

comment  vaus  puis-je  trouver  fi  je  ne  me  fou  viens 
pas  de  vous }  Cette  fenunc  de  l'Evangile  qui  avoir 
perda  fa  dragme  y  allànn  une  lampe  pour  la  cher- 
cher  j  Se  elle  ne  l'auroit  pas  trouvée  fi^ene  s'en 
tdd  pas  fou  venue  :  car  comment  après  l'avoir  re* 
troavéeeuft-elle  fceuque  ce  Telloit  &  elle  en  eull 
perdu  la  mémoire  >  Je  me  fouviens  d^avoir  cher- 
ché plufit'urs  chofes  que  j'avois  perdues ,  &  de  les 
avoir  retrouvées.  Mais  comment  ajr-icpu  fçavoir 
que  ;e  les  avois  retrouvées ,  finon  parce  que  quand 
j  en  cherchois  quelqu'une,  &  que  l'on  me  difoit  : 
I  ft.ce  cela  ?  ou  eft-ce  cecy  >  je  répondois  toujours  : 
Ce  ne  l'eft  pas ,  jufqu'à  ce  que  Ton  me  prefencaft 
ce  que  ;e  cherchois .  De  forte  qu*il  eft  vifible ,  que 
&  je  n'en  euife  confccvc  la  mcmoire ,  ou  xnc  Tau-^ 
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roit  en  vatn  prefencc  ,  puis  que  )e  ne  l'aucois  pas 
retrouvé  pour  cela  ,  parce  que  je  ne  l'aurois  pas  re- 
connu. Ce  qui  acrive  toujours  en  la  mefme  forte^ 
cjuand  nous  cherchons  quelque  chofe  que  nous 
ayons  perdue  ,  &  que  nous  la  recouvrons. 

Cela  néanmoins  ne  paroill  pas  û  étrange  au  re« 
gard  des  chofes  qui  s'éloignent  de  noftre  venë  fans 
s'éloig^ner  de  noftre  mémoire ,  comme  il  arrive  en 
ce  qui  cft  des  corps  vilibles  ,  parce  qu'alors  nous  en 
confcivons  l'image  au  dedans  de  nous ,  &  la  chex<* 
chonsjufqucs  à  ce  que  nous  la  revoyions:  &  quand 
nous  l'avons  trouvée  ,  nous  la  reconnoiiTons  par 
le  moyen  de  cette  image  que  nous  en  avions  con* 
fervée  en  noftre  mémoire  :  Car  nous  ne  difons 
point  avoir  trouvé  ce  que  nous  avions  pcrJu  ,  fi 
nous  ne  le  rcconnoiffons  5  &  nous  ne  fçaurions  le 
reconnoiârcy  li  nous  ne  nousenfouvenons»  Ainiî 
cequieftoit  perdu  à  l'égard  de  nos  ycnz»  s'eftoic 
confervé  dans  noftre  mémoire. 

— ^— — — ' —  .  I     .  . 

Chapitre  XIX. 
Cêmmmt  m  r^fmm  u  qu$  fm  0  êublii. 

MA  I  s  lors  que  la  mémoire  mefme  perd  quel- 
que chofe  ,  comme  il  arrive  quand  nous 
l'oublions  ft  que  nous  le  cherchons  pour  nous  en 
reffouvcnir  9  où  le  cherchons-nous  »  finon  dans 
noftre  memoitj^  l  £t  lors  qu'elle  nous  oftre  une 
astre  chofe  ,  nous  la  remettons  futqu'à  ce  qu'elle 
nous  reprefente  ce  que  nous  cherchons  :  &:  quand 
elle  nous  le  reprefente  ^nous difons^  Voilàcequefe 
cherchots  :  Ce  que  nous  ne  dirions  pas  fi  nous  ne 
le  reconnoiflipns  ^  &  roous  ne  le  seconnoiftrions 
pas  fi  nous  ncnousenfouveaions.  NousTavion^ 
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oublié  néanmoins ,  mais  non  pas  entièrement  s  & 

nousnousfervionsciufoayenir  qaenous  en  avions 
en  partie  y  pour  chcichcr  l'autre  partie  que  nous 
avions  oubliée ,  parce  que  noftre  mémoire  fensoic 
bien  qu'elle  ne  fereprefentoic pas  toutes  leschofcs 
qu'elle  avoit  accouftumé  de  fe  prefenter  en  mcf- 
me  temps ,  &  qu'ayant  en  quelque  forte  la  mefme 
peine  qa'nn  homme  qui  voulant  marcher  ne  peut 
xemner  qu'une  de fcs jambes,  elle  faifoit  tousfes 
efforts  pour  retrouver  cequiluy  manquoic, 

Ainfi  lors  que  nous  voyons  de  nos  jcnx ,  ou 
^e  noas  nous  reprefentons  dans  noftre  efpritone 
perfonnequi  nous  eft  connue  ,  s'il  arrive  que  nous 
ayons  oublié  Ion  nom ,  &  que  noas  le  cherchions^ 
bous  rejettotts  tous  les  aittres  mxns  qui  n'ont  nuU 
le  liaifonavcc  Tidée  de  cette  perfonne ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  accouftumé  de  fe  reprefenter  avec  elle  ^ 
&  nous  ne  Tommes  point  contens  jufqnes  à  ce'^oo, 
nous  ayons  retrouve  celny  dont  14mage  avoit  ao« 
couftumé  d'accompagner  dans  noftre  mémoire 
celle  de  cette  perfonne.  Mais  d'où  eft'^ceque  ce 
nom  peut  venir  pour  s'offrir  à  nous ,  finon  de  no- 
ftre mémoire  ,  puis  que  lors  mcfmc  que  nous  le 
icconnoiiTons quand  quelqu'un  nous  en  a  4verty^  il 
ne  fçauroit  procéder  que  d'elle }  Car  nous  ne1e  re- 
conniHflbns  paseomme nouveau  i  mais  noftre  Iba- 
venir  fait  que  nous  demeurons  d'accord  que  c*eft 
4e  nom  que  nous  cherchions  ;  au  lieu  qu'on  nous 
•s  avertiroitimmkment,  s*ilcftoit  datoate£Facé 
de  noftre  mémoire.  Ainfi  nous  ne  pouvons  pas  dire 
avoir  du  tout  oublié  ce  que  nous  nous  fouvenona 
d*avoir  oublie  i  &  nous  ne  pourrioas  pas  chercher 
ce  que  nous  aurions  perda  ^  fi  nous  Tavions  etu 
iicrcmcnt  oublié» 
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Chapitre  XX. 

Slfi^  cbmbtr  Dieu  »  ç\fi  chercher  h  n»ie  èienheureufe , 
fiêe  tm  lis  hmmes  U  Afrênt^  il  fmt$  fi/ils 
en  ajent  quelque  mno}ffknce. 

QUAND  je  VOUS  cherche  mon  Dieu  ,  je  cher- 
che la  vie  bienheiuettfe ,  &  je  vous  cherche» 
ray  afin  que  mon  amevive  y  puis  qaec'eft  de  vous 
qne  mon  amc  tire  fa  vie  ,  comme  c'cft  de  mon 
ame  que  mon  corps  cire  la  iienne.  De  quelle  force 
cft-  ce  donc  que  je  cherche  la  vie  bienhenreafe? 
Car  je  ne  pais  pas  direqne  je  la  poflede  >  jufqu  à» 
ce  que  je  puilfedirc  :  Jen'ayplusrienàdefircr  ,  & 
quej'aye  un  véritable  fujec  de  le  dire.  Commenc 
là  cherché^'je  \  £ft-ce  par  mon  fouvenir ,  comme  fi 
je  l^ïhu>is  oubliée  ,  &  que  je  me  fouvinirc  néan- 
moins de  ravoir  oubliée?  Oueft-ce  par  un  defir 
d'approidre  nne  chofe  qui  m'eft  inconnue  ,  foie 
que  je  ne  l'aye  jamais  fceuë ,  on  qae  je  Paye  ou- 
bliée de  telle  forte  ,  que  je  ne  me  fouvienac  pas 
mefme  d^' avoir  oubliée  ? 

N'eft^e  pas  cette  vie  bicnhevreufeqni  eft  défi*, 
rée  fi  généralement  de  tous  les  hommes  fan.s  en 
excepter  un  fcnl  ?  Mais  qui  en  a  donné  la  connoif- 
fance  à  ceux  qui  la  fouhaitent  avec  tant  d'ardeur? 
oàl'ont^ilsveuëpoar l'aimer  d'onet^lc  force?  Il 
faut  fans  doute  que  nous  l'ayons  en  nous-mcfmes 
en  quelque  manière  ,  quoy  qu'il  y  aie  une  autre 
mank^e ,  félon  laquelle  on  ne  la  fçauroît  polTeder 
fans  eftre  heureux.  Il  y  ena  aufii  qui  ne  font  heu- 
reux qu'en  cfperance  i  &  ceux-là  pofTedent  cette 
vie  dont  je  parle  en  un  degré  beaucoup  inférieur 
i  ceaxquifont  déjà  heureux  en  effet  :  mais  ils  font 
néanmoins  de  beaucoup  meilleure  CDndiûon  que 
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ceux  qui  ne  la  poiTedent  ni  en  effet  ni  en  efperan» 

ce.  Et  ncanmoins  fi  ces  derniers  ne  l'avoicnt  en  eux- 
mcfmes  en  quelque  fa 90a  que  ce  puifTe  eftre,  ils 
n*auroient  pas  ce  grand  defir  d'eftre  heureux  que 
l'on  ne  f^auroit  douter  qu'ils  n'aycnt. 

Je  ne  Içaurois  dire  en  quelle  manière  ils  con- 
noiircncccue  vie  heureufe,  &  en  ont  une  certaine 
idée  :  £c  |e  roudrois  bien  (Içavoir  (i  cette  idée  eft 
dans  la  mémoire.  Qucficlleycft,  il  fcmble  qu'il 
faudioicque  nous  euflions  efté  autrefois  heuicuz. 
Or  comment  l*aurions*nous  efté }  Seroit<e  chacun 
en  particulier ,  ou  feulement  tous  en  general  'dans 
ce  premier  homme ,  qui  a  efté  le  premier  pécheur  y 
dans  lequel  nous  femmes  tous  morts ,  èc  duquel 
nous  fommes  tous  nez  miferables  ^ 

Mais  cen'eft  pas  ce  <]ucje  veux  chercher  main- 
tenant ,  n'cftant  en  peine  que  de  fçavoir  û  la  vie 
bienheureufe  eft  dans  la  mémoire  :  Car  nous  ne 
^aimerions  pas  fi  nous  ne  la  connoiflions  point  :  H 
n'y  a  perfonncqui  tn  l'entendant  nommer  ne  con- 
fefle  qu  i!  la  defire:£t  ce  n'eft  pas  lefon  de  cette  pa- 
role qui  nous  plat  ft  ,  puis  que  lors  qu'un  Gree  l'en* 
tend  nommer  en  Latin  ,  il  n'y  prend  aucun  plaifir, 

{larce  qu'il  ignore  ce  que  cette  parole  figaiiic  :  au 
ieu  que  nous  y  prenons  ptaiiir  $  tout  de  mefme 
^u'un  Grec  y  enprendroit  s'illentendoit  nommer 
en  Grec  ,  parce  que  la  cfaofe  en  foy  ,  que  les  GrecSy 

3ue  lesKomains,  &  que  toutes  les  autres  nations 
e  diverfes  longues  défirent  avec  tant  d* ardeur 
d'acquérir ,  n'cft  ni  Grecque  ni  Latine  :  Elle  eft 
donc  connue  i  tous  les  hommes  t  puis  que  fi  l'oa 

ÏoUYoit  par  un  mefme  mot  que  tous  entendif-*» 
mt  y  leur  demander  s'ils  voudroient  bien  eftre 
heureux  ,  ils  rcpondroicnt  fans  doute  qu'ils  le  veu- 
lent :  ce  qu'ils  ne  feroient  pas  û  la  chofe  meûne  * 
qui  eft  fignifiée  ^r  ce  nom  ^  n'cftoit  gravée  daai 
leur  mémoire  •  ^ 
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CKArxTaB  XXI. 

« 

De  jueffe  firie  U  w  èunUnunufi  fM  ejire  dans 

la  mémoire^ 

» 

C£  L  u  Y  donc  qui  fc  fouvtent  d?  la  vie  bien-- 
heureufe  que  Ton  nomme  félicité  ,  s'en  fou- 
vicnc-il  de  la  mefmc  forcé  que  celuy  qui  a  vu  Car- 
thagefe  reiTouvientdeCaithage^  Non^  puisque 
la  félicité  n'eftant  pas  un  corps ,  elle  n'eft  pas  fen-» 
fible  à  nos  yeux.  Ou  bien  s'en  fouvient-il  en  la 
mefme  manière  que  nous  nous  fouvenons  des  nom- 
bres }  Nullement  ^  puis  que  ceux  qui  les  connoif- 
fcnt  ne  cherchent  point  de  les  pofleâer  d'une  ma* 
niere  plus  particulière  j  au  lieu  qu'encore  que  nous 
fçachions  ce  que  c'eA  que  la  félicité  ,  &  que  la 
connoifTance  que  nous  en  avons  nous  la  falfeaimer, 
nous  ne  laifTons  pas  de  dcfircr  de  Tacquerir  afin' 
d'cftre  heureux. 

Ou  bien  s'en  fouvient«ii  comme  nousr  nous  fou- 
venons de  l'éloquence  >  Non  certes.  Car  encore 
quepluficurs  qui  ne  font  pas  éloqucns  fc  fouvicn- 
nent  de  l'éloquence  aufli-coft  qu'ils  en  entendent 
•  proférer  le  nom ,  &  qu'ils  défirent  mefme  de  l'ac* 
quérir  ,  (ce  qui  fait  voir  qu'ils  en  ont  quelque 
connoiilance  )  neaninpins  cela  vient  de  ce  qu'ayant 
connu  parles  fensdu  corps  d'autres  peribnnes  élo- 
quentes ,  le  plaifir  qu'ils  y  ont  pris»  les  a  portes 
à  defirer  de  Peftre  auflî ,  quoy  qu'il  foie  vray  qu'ils 
n'auroient  point  reifent/  ce  plaiiir,  fi  l'experien- 
ee  qu'ils  en  ont  eue  par  les  fens  y  n'avoit  réveillé 
dans  leur  efpric  une  certaine  connoiiTance  inte- 
xicure  de  la  beauté  de  cet  arc  ,  comme  ils  n'au- 
fôient point defiré  de  i'acauerir  y  s'il  ne  leuravoit 
4oiuié  duplaifir»  Mais  namc  AOS  fcnsnciiouspeu^ 


jSo         Les  Confessions 
fdireappercevoii  &  remarquer  en^'aucres  perfou* 
nés  }a  lue  bienheureufe . 

Ou  bien  s'enfouvient-il  comme  nous  nous  fou- 
venons  de  la  joye?  Celapourroiccftce:  car  encore 
queîefoistrifte,  je  me  foariens  de  ma  joye  paf* 
fée  :  de  mefme  qu'eftant  mîferable  je  me  fouviens 
d'une  vie  hcureufc ,  quoy  que  je  n'aye  jamais  par 
aucun  de  cous  mes  Tens  ni  vû ,  ni  entendu ,  ni  fen- 
ty  ».  ni  goufté ,  ni  touché  la  joye  que  j*ay  eue ,  mais 
que  je  Tayc  feulement  reffentic  dans  mon  efprit, 
lors  que  je  me  fuis  réjoiiy ,  &  qu'enfuicc  la  cou* 
noiilance  que  j'en  ay  fe  toit  gravée  dans  ma  me* 
mcnre  en  telle  forte  que  je  puis  quand  je  veux 
m'en  fouvcnir ,  quelquefois  avec  dégouft ,  &  quel- 

2ucfoi$  avec  plaifir ,  félon  la  diverlicé  des  chofcs 
ont  je  me  fonviens  de  m'eftre  réjoiiy  :  Car  je  me 
fouviens  avec  horreur  de  ces  plaifirs  honteux  qui 
ni*ont  autrefois  donné  de  la  joye  9  Se  lors  que  ma 
mémoire  me  reprefente  quelques-unes  de  mes 
aâions  bonnes  te  louables  ,  le  defir  que  j*aurois 
d'en  faire  encore  de  fcmblables  ,  fait  que  fi  l'oc- 
cafion  ne  s'en  offre  point ,  je  me  Souviens  avec  tri- 
fteâe  dé  ma  joye  paifée. 

Mais  en  quel  lieu  &  en  quel  temps  ay-je  connu 
par  expérience  que  ma  vie  eAoit  beureufe ,  afin  de 
pouvoir  me  la  reprefenter ,  l'aimer  &  la  defirer  l 
£t  ce  defir  d'eftre  heureux  ne  m'eft  pas  commun 
avec  peu  de  pcrfonnes  feulement ,  puis  que  tous 
défirent  de  Tcllre,  &  tous  les  hommes  nefc  ren- 
contreroientpas  dansnne  volonté  fi  déterminée  êc 
fi  abfoluë  de  cette  félicité ,  s'ils  n'en  avoient  unç 
connoifTancc  trcs-certaine. 

Or  d'où  vient  que  fi  l'on  demande  à  deux  hom^ 
mes  s*ils  veulent  aller  à  la  guerre ,  il  pourra  arriver 
que  l'un  répondra  qu'il  veut  y  aller  j  &  l'autre  qu' il 
ne  le  veut  pas.  Mais  fi  on  leur  demande  s'ils  défini* 
i^ent  d'eftre  kenrcàx ,  ils  répondront  aul&*toft  & 
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fans  hcfitcr  qu'ils  le  fouhaitentdc  tout  leurcceur, 
encore  qu  'il  n  yaicpoinc  d  autre  raifonqui  porce 
l'an  à  vouloir  aller  à  la  guerre  ^  &  qui  empefche 
rautrçd'y  vouloir  aller ,  u  oon  le  deiir  d'eilre  heu* 
reux.  Cela  ne  prbccdc-t-il  point  de  ce  que  l'ua 
mercanr  fonplaifir  en  une  chofe  &  l'autre  en  une 
autre ,  ils  s'accordent  toutefois  dans  le  deiir  d*cftre 
heureux  ,  comme  ils  s'accorderoient  lors  qu'on  leur 
demanderoic  s'ils  dcfirent  d'avoir  des  fu  jets  de  joye, 
2c  Ctttt  joye*  cA  fa«s  doute  ce  qu'ils  nomment 
félicité?  Que  fi  l'un  l'acquiert  d'une  manière  ,  8c 
l'autre  d'une  autre  ,  ce  n  cft  toujours  néanmoins 
iju'à  cette  félicité  que  tous  défirent  de  parvenir  » 
afind'eftre  dans  le  contentement  &  dans  la  joye: 
.  Et  parce  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  dans  le  cours 
de  fa  vie  n'ait  refTenty  quelque  joye  ,  il  recoft. 
noift  Timage  que  fa  mémoire  lu  y  en  reprefente 
toutes  les  fois  qu'il  entend  proférer  ce  nom  dp 
félicité. 


Cha»  xt&s  XXII. 

Slj^  U  félicité  cmftfie  dans  U  véritable  joje  qui  ne  ft 

irowue  qu'en  Dieu* 

MA  X  S  ^  ô  mon  Diea  que  j'adore ,  ne  foufFrea^ 
pas  que  voftre  ferviteur  fe  laiiTefamais  por« 
ter  à  croire  que  toutes  fortes  de  joyes  foient  capa« 
bUs  de  nous  rendre  heureux  :  Car  cela  n'appar- 
tient qa*à  cettejoye  quin'eft point conniie des mé« 
chans,  mais  de  ceux  qui  vous  fervent  fans  intereft, 
dont  vous-mefme  elles  la  joye,  &  c'eft  en  cela  que 
confifte  la  vie  bienheureufe  de  fe  réjouir  en  vous, 
par  vous ,  &  pour  Tamour  de  vous  :  Ccft  en  cela 
qu'elle  confifte9&  il  n'y  en  a  point  d'autre.  Ceux  qui 
en  cherchent .  d'autre  chcjrchent  aafli  une  autrp 
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joye  •  maïs  qui  ne  peut  cftrc  cjuc  fauife  &  trom- 
peufe  :  Ecquoyou'il  en  foie,  il  eft  impofllble  que 
leur  volonté  ne  foie  attirée  au  moins  par  quelque 
pmbrc  &  quelque  image  de  joyc. 


Chapitre    XXII  I: 

* 

Sluê  i9iêi  Us  hmmaâimmii  wrtureSmeni  U  n}erhi ,  leurs 

interefts  &  Uurs  fajpons.fm  qu'ils  la  haïjjènt  ,  krs 
qu^ilU  Uwr  eji  amrsin. 

IL  femble  donc  qu'il  n*eft  pas  vray  que  tous  veuïU 
lent  cftre  heureux  ,  puis  que  ceux  qui  ne  cher- 
chent  pas  leur  contentement  en  vous  ,  en  quoy 
fcul  confifte  la  vie  bienheureufc^  ne  défirent  pas 
en  effet  la  vie  bienkenreufe.  Dirons-nous  que  tous 
la  défirent  ;  mais  que  la  chair  combattant  contre 
Tefprit ,  &  i'efprit  contre  la  chair,  ils  ne  font  pas 
ce  qu'ils  voudtoient  pouvoir  îFaire  •  8c  qu'ainfi  ils 
retombent  dans  les  joyes  du  monde  ,  qu'ils  font  ca- 
pables dq  fç  procurer  à  eux-mcfmes  j  &  ils  s'en 
contentent  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  gbufter  les 
vrayes  joyes:  &  ils  ne  le  peuvent  »  parce  qu'ils  ne 
le  veulent  pas  auffi  fortement  qu'il  fetoitnccefrai- 
tc  pour  le  pouvoir. 

Car  je  leur  demande  à  tous  ,  duqqel  des  deux 
ils  aiment  mieux  fe  réjouir ,  ou  de  la  vérité  ou  du 
menfonge  \  Surquoy  ils  ne  hefiteront  non  plus  à 
^sne  répondre  )  qù^ls  aiment  mieux  fc  réjouir  do  1^ 
Ter  i  té  y  comme  ils  ne  font  point  difficulté  d'avoâet 
qu'ils  défirent  d'cftre  heureux  ,  parce  que  la  vie 
)>ienheureufc  confii^e  à  fe  réjoiiïr  de  la  vérité.  £c 
cette  joye  eft  celle  que  l'on  prend  en  vous  qui 
elles  la  vérité  mefme  ;  qui  eftcs  ma  lumière  ,  mon 
falut&  mon  Dieu.  Tous  défirent  cette  vie  j  tous 
défirent  f^&s  doute  cette  vie  qui  eft  feule  bienhcu^ 
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teofe  tous  la  défirent^  &  tous  défirent  de  fe  xé^ 

jouir  de  la* vérité. 

J'en  ay  vu  plufieurs  qui  vouloient  bien  trom* 
per  les  autres  ^  mais  je  n'ay  jamais  vu  perfonneqai 
Tonliift  bien  luy-mefme  eftre  trompé.  Où  eft-ce 
donc  qu'ils  ont  connu  cette  vie  bienhcureufc,  fi- 
non  où  ils  ont  connu  la  vérité  »  laquelle  ils  aiment 
aufli  ,  puis  qu'ils  ne  veulent  ,  pas  eftre  trompez  ,  & 
lors  qu'ils  aiment  la  vie  bienheureufe ,  qui  n'ell  au- 
tre chofe  que  la  joyc  de  la  vérité  ^  ils  aiment  ^uilî 
fans  douce  la  vérité ,  &  ils  ne  l'aimeroient  pas  s'il 
n*y  en  avoit  quelque  idée  dans  leur  mémoire } 

Pourquoy  donc  ne  fe  rcjouïflent-ils  pas  de  cet- 
te vérité  y  &  ne  font-ils  pas  heureux }  C'eft  parce 
que  ces  autres  ckofes  qui  rempliffent  davantage 
leur  cfpric ,  ont  beaucoup  plus  de  pouvoir  de  les 
rendre  mifcrables  ^  que  cette  foibl.c  connoiifance 
que  leur  mémoire  conferve  de  la  vérité  n'en  a  de 
les  rendre  heureux.  Car  il  refte  encore  félon"  la 
parole  du  Fils  de  Dieu  ,  quelque  petite  lumière  dans 
i'efprit  des  hommes.  Qujls  marchent  ^  qu'ils  mar« 
chent  donc  pendant  qu'elle  les  éclairé ,  de  peur  c^v^p 
les  ténèbres  ne  les  furprennent. 

Mais  fi  tous  les  hommes  aiment  la^ie  bien^ 
heureufe',  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  joye  de  la 
vérité  \  d'où  vient  que  cette  mefme  vérité  caufe 
de  la  haine ,  &  que  lors  que  vos  fcrviteurs  la  leur 
annoncent  ils  deviennent  leurs  ennemis }  C'eft 
que  l*on  aime  tellement  la  vérité  ,  que  tous  ceux 
qui  aiment  autre  chofe  qu'elle  ,  veulent  que  ce 
qu'us  aiment  foit  la  vérité.  £t  dautant  qu'ils  ne 
voudroient  pas  eftre  trompez ,  ils  ne  veulent  pas 
auflî  qu'on  les  puiffc  convaîncrede  l'cftre.  Ils  ai- 
ment la  vérité  lors  qu'elle  leur  montre  fa  lumic- 
te  j  &  ils  lahaïflent  lors  qu'elle  fait  voir  leurs  de* 
fauts .  Car  ne  voulant  pas  eftre  trompez ,  &  voulant 
1:)ien  tromper  ^  ils  l'aiment  quand  elle  fe  découvre 
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I  eux  $  8c  ils  la  haïflent  quand  elle  les  ^décou  vrc 
cux-mcfmcs.  Et  Dieu  permet  au  contraire  par  ua 
îuile  chaftimenc  ,  qu'elle  les  fait  connoiftce  pour 
ce  qu'ils  font ,  quelques  efforts  qu'ils  fafTent  pour 
rcmpcfchcr  ,  &  qu'elle,  leur  demeure  inconnue, 
quoy  qu'ils  s'efforcent  de  la  connoiilre. 

G'eft  ainfi  que  l'efprtt  de  l'homme  tout  foible,  tout 
aveugle ,  tout  Toiiillé  y  te  tout  corrompu  qu*il  eft, 
veut  bien  fe  cacher  ,  mais  ne  veut  pas  que  rien  foit 
caché  pour  luy  :  &  il  arrive  par  un  événement  tout 
contraire ,  que  la  vérité  le  cônnoift  ,  &  qu'il  ne 
connoift  pas  la  vérité.  Néanmoins  quelque  mifera^ 
ble  qu'il  foit  y  il  aime  mieux  fe  réjouir  deschofes 
Vrayes  que  des  fauifes.  Ne  fera-t41  donc  pas  bien^ 
lieureux  lors  que  fans  qu'aucun  déplaifir  le  trouble, 
il  fe  réjouira  feulement  de  cette  vcritc  par  qui  tou«* 
(es  chofes  font  véritables } 


C  H  A  p  I  T  n  B  XXIV* 

^jtf  U  mm'^Mue  que  mus  mms  de  Dieu  fe  cmfertÈÊ 

suffi  dans  nQflre  mémoire. 

VOus  V0Ye^^  mon  Dieu ,  combien  fe  me  fuis 
promené  dans  cette  vafte  étendue  de  ma  me« 
moire  pour  vous  chercher  ,  fans  que  j'ajre  pu  vous 
cronvet  hors  d'elle»  Car  je  n'ay  rien  trouvé  de  tout 
cequivotts  regarde ,  que  ce  qui  m'en  a  efté  repre<* 
fente  par  mon  fouvcnir  depuis  le  t6mps  c^c  j'ay 
commencé  à  vous  connoiilre ,  parce  que  depuis,  ce 
jour  je  ne  vous  ay  jamais  oublié, 

Auflî^toft  que  j'ay  trouvé  la  vérité ,  j'ay  trouvé  . 
mon  Dieu  qui  eft  la  vérité  mcfme  ,  laquelle  je  ^ 
n^ay  point  oubliée  depuis  qu'une  fois  je  Vzy  con^ 
niiër  Aiùfi  depuis  ce  niomentque  je  vousay  con^ 
pu^  mpnPieu^  vouscAes  (oûjomç  demejpcré  dans 
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ma  memoiie  ,  où  je  vous  trouve  iocs  que  je  me 
fouviens  de  vous ,  Se  ccouve  en  vous  ma  confola*  . 
tion  8c  ma  joye.  Ce  font  là  mes  faiotes  délices 

donc  vous  m'avez  favorifé  par  voftrc  mifericordc  ^ 
ayanc  piûé  de  mon  indigence  &  de  ma  mifeie. 


C  H  A  p  I  T  R  X  XXV. 

Pans  quelle  f  ortie  de  nofire  mémoire  Dieu  fe  rencontrel . 

MA  I  s ,  Seigneur ,  en  quel  lieu  de  ma  me^^ 
moire  demeurez^vous  ?  En  quel  lieu  y  avez* 

vous  étably  voftrc  fejour  ?  Quel  logement  y  avez- 
vous  bafty  pour  vous  recevoir  ?  Quel  fandu^ire 
vous  y  eftes-vous  confacré?  je  ne  puis  doutée  que 
•  vous  ne  favorifîez  ma  mémoire  de  voftre  prefcncc  , 
mais  ma  difficulté  eû  de  comprendre  en  quelle  par- 
de  d'elle  vous  demeurez.  Car  lorsque  je  me  fuis 
fouvenu  de  vous  ^  j*ay  palTé  au  delà  de  toutes  ces 
puifTances  qui  nous  font  communes  avec  les  beftcs^ 
parce  que  je  ne  vous  trouvois  point  parmi  les  ima- 
ges des  chofes  qui  font  corporelles .  ]  efuis  allé  de  là 
jufques  dans  cette  puilTance  de  ma  mémoire  ,  à  qui 
je  donne  en  garde  toutes  les  afFeâions  de  mon 
efprit ,  &  le  ne  vous  y  ay  point  aafli  trouvé.  Je  fuis 
encré  jufques  dans  le  lieu  que  mon  efpric  tient  aufli 
dans  ma  mémoire ,  car  refprit  fe  fouvient  auili  dç 
fo^-mefme  »  &  je  ne  vous  ay  point  non  plus  troa« 
ve  ,  parce  que  comme  vous  n'eftes  point  une  ima* 
*  ge  corporelle  ,  ni  une  paflîon  de  Tcfprit  ,  telles 
.  que  font  la  joye ,  la  triftciTe ,  le  défit ,  la  crainte^ 
le  fouvenir  y  Toubly  ,  Se  toutes  les  autres  chofes 
femblablcs  ;  vous  n'cftes  pas  non  plus  mon  efprit, 
puis  qu'eitant  Dieu  vous  eAcs  le  Seigneur  fie  le  Mai<« 
ftredemon  efprit. 
Toutes  ces  chofes  (bot  fujettes  à  changement  ; 
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mais  vous  comme  eflant  immuable,  vous  demeu- 
ttz  toujours  élevé  au  defl'usde  coûtes  chofçs  ,  & 
daigncx  v6as  abaifier  jufques  à  demeurer  dans  ma 
mémoire  depuis  que  je  vous  ay  connu.  Mais  pour- 
quoym'airefté'je  à  chercher  en  quel  lieu  d'elle 
vous  demeurcz  ,  comme  s'il  y  avoit  des  lieux  en 
'  elle?  lime  Tuffit  de  fçavoir  que  vous  y  demeurez, 
puis  que  je  me  fouviens  de  vous  depuis  le  temps 
que  j'ay  commencé  à  vous  connoiftre  y  &que  c  eft 
en  elle  que  je  vous  trouve  toutes  les  fois  que  je 
m'ca  fouviens. 


C  H  A  P  I  T  H  B  XXVI. 

Dieu  eft  la  vérité  que  Uus  Us  hommes  cênfukent* 

OU  eft'-ce  donc  tpkt  je  vous  ay  trouvé ,  œoti* 
Dieu  ;  afin  que  je  vous  pufTe  connoiftre ,  puis 

que  vous  n'cftiez  pas  dans  ma  mémoire  avant  que  je 
vous euife connu  ?  Oùay-jepûvous  connoiftre  ôc 
vous  trouver  finon  en  vous-mefme  au  deflus  de 
moy  ?  Il  n'y  a  point  de  lieux  ni  d'efpaces  entre  vous 
&  nous  :  il  n*y  en  a  point  fans  douce ,  nous  ae 
iaiiTons  pas  toutefois  de  nous  reculer  &  de  nous 
approcher  de  vous.  Comme  vous  eftes  l'éternelle 
vérité,  vous  rendez  par  tout  vos  oracles  à  tous  ceux 
qui  vous  confultent  :  vous  répondez  en  mefme 
temps  à  tontes  les  diverfes  demandes  que  l'on  vous 
fait  :  vous  y  répondez  trcs-clairementi  mais  tous  ne 
vous  entendent  pas  clairement.  Tous  ont  recours 
i.  vous  pour  fçavoîrce  qu'ils  défirent  d'apprendre; 
mais  ils  ne  reçoivent  pas  toujours*  les  réponfes 
qu'ils  défirent.  Etceluy-là  feul  mérite  d'eft re  mis 
'au  rang  de  vos  fidelles  miniftrcs ,  qui  nedefîre  pas 
i'eticeodre  de  vous  ce  qui  eft  conforme  à  ùl  vo^ 
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lonté,  mais  plûcoft  de  conforme!  fa  volonté  à  ce 
qa'ii  vott$  plaira  de  lay  faire  entendre» 


C  H  A  P  I  T  X  E  XXVIl. 

Di  queUi  fmê  h  hénué  de  Dim  mus  rmfit  b  eœurê 

QU  E  j'ay  commencé  tard  à  vous  aîmcr  ,  ô 
beauté  fi  ancienne  &  fi  nouvelle  l  Que  j'ay 
commencé  tard  à  vous  aimer  1  VouseftiezandC'»* 
dans  demoy  :  mais  heias  l  j'eftois  fliojT'.mefme  an 
dehors  de  moy-mefuie.  C'elloit  en  ce  dehors  cjuc  je 
vous  cherchois.  Je  courois  avec  ardeur  après  ces 
beautez  periifables  qui  ne  font  qne  les  ouvrages  8c»  . 
les  ombres  de  la  voftrc  ,  cependant  que  je  faifois  pc- 
rir  miferablement  toute  la  beauté  demonamc  ,  de 
que  je  la  rendois  par  mes  defordres  toute  monAreu-? . 
le  &  toute  difforme*  Vous  efliez  avec  moy  ,  mais  je 
n'eftois  pas  avec  vous.  Car  ces  bcautezquine  fe- 
roient  point  du  tout  fi  elles  n'efloient  en  vous^m'é- 
loignoiem  de  vous.  Vous  m'avez  appellé  :  vous 
avez  crié  ,  &  vous  avez  ouvert  les  oreilles  de  mon 
cœur  en  rompant  &  enbrifanttout  ce  qui  me  ren- 
doit  fourd  à  voflre  voix.  Vous  avezfrapé  mon  ame 
de  vos  éclairs  :  vous  avez  lancé  vos  rayons  fur  elle. 
Se  vous  avez  chaffé  toutes  les  ténèbres  qui  la  ren-^ 
doieot  aveugle  au  milieu  de  voftrc  lumière  mefme* 
Vous  m'avez  fait  fentir  l'odear  incomparable  de 
vos  parfums,  &  j'ay  commencé  a  ne  refpirer  que 
vous ,  &  à  foupirer  après  vous  ^  j'ay  goufté  la  dou- 
ceur de  voflre  grâce ,  te  me  fuis  trouvé  dans  une 
faim  &  dans  unefoifdeces  délices  celeftes.  Vou9 
m'avez  touché  ,  &  je  fuis  devenu  tout  brûlant  d'ar- 
deur pour  la  joiiiifance  de  voflre  éternelle  félicité» 

m 

m 
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Chapixke  XXVIII. 


De  u  mifere  de  cette  vie. 

LOrs  que  jcferay  unv  à  vous  dans  toutes  les 
puifTaoces  &  toutes  les  parties  de  mon  ame, 
feue  {taàxzy  plus  <ietraTaoxm  de  douleur  ,  &  ma 
vie  fera  toute  vive  &  toute  pleine  de  vic,lors  qu'elle 
fera  toute  pldne  de  ?ous«  Car  au  lieu  de  rendre 
ame  plus  fcùmc  en  la  rempliilaot ,  vous  la  rea^ 
dcz  au  contraire  plus  aftive  &  plus  légère.  Etcc 
qui  fait  que  je  fuis  encore  à  charge  à  moy  «melmey 
c*eil  que  je  ne  fuis  pas  entièrement  remply  de  vons. 

Les  vaines  joyes  qui  meriteroient  d*eftre  pleu«« 
iccs  y  combattent  dans  mon  cfprit  avec  les  hcureu- 
fes  trifteiTes  dont  nous  nous  déviions  réjoiiir ,  &  je 
nefçay  de  quel  cofté  tmrnelaTiâotre.  Helas!  Sei- 
gneur, ayez  pitié  de  moy.  Les  mauvaifes  trillefTcs 
combattent  dans  mon  efprit  avec  les  joyes  faintes^ 
4c  je  ne  a  y  de  quel  cofte  tourne  la  yiâoire.  Helas  l 
Seigneur ,  ayez  pitié  de  moy  :  Faites  mifericorde  à 
ccluy  qui  en  a  tant  debefoin.  Vous  voyez  que  |c 
ne^us  cache  point  mes  playes.  Vous  elles  mede« 
cin  ,  &  je  fois  malade.  Vonseftestout  pleindemt« 
fcricorde  j  &  je  fuis  tout  plein  de  mifere.  Etqu'cft- 
ce  que  toute  la  vie  que  nous  menons  fur  la  terre, 
finon  une  perpétuelle  tentation  ? 

Qui  cft  ceiuy  quifouhaite  &  qui  aîme  les  affli- 
âions  &  les  peines  ?  Âu/Ii  vous  voulez  feulement 
qu'on  les  fou£Frty  &:  nexommandez  pas  qu'on  les 
âme. Nul  n'aime  les  maux  qu'il  foutfre,  quoy  qu'il 
aime  lafoufFiance  de  ces  maux.  Car  encore  qu'on 
le  réjouïâc  de  fouifrir  ce  qu^il  faut  fouffcir  ,  on  au- 
r<Mt néanmoins  plus  de  joyc  de  n'avoic  rien  à  fouf- 
fàx*  Dans  Tadvcrllté  jefouhaice  la  profperitéi  ic 
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JaosU profpècicé  |'apprehende Tadverfi té.  Peut-on 
trou¥er  un  eftat  qui  foie  comme  an'  milieu  entre  ces 
deux  difFerens  cftats  &  où  noftre  vie  ne  foit  point 
fujettc  à  tentation  >  Deux  raifons  rendent  malheu- 
reujfes  les  piofpeiitexdufiede:  l'une,  de  ce  qu'elles 
font  accompagnées  de  la  crainte  de  i'adverfilé,  l'au- 
tre ,  de  çc qu'elles  nous  corrompent  par  la  joye  qu'- 
elles nous  caufcnt.  £t  trois  raifons  rendent  mat* 
heureufes  les  adTerfîtez  du  ficelé  :  La  première  /  de 
ce  qu'on  y  dcfire  la  profperité  :  la  féconde  ,  de  ce 

Î[ue  la  mauvaife fortune  eft  elle«-mefme  difficile  à 
upportcr  ;  8c  latroifiéme,  de  ce  qu'elle  fait  aStt 
fouvcnt  fuccomber  noftre  patience.  Et  aînfin'eft-il 
pas  vtay  de  toutes  parts  que  la  vie  des  hommes 
la  terre  eft  une  tentation  continuelle  ? 


C  HA  P  I  T  R  B  KXIX. 

C'EsT  pourquoy ,  mon  Dieu  ,  toute  mon  efpe- 
rance  n*eft  fondée  que  fur  la  grandeur  de  vô- 
tre mifcricor  de.  Donnez-moy  la  grâce  d'accomplir 
ce  que  vous  me  commandez  %  Se  commandez-moy 
ce  que  vous  voudrez.  Vous  me  commandez  d*i»* 
ftre  continent.  Je  fçay ,  dit  le  Sage  ,  que  nul  ne 
peut  eAte  continent ,  s'il  n'a  receu  la  continence 
par  un  don  particulier  de  Dieu.  Et  c^eft  déjà  un 
degré  de  fagcffeque  de  fçavoir  de  qui  l'on  doit  at- 
tendre ce  don.  C'eft  la  continence  quinous  ramené 
à  cette  unité  fupréme  dont  nous  nous  efiions 
loigncz  pour  nous  répandre  dans  la  multiplicité 
des  créatures.  Car  celuy-U  vous  en  aime  moins, 
qui  aime  quelque  chofe  avec  tous  qu'il  n'aime  pas 
pour  l'amour  de  vous.  O  amour  qui  br&lez  tou- 
jours U  ne  vous  éteignez  jamais  !  Çnarité  qui  eftes 
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mon  Dieu ,  cmbrafez-moy  de  vos  fiâmes.  Vous  llle 

commandes  d'eftre  continent  :  donnez  ^  moy  la 

grâce  d'accomplir  ce  que  vous  me  commandez  ^  & 
commandez-moy  ce  que  vous  voudicz^ 


Chapitre  XXX. 

Il  s* examine fur  Us  trois  tentatims ,  delà  volupté  ^  de  la  eu* 
rkJM,  &  de  FergftesL  II  commence  far  eeUe  deJa  n^b^ti  » 
&  traite  fremierement  de  ce  fui  r^arde  la  chafieti. 

m 

O  u  S  me  défendez  ,  mon  Dieu  ,  de  me  lailTer 
empoKCcr  aux  dc/irs  de  la  chair,  à  la  convoitife 
des  yeux ,  &  à  l'ambition  du  fiecle.  Votis  ayez  dé« 
fendu  les  amours  illégitimes  ,  &  vous  nous  avez 
enfeigné  qu'il  y  a  quelque  choie  de  meilleur  que  le 
mariage ,  quoy  que  vous  l'ayez  permis  :  &  dautant 
que  vous  m'avez  fait  cette  grâce,  j'ay  accomplycn 
cela  voftrc  volonté  avant  mefme  que  d'avoir  cfté 
appellé  au  minifterc  de  voftrc  EgUfe  ^  ic  iladif^ 
pemation  de  vos  Sacremens. 

Mais  parce  que  les  images  demcsdefordres  paf- 
fez  font  encore  vivantes  dans  ma  mémoire,  où  n^s 
longues  habitudes  le&ont  fi  profondement  gravées, 
elles  fe  prefentent  fouvent  à  may.  Et  bien  que  lors 
que  je  veille  elles  n'ayent  aucune  force  fur  mon 
efpric ,  elles  en  ont  tant  néanmoins  dansâmes  fon- 
ges  y  qu'elles  ne  me  portent  pas  feulement  jufquesà 
y  prendre  plaifir ,  maismefme  jufques  à  uneefpecc 
de  confcntement  &  d'aâion.  £ç  rilluûon  de  ces 
vains  fantofmes  a  tant  de  pouvoir  fur  mon  efprît  te 
fur  mon  corps ,  que  de  fauffes  viHons  me  perfua- 
dent  lors  que  je  dors  ,  ce  que  de  véritables  ob« 
j^s  ne  fçauroient  meperfuader  lors  que  fc  veille. 
Seigneur  mon  Dieu  ,  ne  fuis-je  pas  alors  ce  que 
^    j*eftois  aupaiav^nc  ?  £c  comment  fe  peuc-il  donc 
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hitt  qu'il  y  aie  une  auili  grande  diiFeience  eaue 
moy-mefme  Se  moy-mefme  »  comme  il  y  a  entre 
ce  moment  auquel  je  m'endors ,  &  celuy  auquel 
je  m'éveille  ? 

Où  eft  alors  cette  raifon  qui  dans  ie  temps  que 
je  veille  refifte  à  de  femblables  tentations ,  8c  de- 
meure ferme  fans  eftre  touchée  de  ces  objets ,  lois 
qu'eux -niefmes  fe  prefentent  à  elle?  S'enferme- 
^elle  lors  que  jêferme  les  yeur?  S' endort-elle  avec 
mes  fcns  corporels  ?  Et  comment  arrivc-t-il  donc 
^uefouvent  nous  rcfiftons  mefme  dans  nos  fonges 
a  cés  attraits  impudiques ,  &  que  nous  fouvenant. 
4e  nos  famtes  refolnticms  nous  demeurons  dans 
unechafteté  inébranlable  ,  fans  donner  aucun  con- 
lentement  à  ces  mauvaifes  illufions?  Toutefois  lors 
que  le  contraire  arrive,  Scqu'aprés  nous  eftreéveiU 
lez,  nous  avons  examiné noftrc  confciencc,  &  trou- 
vé qu'elle  ne  nous  reproche  rien  fur  cefujet^  nous 
connoiflbns  qu'à  parler  félon  la  vérité,  nous  n'a- 
vons pas  fait  ce^de  nous  fçavons  avec  beaucoup 
de  déplaifir  s'cftre  fait  en  nous ,  en  quelque  ma- 
ifiere  qu'il  fe  foit  fait.  Dieu  couupuiiTant,  voftre 
mam  n^a-t*elle  pas  le  pouvoir  de  guérir  toutes  les 
infirmîtczdc  monamc,  &  d'éteindre  par  une  grâ- 
ce furabondante  ces  mouvemensd'impudiçicé  que 
je  fottfFre  datant  mon  fommeil } 

Seigneur ,  vous  augmenterez,  s*il  vous  plaift,  de 
plus  en  plus  les  mifcricordes  dont  vous  m'avez  fa- 
vorifé  jufques  îcy  ,  afin  que  mon  ame  eftant  déga- 
gée des  filets  de  la  concupifcence  elle  me  fuive 
pour  aller  vers  vous  ;  afin  qu'elle  ne  fc  révolte  pas 
contre  elle-mefme ,  Se  afin  qu'auifi-bien  dans  mes 
fon,^es  que  lors  que  je  veille  j  non  feulement  elle 
ne  fe  laifTe  point  emporter  par  fcs  iniaîrinations 
brutales  à  de  femblablcs  impuretés  y  jufqu' à  pro- 
duire an  effet  fenfible  dans  le  corps  i  mais  qu'eU 
U  n*y  coafente  &k  aucone  forte*  Cai  eftant  toat«. 
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puifTant  comme  vous  cftcs  ,  &  pouvant  faire  des 
chofes  incomjparableiiienc  plus  difficiles  que  cous 
ce  qi|e  nous  fçautions  ni  tous  demander  ni  corn* 
prendre ,  vous  n'aurez  pas  peine  à  faire  que  non 
îeulemcmcn  c  et  ce  vie,  mais  en  T  âge  (]ue  j  'ay  maia- 
tenant ,  mes  aâions  foient  fi  pares  Se  û  chaftes  , 
mefme  quand  je  dors  Se  durant  mes  fonges  ,  que 
je  n*aye  pas  la  moindre  inclination  à  ce  que  je 
viens  de  dire ,  quand  eUe  feroit  fi  foible.^  <}tt'an 
feui  clin  d*  œil  feroit  capable  de  l'arrefter. 

Maintenant  je  ne  crains  point  de  vous  dire  com* 
me  à  mon  bon  maiftre  ^  quel  je  .fuis  encore  dans, 
cette  forte  de  mifere.  Je  me  réjonïs  avec  une  joye 
méfiée  de  crainte  des  faveurs  que  veus  m'avez  fai-  . 
tes  :  je  foûp^re  pour  celles  qui.me  manquent ,  &c 
j'efpere  que  vous  accomplirez  en  moy  l'effet  de 
vos  grâces  ,  jufqaes  à  ce  que  tous  mes  fens  tant 
intérieurs  qu  extérieurs  ,  loient  dans  une  pleine 
paix  avec  vous  y  &  que  la  morcXoic  enûercoaent 
vaincue  pat  la  viâore  qiM  yons  me  ferez  empor«* 
ter  fur  cUc. 


Chapit&i  XXXI» 

Dê  U  wlupté  qui  fe  nmmtrt  dam  b  bmi  &  dmu  U 
numger  :  &  des  kma  ^  U  umfeimfi 

êhrefiêettm  y  iujmU 

IL  y  a  une  antre  mifere  que  nous  *  rMcontrons 
chaque  jour  j  &  je  fouhaiterois  qu'elle  fuft  feule: 
car  nous  femmes  tous  les  jours  oblige^  de  reparer 
par  le  boire  &  par  le  manger  les  ruines  de  noftre 
corps  ,  jufques  à  ce  qae  vons  détruifiez  le  ventre 
&  ies  viandes  ^  comme  dit  l'Apoftre,  lors  que  par 
un  raifafiement  admirable  vous  éteindrez  ma  faim 
&  ma  foif  y  te  xeveilirez  n^a  cKaic  corruptible  ' 
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d'une  incorroptibilifé  etecoclle.  Mais  maintenant 
ce  befôin  m'eft  agréable /&  je  combats  contre  le 
plaifir  que  J'y  trouve  afin  qu*il  ne  m'emporte  pas  : 
je  me  fais  une  guerre  continuelle  par  les  jeunes  te 
par  Tabilinence ,  reduîfant  fouvent  mon  corps  en 
îervitudc  j  mais  il  faut  après  cela  que  ce  foit  le  plai- 
fir qui  fafle  cciTer  mes  douleurs.  Car  la  faim  Se 
la  foif  font  ane  efpece  de  dottlèar ,  pois  aa'ell^ 
brûlent  &  qu'elles  tuent  aufli-bien  qu'une  fièvre  ar- 
dente  ,  fi  les  alimens  comme  un  remède  favorable 
-ne  Tiennent  à  noftre  fecours.  Mais  parce  qa'ils  Ce 
trouvent  toujours  prefts ,  vous  ayant  plû  de  confo* 
1er  noftre  mifcre  par  les  faveurs  fans  nombre  que 
nous  recevons  de  voftre  bonté  ,  qui  a  fait  que  la 
terre ,  l'air  &  les  eaux ,  nous  fourniffent  toutes  les 
chofcs  dont  nous  avons  bcfoin ,  ces  malheureufes 
nece/fitez  nous  paiTcnc  pour  des  délices. 

Surquoy  vous  m'avex.appris  y  Seigneur ,  a  ne  re* 
chercher  des  alimens  que  comme  je  feroisdes  re<i- 
medcs,  &  à  en  ufer  de  la  mefmc  forte.  Mais  lors  que 
je  pafle  de  l'incommodité  de  la  faim  au  foulage^ 
ment  que  me  donne  le  manger ,  la  concuptfcence 
me  dreffe  des  embufchcs  fur  ce  pafTagc.  Car  ce  paf- 
fage  eft  accompagné  de  volupté  >  &  il  n'y  en  a  point 
d'autre  par  ou  nous  puiffions  palTer  pour  arriver  à 
ce  foulagement  que  la  necelfité  nous  oblige  de  re« 
chercher.  Et  quoy  que  le  foutien  de  la  vie  foit  la 
feule  chofe  qui  oblige  de  boire  &  de  manger  ,  ce 
plaifir  dangereux  vient  à  la  traverfe ,  te  paroi ft  d'si. 
bord  comme  un  fcrviteur  qui  fuitfon  maiftre  j  mais 
fouvent  il  fait  desefiorts  pour  palfer  devant,  afin  dt 
me  porter  à  faire  pour  luy  ee  que  je  n'avois  deifein 
de  wirc  que  pour  la  feule  neceffité.  Et  ce  qui  fcrt 
à  nous  tromper  en  cela  ,  c'eft  que  la  neceflité  n'a  pas 
la meûne  étendue  que  le  plaifir,  y  ayant  fouvent 
affez  pont  le  necelfaire ,  lors  qu'il  y  en  a  peu  pour 
l'^rcabie.£tfouYen(auinnousfbmaiesinçQ£uipS| 
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£  c'eft  encore  le  btcfoia  que  o^us  avons  de  foûteiur 
naftrevie  qui  cous  porte  à  coacifioer  de  manger, 
ou  fi  c'cft  l'enchantement  trompeur  de  la  volupté 

Joi  nous  emporte,  Noftre  anne  infortunée  fe  plaift 
ans  une  celle  incenicade  »  &  elle  fe  prépare  d'y 
trouves  dtsexcnfes  pourfedéfendre.  Ellefe  réjouit 
de  ce  qu'il  cft  difficile  de  déterminer  ce  qui  fuffit  aux 
befoinsda  corj^s,  afin  que  le  prétexte  de  la  fanté 
jhiy  fcrye  de  voile  pou  ùxisfwc  fans  fcrupole  à  U 
paflion  de  la  volupté. 

Je  m*  efforce  contiaueUement ,  Seigneur ,  de  re* 
fifter  à  cetce.tentacion  :  j'implore  le  fecoor s  de  votre 
main  toute- poiflante ,  &  je  vous  reprefente  les  agi- 
tations de  mon  efprit ,  parce  que  je  ne  fçay  pas  bien 
encore  ce  que  je  dois  faire  en  ces  rencontres.  J'en- 
tens  voftre  voix  qui  me  dit  :  Ne  vons  Ui^ez  point 
emporter  à  la  gourmandife  ni  à  l'yvrogneric.  Je 
fuis  tres-éloigné  dçl  y  vrognerie^&  j'efpere  qu  avec 
voftre  afCftance  je  ne  fcray  jamais  fi  malheareas: 
que  de  m'y  laifTer  aller.  Mais  quelquefois  la  gour- 
mandife ,  c'eft  a  dire ,  le  plaifir  de  manger  ^  de 
boire  me  forprend.  Vous  aurez  s'il  vous  plaii^pi. 
lié  de  moy ,  afin  que  cela  n'arrive  point  :  car  nul  ne 
peut  eftre  fobre  li  vous  ne  luyen  faites  la  grâce. 
Vous  accordez  beaucoup  de  cbofes  à  nos  prières  ^  Sç 
fi  nous  avons  receu  quelque  bien  avant  mefme  que 
devons  avoir  prié,  nous  ne  laifibns  pas  de  l'avoir 
xeccu  de  vous,  Et  mefme  de  ce  que  nous  fçavons  de 
oui  nous  l'avons  receii^  c*eft  vous  qui  nous  l'avez 
ént  coimoiftre^  Je  n*ay  jamais  efté  fujet  à  V  y  vrogne- 
rie  :  mais  j'ay  connu  des  yvrognes  cjue  vous  ayez 
tendu  fobres.  C'eft  donc  vous  qui  avez  fait ,  que 
ceux  qui  ne  l'ont  jamais  efté ,  ne  Tout  point  efté, 
9c  que  ceux  qui  l'ont  efté  ,  ne  le  font  plus  :  de 
mefme  que  c'eft  vous  qui  avez  fait  que  les  uns  &les 
autres  ont  fceu  à  qui  iU  avoient  cette  oUigatiop^ 
J'ay  entendnaafli  {i^e  a^it^e  dç  vps  paroles  ;  Ne 
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vtnis  laiflez  point  emporter  i  la  concapiTcence ,  5c 
détournez-vous  de  la  volupté  qui  fe  prcfente  d  vos 
yeux.  Yoas  m'avez  fait  la  grâce  d'entendre  auffi 
cette  autre  parole  qui  m'a  extrêmement  touché  le 
cœur:  Soit  que  nous  mangions,  nous  n'en  aurons 
rien  de  plus  ^  foie  que  nous  ne  mandions  pas^  nous 
n'en  aurons  riea  demoins.  Ceqm  veut  dire ,  qiie 
ni  l'une  de  ces  deux  chofes  ne  me  rendra  heureux , 
ni  l'autre  ne  me  rendra  malheureux.  J'ay  entendu 
auill  cette  autre  parole  :  J'ay  appris  à  me  contentée 
4e  l'eftat  où  je  me  trouve  :  je  fçay  comment  il  faut 
vivre  dans  l'abondance,  &  de  quelle  forte  il  faut 
fouftrir  laneceilité:  &  je  puis  tout  enceluy  qui  me 
£>rtifie»  Voilà  comme  parle  un  foldat  de  la  milice 
celefte  ,  &  non  pas  comme  nous  autres  qui  ne  fom* 
mesquepouffiece.  Maisfouvcnez-vous ,  Seigneur, 
que  u  nous  femmes  poufliere ,  c'eft  delapoulfiere 
que  vous  avez  formé  Thomme  ;  &  qpe  cet  honimè 
s'eftant  perdu  par  fa  faute  ,  vous  l'avez  retrouvé 
par  voftre  grâce.  £t  celtty-là  mefme  dont  j'admire 
ces  paroles  que  vous  luy  avezinfpirées  nepouvoit 
rien  de  luy-mefme  non  plus  que  nous,  puis  qu'il 
eftoit  pouâlere  aufS  bien  que  nous.  Je  puis  tout, 
dit^il  y  en  cduy  qui  mefottifie.  FortifieZi-mojr, 
Seigneur,  afin  que  je  puiiTe  ce  que  je  ne  puis  par 
moy-mefme.  Donnez-moy  lagrace  d'accomplir  ce 
que  vous  me  commandez  ^  &  commandcz-moy  ce 
que  vous  voudrez.  Ce  grand  Apoftre  confère  qu'il 
n'a  rien  qu'il  n'ait  receu  ,  &  que  c'eft  en  vous  qu'il 
fc  glorifie  de  ce  dontil  fe  glorifie,  J'ay  entendu  un 
jmtrcde  vosferviieurs  qui  vous  demande  la  mefme 
grâce.  Détourne^loia  demoy  ,  dit41 ,  les  dcfirs  de 
la  gourmandife  :  Par  où  il  paroift  ,  mon  Dieu ,  qui 
eftes  Ia  faintetié  mefme  ^  que  lors  que  l'on  accom- 
plit ce  qjse  vous  copimandez,  c'eft  vous  qui  nous 
le  faites  accomplir  par  voftre  grâce. 
Vojus  m'ave;&  aufii  appris  ««vous  qui  eftes.  mon 
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bon  Vttt ,  que  toutes  chofcs  font  pures  |)our  ceux 
qui  font  purs  i  mais  qu'il  y  a  du  pedbé  a  ufer  des 
viandes  avec  le  fcandale  du  prochain  :  Que  touces 
vos  créatures  font  bonnes  -,  Qu^i  ne  faut  rien  le- 
fufec  de  ce  qui  peut  eftre  mangé  avec  aâion  de  grâ- 
ces ^ Que  ce  ii*eft  pas  la  viande  qui  nous  rend  recom- 
mandablcs  à  Dieu  j  Que  perfonne  ne  nous  doit  ju- 
ger par  le  manger  &  par  le  boire  ^  Que  ceUiy  qui 
mange  ne  doit  pas  méprifer  celuy  qui  ne  mange 
pas,  te  que  celuy  qui  ne  mange  pas  ne  doit  pas 
condamner  celuy  qui  mange.  J'ay  appris  toutes  ces 
chofes  :  Je  vous  en  rends  grâces }  &  je  vous  en  loiic. 
Seigneur ,  qui  m'avez  voulu  en  cela  fervir  de  mzU 
rte,  enfrapant  à  mes  oreilles  &  en  éclairant  mon 
cœur.  Delivrcx^moy  mon  Dieu^  de  toutes  fortes 
de  tentations. 

Je  ne  crains  pas  qu'il  y  ait  de  l'impictc  dans 
les  viandes  i  mais  j'appréhende  Timpurecé  de  la 
gonrmandife.  Jefçay  qu'il  a  efté  permis  à  Noé  de 
manger  de  tous  les  animaux  qui  eftoient  bons  a 
manger.  Je  fçayqu'Elie  mangea  de  la  chair,  &  que 
S .  Jean  dans  fon  admirable  abftinence  n'a  pas  efté 
fouillé  fonr  avoir  mangé  des  fauterelles.  Je  fçay 
au  contraire  qu'Efaii  a  perdu  fon  droit  d'aifneflc 
pour  avoir  mangé  des  lentilles  j  &  que  David  s'eft 
accufé  d'avoir  defiré  de  boire  de  l'eau  ^  te  que  j£« 
sus-Christ  quieftnoftreRoyn'apas  efté  tente 
avec  delà  chair  ,  mais  avec  du  pain.  Aui&  lepeu* 
pie  dans  le  defert  ne  mérita  pas  d  eftre  reprouvé  de 
Dieu  y  a  caufe  fimplement  qu'il  defira  de  manger 
de  la  chair  j  mais  parce  que  ce  defir  le  fit  murmurer 
contre  fon  Seigneur  Se  contre  fon  Maiftre* 

Me  trouvant  donc  au  milieu  de  ces  tentations^ 
je  combats  tous  les  jours  contre  l'excès  qui  fc  peut 
gliffer  dans  le  mager  &  le  boire .  Car  ce  n'eft  pas  une 
chofe  que  i e  me  puiife  refoudre  une  fois  pour  routes 
de  retrancher  enciesftaent  ^  ainfi  que  je  l'ay  pÂ  faire 

pour 
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pour  ce  qui  regarde  les  femmes  :  il  faut  eu  cecjr 

donner  un  frein  àfon  appétit  par  unrjufte  tempc- 
rdmcnc  entccle  trop  Se  le  (cop  peu,  £c  qui  eft  cctuy. 
Seigneur ,  qui  ne  Remporte  pas  quelquefois  au  delà 
des  Dorncs  de  la  neccflitc?  Quel  qu'il  foit,  il  eft  biea 

Ïarfaic  y  Se  doit  bien  glorifier  voftre  fainr  nom. 
ourmoy  jenefuispastel  :  carjefuis  un  pécheur  : 
mais/e  ne  laiflera y  pas  néanmoins  de  glorifier  vôtre 
nom  ,  &  de  me  confoler  de  cette  elperance  ,  que 
celujr  qui  a  vaincu  le  monde ,  Se  qui  me  confîdere 
Comme  Tune  des  parties  les  plus  foibles  &  les  plus 
infirmes  de  fon  corps  ,  intercède  envers  vous  pour 
mes  péchez  ^  parce  que  vos  yeux  ne  dédaignent  pas 
de  regarder  ce  qu*ii  y  a  encore  d'imparfait  dans  le 
corps  de  voftre  Eglife  ,  Se  d'écrire  tous  vos^fcrvi* 
leurs  dans  voftre  livre. 


Chapitre  XXXII. 

J£  ne  me  mets  pas  beaucoup  en  peine  de  ce  quî, 
regarde  le  plaifir  qui  fe  rencontre  dans  les  odeurs. 
Lors  qu'elles  font  éloignées  de  moy  ,  je  ne  les  re« 
cherche  point ,  &  quand  elles  fe  prefentent  à  moy  , 
je  ne  les  rejette  pas ,  eftant  néanmoins  tout  preft 
d'eneftre  privé  pour  jamais.  Il  me  femble  que  cela* 
eft  ainfi  :  mais  peut-eftre  que  je  me  trompe  :  car 
Tvnde  nos  plus  déplorables  aveuglemens,  eft  de 
connoiftre  fi  peu  ce  que  nous  pouvons  »  que  noftce 
cfprit  lors  qu'il  s'examine  fur  fes  propres  forcés,/ 
trouve  qu'il  ne  doit  pas  aiféraent  ajoûter  foy  à  foy^- 
mefme  ,  parce  qu'il  ignore  le  plus  fouvent  ce  qui 
eft  caché  dans  luy  ,  fi  l'expérience  ne  leluydécou-t 
vre.  Et  perfonne  ne  fe  doit  tenir  affuré  en  cette  vie,. 
4j[uieft  uactenuûoa  continuelle,  uisfgachant  pas- 
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fi  comme  de  méchant  il  a  pu  devenir  bon,  de  bon 
il  ne  deviendra  point  méchant.  Voftrc  mifcricoxdc 
eft  i'aaique  efperance  y  Tunique  confiance ,  &  Tuni* 
que  piomcfleafiatée  dont  on  ne  £;auroit  douter. 


Chapitre  XXXIII. 

« 

t>u  flaifir  de  Vouye  ,      Vmiliii  du  chma 
*    di  tEglifi. 

LE  s  charmes  de  l'oreille  m'atcachoient  &  me 
capcivoienc  beaucoup  davantage  :  maïs  vous 
lh*en  avez  dégagé,  mon  Dieu,  &  m'avez  délivré  de 
de  cette  attache.  ]'avouë  néanmoins  que  je  trouve 
encore  du  plaifîr  dans  les  chants  animez  de  voftxc 
parolequand  ils  font  méfiez  avec  l'harmonie  d'nne 
voix  douce  &  fçavantc  en  la  mufique  5  mais  je  ne 
m'y  arreftepas  de  telle  forte  ,  que  je  ne  m'en  retire 
quand  il  me  plaift.  Ils  femblcnt  toutefois  avoir 
quelque  droie  de  me  demander  que  je  les  reçoive 
avec  les  fentences  de  l*Ecritiire,  qui  font  comme 
icur  vie  &  leur  ame ,  &  que  je  leur  donne  une  plac^ 
honorable  dans  mon  coeur  ^  en  quoy  j  zy  peine  % 
gar:ler  la  modération. 

Car  il  me  femble  que  quelquefois  je  leur  défère 
davantage  que  je  Be  devrois ,  fentant  mon  efprit 
plus  ardemment  touché  de  dévotion  par  ces  fain^ 
tes  paroles  lors  qu'elles  font  ainû  chantées  ,  que  fi 
elles  ne  l'eftoicnt  pas  ;  &  j'éprouve  que  par  je  ne 
fiçay  quelle  fecrette  fympatie  toutes  les  diverfes  pad. 
fions  de  noftfe  efprit  ont  du  rapport  avec  les  divers 
tons  de  la  voix  Se  du  chant  qui  les  excitent  &  les  ré- 
veillent. Mais'le  plaifir  de  l'oreille  qui  ne  devrotc 
pas  afFoiblirla  vigueur  de  noftre  efprit  >  me  trom«> 
pc  fouventlorsquclefens  de  l'ouyc  n'accompagne 
pas  la  raifo^  de  telle  ibite  qulil  m  «coaccAtc  de  la 
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fuîvrc  :  &  qu'au  lieu  de  fe  fouvenir  que  ce  n'a  cfté 
que  pour  l'amour  d'elle  qu'on  luy  a  fait  la  faveur 
de  le  recevoir  ,  il  veut  entreprendre  delà  précéder 
&  de  la  conduire.  Ainfi  je  pecke  ùns  y  pen£br  % 
mais  après  je  m'en  apperçois. 

Quelquefois  voulant  eihe  trop  fur  mes  gardes 
pour  éviter  cette  tromperie ,  jepecfaeparunexcés 
defeverité  ,  lors  que/e  defire  de  voir  pour  jamais 
éloigner  de  mes  oreilles ,  ôc  de  celles  deTE^life  , 
tous  les  chants  harmonieux  dont  on  a  accoutumé 
de  chanter  les  pfeaumes  de  David  y  8c  que  j'eftime 
plus  utile  ce  que  je  me  fouviens  d'avoir  fi  fouvenc 
oiîy  dire  de  faint  Athanafe  Patriarche  d' Alexandrie^ 
qu'il  les  faifoit  chanter  avec  fi  peu  d'inflexion  de 
voix  ,  que  celuy  qui  les  lecitoit ,  fembloit  plûtoft 
parler  que  chanter. 

Mais  d'autre  part  y  quand  je  me  fouviens  des  lar- 
mes que  les  chants  de  voftre  Eglife  me  firent  ré« 
pandre  au  commencement  de  ma  converfion  ,  Se 
iju'encore  maintenant  je  me  fcns  touché  non  pas 
par  le  chant ,  màis  par  les  chofes  qui  foncchantjies^ 
lors  qu'elles  le  font  avec  une  voix  nette  &  diftinfte, 
&  du  ton  qui  leur  eft  plus  propre ,  je  rentre  dans 
l'opinion  que  cette  coutume  eiltres-utile.  Ainfi  je 
balance  entre  le  péril  qu'il  7  a  de  rechercher  le  plai« 
fîr  ,  &  l'expérience  que  j'ay  fait  de  l'avantage  que 
l'on  reçoit  de  ces  chofes.,  &  me  fens  plus  poue^aos 
néanmoins  prononcer  fur  cela  un  arreft  ixrevoca.^ 
blc  ,  à  approuver  que  la  coutume  de  chanter  fe  coa- 
ferve  dans  l'Eglifejafin  que  par  le  plaifir  qui  touche 
'i*orcille^l'efprit  encore  foiblc  s'élève  dans  lesfenci- 
mens  de  la  piecé*  Toutefois  lorsqu'il  arrive  quelle 
'  chant  me  touche  davantage  que  ce  que  l'on  chante, 
je  confeffe  avoir  commis  un  péché  qui  iperitc  cha«- 
timent  ;  8c  j'aimerois  alors  beaucoup  mieux  n'avoir 
point  entendu  chanter.  .  ' 

Voilà  les  difpoiicionsdans  lelquellesie  me  trouve 
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for  ce  foîec.  Plearez  avec  moy  ,  te  ^enrex  pcMur 

ixîoy  ,  vous  qui  étudiez  à  régler  fi  bien  le  dedans  de 
voltre  ame  qu'on  eo  voit  l'effet  dans  vos  aâions« 
Car  quant  à  ceux  qui  n*oii€  pas  ce  foin ,  ces  chofec 
ne  les  touchent  point.  £t  vous ,  mon  Seigneur  tç 
mon  Dieu  ,  aux  yeux  duquel  j'ay  expofc  mes  lan« 
gueurs  y  Se  tout  ce  que)*  ay  moy-mefme  bien  de  la 
peine  à  découvrir  ,  exaucez-moy ,  rcgardcz^moy^ 
ayez  pitié  de  moy ,  &  gueiilTez-moy. 

> 


C  H  A  r  I  T  &  s  XXXIY. 
Dis  ftsifirs  d$  të  vnt. 

• 

IL  ne  me  refte  plus  â  parler  que  des  plaifirs  de  ces 
yeux  cerxeftres  dont  je  veux  confeiTer  toutes  les 
&UICS  %9c\t  defire  que  les  oreilles  de  voftre  Êiinc 
temple,  ces  oreilles  fraternelles  &  charitables  les 
écoutent.  Ainfi  j'acheveray  le  difcours  de  toutes  les 
tentations  delà  volupté  de  la  ckair  »  qui  me  perfe* 
«utent  cependant  qu^  1^  foûpire ,  &  que  je  foukaite 
d'entrer  en  la  pofie/Tion  de  cette  heureufe  demeure 
que  vous  me  préparez  dans  le  ciel. 

Les  veux  aiment  la  diverfité  des  beaux  objets ,  de 
les  couleurs  vives  &  agréables.  Mais  que  ces  objets 
A  arrcûent  pointmon  ame:  Que  Dieu  feul  Tarrefte^ 
kiy  qui  a  créé  toutes  ces  chofes  >  &  qui  les  a  créées 
toutes  bonnes.  Mais  c*eft  luy  lêui  qui  eft  mon  uni- 
que  bien  &non  pas  elles .  Ces  objets  lors  que  je  veille 
&  durant  le  jour^frappent  mes  yeux  )  &  ne  me  don* 
acnt  point  de  trêves  comme  les  (bns  m'en  donnent 
aflez  fouvent ,  Toit  que  je  n'en  entende  point  d'har- 
-monicux  ^  foit  que  je  n'en  entende  aucun  »  comme 
il  arrive  quelquefois  »  lors  que  ^e  me  trouve  dans 
tin  grancrfilence.  Car  ta  lumière  »  cette  rdne  des 
couleurs  qui  feiéj^andror  tput  ce  que  uqus  yojous 
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me  fiate  datant  le  jour  par  mille  divers  actraits,for$ 

mefmc  que  je  penfe  à  autre  chofe,  &  que  je  ne 
pieods  pas  garde  a  elle  :  £Uc  fegliiTe  fi  avant  dans 
nous  8c  nous  devient  fi  agréable  ^  qae  s'il  arrive  qtt'« 
elle  nous  foictoutd'un  coup  ravie,  nous  la  rcchcrn 
chons  avec  ardeur ,  &  noftre  efprit  demeure  criftc 
fi  nous  en  fommes  priver  pour  long-temps. 

O  lumière  que  voyoit  Tobie  ,  lors  ^u'eftanc 
aveugle  des  yeux  du  corps  ,  il  enfeignoic  a  fon  fils 
le  véritable  cnemin  de  la  vie^ft  fis  s'égarer  jamais, 
inarchoic  devant  luy  avec  les  pieds  de  la  charité  !  Q 
lumière quclc  Patriarche  Ifaac  ,  quoy  que  fon  âge 
cuft  appefancy  &  fermé  les  yeux  charnels  de  fon 
corps,  ne  laifla  pas  devoir  des  yeux  fpirituels  defoa 
ame ,  lors  qu*il  mérita  ,  non  de  bénir  Tes  enfans  eii 
les  connoiffant  j  mais  de  les  connoiftre  en  les  be- 
ni/Tant  1  O  lumiereque  voyoit  Jacob  ^  lors  que  la 
vieilleiCe  luy  ayant  aufii  fait  perdre  la  veuë  ,  fon 
cœur  éclairé  par  la  grâce  luy  fit  prévoir  en  la  per- 
fonne  de  fes  enfans  la  fécondité  du  peuple  à  yenir^ 
&croifer  myfterieufèment  les  mains  fur  fes  petits- 
fils  y  non  félon  que  Jofeph  luy  marquoit  au  dehors» 
mais  félon  ce  que  luy-raefme  difcernoit  au  dedans. 

Voilà  quelle  eft  la  véritable  lumière  ^  l'unique 
lumière  $  èc  tous  ceux  qui  la  voyent  &  qui  l'aiment» 
ne  font  tous  enfemble  qu'une  mefme  chofe.  Au  ' 
contraire  cette  lumière  corporelle  dont  je  parlois» 
répand  dans  la  vie  du  fiecle  une  malheuçeufe  dou- 
ceur j  &  mille  attraits  dangereux  qui  la  rendent 
agréable  à  fes  aveugles  amans.  Mais  ceux  qui  fça* 
vent  en  tirer  des  fu  jets  de  vous  loiier  y  ô  Dieu  créa* 
teur  de  toutes  chofes  y  la  font  fervir  à  voftre  gloi« 
re  ,  au  lieu  de  fe  perdre  par  elle,  comme  font  les  au- 
tres »  dans  PaifoupiiTement  &c  le  fommeil  de  leurs 
ames.  Ceft  ainfi  que  je  defire  d'eftre. 

Je  refifteaux  tromperies  des  yeux,  de  peur  qu'ils 
Il'arieilent  mes  picds^  qui  commencent  ^  p  mon  - 
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Dieu,  à  marcher  dans  vos  faintes  voyes,  J'élcVe 
vers  vous  mes  yeuk  inviflbles  ^  afio  que  vous  reti* 
liez  mes  pieds  des  filets  qui  les  engagent*  Vous  les 
endégagczfouvent, parcequcfouvcntils  s'y  pren- 
nent. Vous  ne  ceiTez  point  de  les  en  tirer  ,  parce 
qo^en  toutes  rencontres  ;e  me  trouve  arrefté  dans 
les  pièges  qui  me  font  tendus  de  toutes  parts,  de  que 
vous  quieAes  la  garde  d  lfrael  ^  ne  dormez  ni  ne 
fommeillez  jamais. 

Combien  les  hommes  par  tant  de  differens  arts 
&  dediffcrcns  ouvrages  ont-ils  ajouté  d'attraits  à 
ces  tentations  quinous  charment  par  les  yeux  y  foit 
dans  les  habits  ou  dans  les  meubles  ,  dans  les  pcin* 
turcs  &  autres  chofes  pareilles,  où  ils  vont  beau, 
coup  au  delà  des  bornes  de  la  neceiTité  &  d'une  mo* 
deratiôn  raifonnable Se  mcfme  de  ce  <jui  peut  fer« 
vir  à  la  rcprefentation  des  chofes  de  pieté ,  s'atta« 
chant  ainn  au  dehors  aux  ouvrages  de  leurs  mains  j 
&  abandonnant  au  dedans  celuj  dont  ils  font  l'ou- 
vrage ,  Se  eiFaçanteneux-mefmesles  traits  de  cet 
ouvrage  divin?  De  moy  ,  mon  Dieu,  qui  cftes  toute 
ma  gloire ,  cela  mefme  m'eft  un  fu  jet  de  chanter  un 
cantique  à  voftre  gloire  ^  Se  ^'offrir  à  cçiuy  qui 
me  fanftifie  un  facrifice  de  louange. 

Car  je  fçay  que  ces  beaurcz  quipaffent  del'efprit 
dans  les  mains  ingenieufes  des  artifans ,  procèdent 
de  cette  beauté  qui  eft  au  deflus  de  nos  efprits ,  Se 
vers  laquelle  mon  ame foûpirenuit  &  jour.  Ces  ar- 
tifans &  ceux  qui  font  pailionnez  de  ces  beautez  ex- 
terieures  »  tirent  de  cette  beauté  première  l*idéequi 
les  leur  fait  agréer  :  mais  ils  n'en  tirent  pas  la  lu- 
mière qui  leur  apprendroît  à  en  bien  ufer:  Elle  y 
eft}  &touteAisilsnel'y  apper  çoi  vent  pas ,  &  ne 
▼pyent  pas  qu'ils  n*ont  point  befotn  depaifer  plus 
outre,mais  feulement  de  confcrver  toutes  leurs  for- 
ces pour  voftre  fcrvice ,  fans  lesdilliper  en  les  em- 
ployant à  de  vains  plaifirs^ui  ne prodoifent  que  de 
rennuy. 
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It  moy.mcfme  qui  parle  aînfi  Se  qui  feisccdil 
ccrncmenc,  je  ne  laifle  pas  de  tomber  dans  le  pieg( 
de  ces  beaucez  vifibles  y  c]ui  nç  font  que  de  £oibie& 
crayons  de  voftre  invifible  &  fouveraiiie  beauté» 
Mais  TOUS  m'en  retirez  ,  Seigneur  ,  vous  m'en  rcti- 
reXjdautant  que  voftre  mifericorde  eft  toujours  pre- 
fente  à  mes  yeax.  Ainfi  je  me  laifTe  premlre  parce 
que  je  fuis  pauvre  &  miferable  -,  &  vous  me  déli* 
vrex  ,  parce  que  vous  eftes  bon  &  mifcricordieux: 
vous  ie  faites  quelquefois  fans  que  je  m'en  apper-* 
çoive,  parce  que  j'eftois  tombé  fans  y  penfer.  Se 
quelquefois  aufli  avec  douleur,  parce  que  j'avois 
4éja  quelque  attache. 


Chapitkte   XXXV*  , 

Ve  la  féconde  tentaûm  ^ui  efi  la  cutUfiiê.  ^ 

A  Cette  tentation  il  s'en  joint  une  d'une  au-*» 
if\  tre  forte  qui  eft  en  toutes  manières  plus  periU 

leufe.  Car  outre  cette  concupifcence  de  la  chair 

3uifc  rencontre  dans  cous  les  piaille^  des  fcns, 
e  ces  volupté*  quife  font  aimer  avec  tant  de  paf- 
fion  par  ceux  qui  s'éloignent  de  vous  ,  il  y  a  dans 
Tamc  une  paflioa  volage,  indifcrete  &  curieufc,  qui  . 
fc  couvrant  du  nom  de  fcience ,  la  porte  à  fc  fervir 
des  fcns  ,  non  plus  pour  prendre  pUifir  dans  la 
chair ,  mais  pour  faire  des  épreuves  &  acquérir  des 
connoiffances  par  la  chair.  Et  parce  qu'elle  confiftc 
en  un  dcfir  de  Connoiftre ,  &  ^ue  la  veue  eft  le  prr* 
mier  de  tous  les  fens  en  ce  qui  regarde  la  connoif* 
fancci  IcfaintEfprit  raappeiléela  concupifcence 
des  yeux. 

Car  encore  quil  tfy  âît  proprement  que  les  yeux 

Suivoyent,  nousnelaifTons  pas  néanmoins  d'ufer 
^  e  ce  terme  en  parlant  de«  aaucs  fcns  »  lors  que 
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Ceft  cette  maladie  oui  a  fait  trouver  ce  que  l'on 
?oft  avec  admiration  dans  lesfpeâacles  :  Ceftelle 
qui  notts  pofTede  à  la  recherche  des  fecrets  cachez 
de  la  nature  qui  ne  nous  regardent  point,  qu'il  eft 
inutile  de  connoiftce  9 .6c  que  les  hommes  ne  veu^ 
lent  fçavoir  que  pour  les  fçaToir  feulement  :  C'eft 
elle  qui  fait  qu'il  fe  trouve  au  (Ti  des  perfonnes,  qui 
pour  (atisfiaire  à  ce  malheureux  defir  de  tout  con« 
noiftreonc  recours  à  la  magie:  Etc'eftelle  enfin 

3 ai  dans  la  religion  mefme  oie  tenter  Dieu ,  en  lu  y 
emandant  des  prodiges  &  des  miracles  par  lefeul 
defir  d'en  voir  %  Se  non  pour  l'utilité  qui  en  doive 
naiftre. 

'  O  mon  Dieu ,  mon  Sauveur  ,  combien  par  voftrc 
afTiiiance  &  par  voftie  grâce  ay-je  fait  de  retran« 
chemens  en  mon  cœur  dans  cette  vafte  foreft  pleine 
de  tant  d'embufches  &de  dangers  ?  £t  néanmoins 
le  cours  de  noftre  vie  fe  trouvant  ince/Tamment  en« 
viconné  &  affiegé  de  tous  coftez  d'un  fi  grand  nonw 
bre  de  périls  de  cette  forte  ,quand  eft-ce  que  j'oferay 
dire  que  nulle  de  ces  chofcs  ne  me  rend  attentif  à  la 
regarder  ,  &  ne  me  fait  point  tomber  dans  une  vaine 
cnriofité  l  Ilcilvray  que  kplaifir  du  théâtre  ne  me 
touche  plus  -,  que  je  ne  me  foucie  point  de  con-« 
noiftre  lecoursdesaftres  ^  que  je  n'ay  jamais  con« 
fiilté  les  ombres  des  morts  ^  &  que  j 'abhorre  toutes 
ces  payons  facrileges  qui  fe  font  avec  les  démons. 
Mais,  Seigneur  mon  Dieu,  auquel  je  dois  fervir 
avec  hnmuité  &  fimplicité  >  quels  elForts  cet  im« 
morcelennemydes  hommes  ne  £iit«-il  point  ^ar(es 
tentations  &  par  fcs  rufcs ,  afin  de  me  porter  a  vous 
demander  quelque  miracle  ?  Je  vous  conjure  par 
Jesus-'^ Christ  noftre  Roy  &  par  noftre  chère 
patrie ,  cette  celefte  Jernfalem  qni  eft  toute  ptfre 
Se  toute  charte,  que  comme  j'ayefté  fort  éloigné 
jufques  icy  de  confentir  à  cette  tentation  ^  je  Iq 
bis  toujours  de  pl0s  en  plas« 

■4 
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Mais-lors  qu'il  arrive ,  mon  Dieu  ,  que  j'împlo- 
re  yoftreailiftanccpoar  la  fancé  de  quelqu'un,  ma 
£n  eft  alors  fort  dilFereoce  de  celle  que  j'aarois  fi 
c'cftoic  la  curiofitë  qui  me  pouflaft.  Et  comme  en  * 
cela  vous  ne  faites  que  ce  qu'il  vous  plaift ,  vous  me 
faites  aum  la  grâce ,  &  j'efpere  quevûas  me  la  ferez 
toujours ,  de  recevoir  de  bon  cœur  tout  ce  qui  arri. 
vc.  Néanmoins  qui  pourroit  dire  en  combien  de 
légères  occaûons  &  de  chofes  de  nean  c  nous  fommes 
tous  les  |oars  tentez  par  Ucuriofité,  &  combien 
fouventnousy  fttccombons  ?  Combien  dcfoisarri- 
Ye-c-il  que  lors  qu'on  nous  conte  des  chofes  fri- 
voies  nous  les  fottffrons  d'abord  par  tolérance  > 
de  ne  pas  choquer  les  efprits  foibies  ,  &  qu'enfuire 
nous  nous  portons  peu  à  peu  à  les  écouter  avec  plaî- 
fir  ?  Je  ne  vas  plus  voir  dans  le  cirque  courir  un 
chien  après  un  lièvre  i  mais  fi  paflant  par  hazard 
dans  une  campagne  j'y  rencontre  une  chofe  fcmbla- 
ble  ,  elle  me  divertira  peuteftrc  de  quelque  grande 
penfée  &  m'attirera  vers  elle ,  non  pas  en  me  con- 
traignant de  quitter  mon  chemin  pourpouiTer  mom 
cheval  de  ce  cofté-là ,  mais  en  portant  mon  cœur  à 
le  fuivre*  £t  fi  en  me  faifant  voir  ma  foibleiTe  , 
vous  ne  me  faites  ptomtement  connoiftre  que  je 
dois  mefme  dans  cette  rencontre  trouver  des  fujcts  • 
d'élever  mon  efprit  vers  vous ,  ou  la  méprifer  en^ 
tierement  &  pafler  outre,  je  demeure  cçmme  im- 
mobile dans  ce  vain  amufement*  % 
,   Que  diray-je  auflî  de  ce  qu'eftant  quelquefois 
âflisdans  la  maifon ,  un  lézard  qui  prend  des  mou- 
ches  j  ou  une  araignée  qui  les  enveloppe  dans  fes 
filets  me  donne  de  l'attenî-ion?  Quoy  quecesani-  " 
maux  foient  petits  ,  cet  amufcmenc  n  eft  il  pas  le 
mefmequ'en deschofes  plus  in^ortantes  ?  Je  paiTe 
delà  à  vous  lôiier  ,  ô  mon  Dieu  ,  qui  avez  çrcé 
CDUtçs  chofes  ,  &  qui  les  ordonnez  avec  une  fagelfc 

fi  admirable  »  . niais  ce  a'eil  pas  par  là  qu'a  commcn* 
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Ce  mon  attention  ;  &  il  y  a  grande  différence  entre 
te  relever  promtement ,  &  ne  tomber  pas.  Toute 
ma  vie  eft  pleine  de  telles  rencontres ,  &  tout  mon 
ejfprit  confiAe  en  voftre  extrême  mifericorde.  Cac 
lors  que  noftre  efprit  k  remplit  de  ces  fantômes  i  8C 
qu'il  pone  fans  ceiTeavecfoy  une  infinité  de  vaines 
penfces ,  il  arrive  delà  que  nos  prières  mefmes  en 
font  £ouvent  troublées  &  interrompues ,  &  que  lofs 
qu'eâanc  en  voftre  prefence  nous  nous  efforçons  At 
vous  faire  entendre  la  voix  de  nôtre  cœur,une  adioa 
de  telle  importance  efl  traverfce  par  des  imagina- 
tions frivoles  ^  qui  viennent  de  je  ne  fçay  ou ,  fe 
jetter  comme  à  la  foule  dans  noftre  efprit.  Eftime^ 
ïons-nous  que  cela  foitpeu  de  chofc  ?  &  furquoy 
devons-nous  nous  appuyer ,  quefur  refperance  que 
nous  avons  que  voftre  mifericorde  qui  a  commencé 
à  nous  changer  ^  achèvera  fon  ouvrage  l 


C  H  A  P  1  T  K  *  XXXVI. 

J)i  U  tmjiém  trniMtim  >  f   e/l  t^rgfiàL  Cmmna  M 
pei0  defirer  kgitimmmt  tteSri  ormnt  &  aimé 

des  hommu. 


V 


Ousfçavez ,  Seigneur,  combien  vous  m'avez 
changé ,  vous  qui  avez  commencé  par  me  dé« 
livrer  de  la  pa/fion  de  la  vengeance ,  pour  vous  ren«« 
dce  enfuite  favorable  i  me  pardonner «aulfi  mes 
autres  pechex ,  à  guérir  toutes  mes  langueurs ,  &  à 
retirer  mon  ame  du  defordre  ou  elle  cftoit  ,  afin 
de  me  couronner  par  voftre  cpmpafllon  &  par  vô« 
tre  mifericorde ,  &  combler  mes  fouhaits  de  toutes 
fortes  de  biens.  Ceft  vous  qui  avez  étouffé  mon 
orgueil  par  la  crainte  de  vos  jugemens  ,  &  m'avex 
fournis  avec  douceur  à  voftre  faint  joug ,  que  je 
porte  à  cette  hture    qui  me  femble  léger ,  parcç 

il 
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qnt  vous  l'aviez  ainfi  promis  ,  &  que  vous  avc2 

accomply  voftrc  promcflc.  Et  en  effet  il  cftoit  lé- 
ger fors  mcfme  que  j'ap^rebendoisdem'yfoûmec* 
ue ,  mais  je  oc  le  fçavois  pas. 

Ditcs-moy  je  vous  prie,  mon  Dieu,  vous  qui  feul 
régnez  fans  orgueil ,  parce  que  vous  cftes  le  feul  vé- 
ritable Seigoeur  qui  n'en  reconnoift  point  d'autre. 
Dites-moy  je  vous  fupplie  &  jt  fois  délivré ,  oà  fi  fe 
pourray  i'eftrc  en  toute  ma  vie  de  cette  troîficme 
force  de  tentation  ^  qui  nous  poite  à  vouloir  eAre 
'  craints  6c  aimez  des  homme  ^  fans  autre,  deflein 
que  d*en  recevoir  une  joyequi  n'eft  pas  une  véri- 
table joye.  Cette  vie  n'eft  que  mifcre ,  &  la  vanité 
n*eft  qu'une  ivonteufe  folie.  De  là  vient 'principa« 
lement  que  l'on  ne  vous  aime ,  &  que  l'on  ne  vous 
craint  pas  avec  la  pureté  que  l'on  devroit.  Ceft 
pourquoy  vous  reûftcz  aux  fuperbes  ,  &  donnez 
voftre  erace  aux  humbles*  ;  vous  tonnez  fur  la  tefte 
des  ambitieux  du  ficcle,  &  les  fondcmens  desmon« 
cagnes  tremblent. 

Ainfi  parce  qu'il  eft  neceflaire  pour  maintenij:  la 
focieté  humaine  ,  que  ceux  qui  font  en*  dignité 
comme  nous ,  foient  aimez  &  craints  des  hommes, 
Tennemy  de  noftre  veriuble  bonheur ,  &  qui  tend 
fes  pièges  par  tout  »  nous  prefle  Se  nous  crie  :  Cou- 
rage, courage,  afin  qu'embraffant  avec  trop  d'ar- 
deur les  témoignages  d'amour  &  dcrefpeâ  que  l'on 
nous  rend  y  nous  ibyonsfurpris  fans  y  penfer^  8c 
l^ue  ceâanrd'étahlir  noftre  joye  dans  tamour  delà 
vérité  ,  nous  la  mettions  dans  les  mcnfonges  &  les 
ttomperies  des  hommes  »  en  prenant  plaiiir  à  eftre  ' 
âimez  &  eftrecraints»  non  pas  pour  Tamour  de  vous, 
mais  au  lieu  de  vous  :  &  qu'ainfî  le  démon  nous  ren» 
dant  femblables  à  luy  9  il  nous  entraiihc  avec  luy, 
non  pour  vitre  enfemble  dans  Tunion  de  la  cha« 
rité ,  mais  potfir  eftre  compagnons  de  fon  fupplice, 
luy  q^ui  a  mis  fon  tronc  fur  l'Aquilon ,  afin  d'à voii: 
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pour  des  enclaves  ceux  qui  par  des  voyes  égarées 
entreprennent  à  fon  imication  de  fe  rendre  éganv 
à  vous,  &  ainH  tombent  dan^  les  ténèbres  &  dans 
la  froideur  oppofée  à  voAre  amour. 

Quant  i  nous  ,  Seignear  ,  qui  fommes  voftre 
petit  troupeau  ;  nous  voicy  envoftre  prefenee;  Frei- 
nez poffe/Tion  de  nos  ames ,  &  couvrez-nous  de  vos 
ailes  j  afin  que  nous  foyons  en  aiTurance  fous  voftrc 
divine  proteâion.  Vous  eftes  tonte  noftre  gloire:  ne 
foyons  aimez  qu'à  caufe  de  vous  ,  ni  craints  que 
parce  que  nous  portons  voftre  parole.  Celuy  qui 
veut  eftre  loué  des  hommes  qnand  vans  le  blâmez^ 
ne  fera  pas  défendu  des  hommes  lors  que  vous  le 
jugerez  ,  ni  arraché  par  eux  d'entre  vos  mains  lors 
que  vous  le  condamnerez.  Orauand  le  pécheur  n'eft 
point  lotié  de  fes  injuftes  denrs ,  ^ni  beny  à  caufe 
de  fes  mauvaifcs  adions,  mais  qu'on  loue  feule- 
ment un  homme  à  caufe  de  quelque  grâce  que  vous 
lay faites,  s'il  prend  davantage  de  plaifir  àeâre 
loué,qu*à  poffeder  cette  gracequi  fait  qu'on  le  loue, 
il  fe  trouve  que  lors  qu'on  le  loue  vous  le  blâmez  » 
&  que  celuy  qui  loue  eft  meilleur  que  celuy  qui  eft 
loiié ,  parce  que  Pun  révéré  en  l*homme  le  don  àt 
Dieu ,  &  l'autre  fait  plus  d'eftime  de  la  louange  qui 
n'eft  que  le  don  d'un  homme ,  que  de  la  grâce  qui  , 
eft  le  don  de  Dieu  mefmc. 


Chapitre    XXX  VJI,,  t>i 


Il  deçkre  quelle  eftoit  la  d/jpojition  de  fin  ami  tmhiÊ^ 

%le  Udme  &  U  kHangi.  * 

SEIGNEUR  ,  nous  femmes  tous  les  jours  &  fan'ô 
relâche  éprouvez  par  ces  diverfes  tentations  :  la 
langue  des  hommes  nous  eft  tous  lesrjours  ce  que 
la  tournaife  eft  à  l'or  ^  Bc  vous  nôiii  s  .commande. 
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d'cilre  en  cela  comme  en  tout  le  refte  dans  la  mo^ 
ëeracion  &  la  recof  aë.  Doiiiiez-*iioas  la  grâce  d'ac« 
complir  ce  que  vous  nous  commandez  ,  &  c(>m« 
mandcz-nous  ce  que  vous  voudrez.  Vous  fçavez 
•combien  mon  cœur  pouiTe  de  foupics  vers  vous  fur 
ce  fujec ,  8c  combien  mes  yeux  veifent  de  rnilTcaux 
de  larmes.  Car  j*ay  peine  à  difcerner  combien  je 
fuis  moins  engagé  que  je  ne  l'cftois  dans  cccce  coc« 
npttOQ  y  &  fe  crains  extrêmement  pour  me^  pe^- 
chez  cachez  que  yos  yeux  connoifTent ,  Se  que  les 
miens  ne  connoiflcnt  pas. 

Dans  les  auucs  fortes  de  tentations  j'aj  quelque 
moyen  de  m*examiner  :  mais  dans  celle-cy  je  n'en 
ay  prefquc  point.  Car  en  ce  qui  regarde  les  plai- 
nts des  iens ,  &  la  vaine  cu£io£cé  de  fçavoir  ^  je  dif- 
cerne  bien  ^ufques  à  quel  point  }*dy  gagné  fuc  mon 
efpric  de  reprimer  mes  paflions  quand  je  fuis  privé 
de  CCS  choies  ,  ou  par  ma  propre  volonté  ,  ou  par 
leur  abfence,  parccqu  alors  je  m'interroge  moy<« 
nefme ,  te  je  reconnois  fi  je  fuis  peu  ou  beaucoup 
touche  de  ne  les  pofleder  pins.  Et  quant  aux  richef- 
ies  que  l'on  ne  deiire  que  poux  fatisÊtire  à  une ,  i 
ieux  ,  ou  i  tontes  les  trois  de  ces  palEons  ,  fi 
noftre  efpric  ne  peut  difcerner  par  luy^mefme  s'il 
iesméprife  lors  qu  il  les  poiTcde  ^  il  peut  Téproa* 
Ter  en  les  quittant. 

Mais  pour  nous  priver  ilé  toutes  loiianges ,  8c 
éprouver  en  cela  le  pouvoir  que  nous  avons  fur 
nous-mefmes  ,  dçvons-nous  naal  vivre  ,  ou  mcf.* 
me  nous  abandonner  à  de  fi  grands  déregiemens» 
qu'il  n*y  ait  un  feul  de  tous  ceux  qui  nous  con^ 
noiffenc  qui  ne  nous  ait  en  horreur  }  Quelle  plus„ 
grande  folie  pourroit-on  dire  ou  s'imaginer  ?  Que 
û  la  louange  a  toujours  efté  8c  doit  toujours  eftre 
la  compagne  de  la  bonne  vie  &  des  bonnes  mœurs , 
nous  ne  Mvons  non  plus  abandonner  cette  fuite  de 
ja  bonne  rie ,  qu'abandonner  1^  bonne  vie  mefmç^ 
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£c  cependant  ce  n'eft  que  quand  les  choies  nous 
0ianquent,que  nous  pouvons  r^nnoiftre  s*il  nous 
feroit  facile  ou  difficile  de  foufFrir  d'en  eftrc  privez. 

Dequoy  me  confeiTerayJe  donc  à  vous  ^  mon 
Dieu  >  dans  cette  forte  de  tentation  1  (tnon  tle  ce 
qu'il  eft  Tray  que  je  reiTens quelque  joye des  loiian* 
gesque  l'on  me  donne  >  mais  que  j'en  reffens  beau- 
coup davantage  de  ta  vérité  qui  me  iemble  donner 
un  )ufte  fujet  a  ces  louanges, que  non  pas  des  loiîan* 

fesmefmcs.  Carfij'avois  lechoix,  oud'eftreloiié 
e  tout  le  monde  eftant  extravagant  ou  tres^igno* 
Tant  en  toutes  chofes  >  ou  d'en  eftrc  blâmé  eftant 
fage  &  rres-inftruit  de  la  vérité  ,  je  f^ay  bien  le« 
quel  des  deux  je  choiiiiois. 

Toutefois  je  voudrois  bien  que  le  témoignage 
que  lesâutres  portent  en  ma  faveur  y  n'augmenta ft 
point  Ja  fatisfadionqueje  reçois  du  bien  qui  peut 
eftxeen  moy.  Je  Confère  neasunoins ,  non  feule, 
ment  qu'il  l'augmente ,  mais  que  le  blâme  la  di« 
niinuë  :  £t  lors  que  je  m'afflige  de  ce  défaut  ,  il 
fe  prefente  à  mon  efprit  des  excufes  pour  le  défen- 
dre. Ceftâvous ,  Seigneur  9  à  juger  quelles  elles 
peuvent eftre,  puis  quepourmoy  jenefçayqu'en 
dire.  Car  à  caufe  que  vous  nous  avez  commandé 
non  feulement  la  continence  ,  qui  nous  mon  (Ire 
ce  que  nous  devons  ne  pas  aimer  :  maisauffi  laju* 
fticc  qui  nous  apprend  re  que  nous  devons  aimerj 
Se  quçne  nous  contentant  pas  que  nous  ayons  de 
l'amour  pour  vous,  vous  voulez  aufE  quenoftre 
charité  s*étende  jufques  â  noftre  prochain  ,  il  me 
fcmble  que  fouvent  je  me.  réjouis  de  fon  avance- 
ment )  ou  de  Tefpcrance  qu'il  en  donne  lors  que  je 
-  prens  plaifir  aux  louanges  de  celuy  à  qui  vous  à  ves 
tait  comprendre  ce  qui  mérite  d'eftre  loiié  dans 
les  hommes  -,  &  qu'au  contraire  je  m'afHige  pour 
fonitttereft  y  lors  que  fe  voy  qu'il  blâme  ce  qu'il 
n'entend  point  ou  ce  qui  eft  bon.  . 

iii) 
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Je  me  fâche  mefitie  quelquefois  de  mes  propret 
loiianges ,  foîc  quorron  faffe  cas  en  moy  des  chofes 
qui  m'y  déplaifcnt ,  ou  que  l'on  y  clHmc  de  pe- 
tites  cnofes  beaucoup  plus  qu'elles  ae  méritent  de 
l*eftre.  Mais  que  fçay -je  û  ce  fentiment  ne  procède 
point  de  ce  que  je  ne  puis  foufFrir  que  ccluy  qui 
me  loiie  ait  une  opinion  de  moy  diffe];ente  de 
celle  qoef  en  ay  moy<>mdme  ?  Non  qu'en  cela  fe 
fois  touché  de  fon  intercft  ;  mais  parce  que  ces 
mefmes  bonnes  qualitez  qui  me  plaifent  en  moy^ 
me  font  encore  plus  agréables  lors  qu'elles  plaiient 
auflt  aux  autres:  Car  c'eften  quelque  manière  ne 
axj^  loiier  pas  que  de  ne  loiier  pas  Topinion  que 
je  porte  de  moy-mefme  ,  atofi  qu'il  arrive  lors 
qu'm  loue  en  moy  les  chofes  qui  m'y  déplaifeot, 
ou  que  Ton  y  loue  davantage  celles  qui  m'y  plai« 
fent  le  moins. 

Ne  me  connois*f e  donc  point  moy-mefme  en 
cela  ?  ]e  voy  bien  en  vous  ,  Seigneur ,  qui  eftes  la 
vérité ,  que  je  ne  dois  eftre  touché  des  louanges 
^ue  Ton  me  donne  qu*à  caufe  detatilité  démon 
prochain  ,  &  non  pas  à  caufe  de  moy.  Mais  je  ne 
fçay  pas  fi  j'en  ufe  de  la  forte*  £t  en  cela  je  vous 
omnois  mieux  y  ô  mon  Dieu ,  qui  eftes  la  vérité 
éternelle ,  laquelle  m'apprend  que  je  dois  eftre  dans 
cette  difpoûtion  ,  queje  ne  me  connois  moy-mef- 
me pour  ff  avoir  fi  j'v  fuis.  Je  vous  conjure  donc, 
mon  Dieu ,  de  me  taire  voir  moy-mefme  à  moy-« 
mefme ,  afin  que  j'avoiic  &  que  yc  montre  à  mes 
frères  qui  pourront  tous  prier  pour  moy ,  lesplayes 
que  fe  découvriray  dans  mon  ame. 

Je  veux  pafler  encore  plus  avant  à  examiner  le 
fond  de  mon  cœur,  Sicen'cftquepar  iaconfidera- 
tiori  de Tutilité  démon  prochain  ,que  je pr.ens  plai- 
fir  dVftre  loiié  5  pourquoy  reffens-je  moins  le  blâme 
injuftequ'on  lu^  donne,  que  celuy  queje  reçois  ? 
Pourquoy  fuis  se  plus  touché  lors  ^e  l'on  médit 
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4emoy ,  que  lors  qa*ayec  aufli  peu  de  raifon  l'on 
médit  d'un  autre  en  ma  prefeàce  ?  Diray-je  que 
j'en  ignore  au/E  la  caufc  î  &  uferay-je  encore  de 
ce  moyen  afin  de  me  tromper  moy-mefme ,  &  fai* 
re  voir  devant  Yons  que  je  ne  fuis  veriuble,  ni 
dans  mon  cœar  ni  dans  mes  paroles  ? 

Set^ienr  »  élcMgnez  4^  oBoj  cette  foUe ,  de  peur 
que  mes  propres  difcours  ne  foient  comme  l'huile 
dont  le  pécheur  voudroit  huiler  ma  teftc  par  fes  fla* 
teries.  Je  fuis  pauvre  &miferable  ;  &  tout  ce  que 
f  ay  de  meilleur  ,  c'en  que  gemiflant  en  fecret  |e 
me.  déplais  àmoy-mcfme,  &  recherche  voftremi- 
fericorde  jufques  à  ce  que  je  me  corrige  de  mes  dc^ 
faursy  8l  que  par  un  par£ait  renouvellement- j'arri- 
ve à  cette  heureufe  paix  que  rœil  du  fuperbe  ne 
connoift  point. 


Chapitkb  XXVIII. 

CêinbUn  U  vaine  ghin  efi  dangereufe* 

NO  s  paroles  te  nos  adtons  quand  elles  éclatent 
devant  les  hommes ,  donnent  fu jet  à  une  ten- 
tation trcs-pcrillcufe  par  Tamour  de  la  loiiangc  , 
qui  s'efforce  d'attirer  des  appiaudiffemens  recher- 
chez pour  faire  eftîmer  en  nous  quelque  qualité 
avantageufe  ,  &  lors  que  je  condamne  cela  dans 
ttioy ,  je  reconnois  qu'en  cela  mefme  que  je  le  con^ 
damne  y  ce  que  je  condamne  s*y  peut  rencontreir  : 
Car  il  arrive  fouvent  que  ceux  qui  fonc  profeflîon 
de  méprifer  la  vaine  gloire  ,  fe  glorifient  de  ce 
mépris  avec  encore  plus  de  vanité  :  Se  ainfi  ce  n'eft 
plus  du  mépris  de  la  vaine  gloire  qu'ils  fe  glori* 
fient  y  puis  que  ce  n'eft  pas  la  méprifer ,  que  dcfe 
glorifier  de  ce  mépris  dans  le  cœur. 


Digitized  by 


4^4  l'Es  CONIESSZOKS 


Chapxt&z  XXXIX. 

Di  la  çwiflêifmci  en  fiif- mfme. 

NO  u  •  ayons  encore  en  cette  efpece  de  tenta- 
tien  un  antre  mal  an  dedans  denons  :  C'cfl 
la  vanité  de  ceux  qui  font  dans  la  cotnpiaifance 
d'enz-^mermes  ,  quoy  qu'ils  ne  plaifent  pas  aux 
antres ,  ou  que  mefme  ils  lenr  déplaifent  5  te  qu'ils 
ne  fc  foucicnr  pas  de  leur  plaire.  Car  en  fe  plai- 
fant  à  eux-mcfuies ,  ils  vous  déplaifent  beaucoup , 
mon  Dieu ,  non  feulement  lors  <]tt'ils  fe  glorifient 
dcschofcs  qui  ne  font  pas  bonnes  comme  fi  ciles 
l'eiloient  |  mais  auifi  lors  qu'ils  fc  gloiifieut  des 
grâces  qoe  voas  lenr  avez  taites  ^  comme  s'ils  ne 
les  tenoirnt  pas  de  vous  ,  ou  comme  fi  les  tenant 
de  vous  ils  les  avoient  obtenues  par  leurs  mérites^ 
on  lors  mefme  que  croyant  les  tenir  de  voftre  pnrc 
bonté  &  fans  les  avoir  méritées  ,  ils  ne  tes  pofTe* 
dent  pas  dans  la  joye  d'une  union  fainte  avec  leurs 
frères  ^  mais  Icnr  envient  les  mefmes  grâces  ^  eftane 
bien^aifes  d'avoir  fujet  de  fe  préférer  aux  antres. 
Dans  tous  ces  dangers  &  autres  femblables,  vous 
voyez  y  mon  Dieu  ,  les  apprehenfions  de  mon 
cœnr  ,  &  ]t  reconnois  que  fi  ces  playes  ne  me 
caufent  pas  tant  de  mal  ,  c'eft  plûtoft  que  voftre 
main  les  gnerit  à  mefure  que  je  les  refais ,  ^ae 
non  pas  que  je  ne  les  reçoive  point. 
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Chapitrx  XL. 

rtment  comme  il  a  recherché  Dieu  dam  toutes 

< 

SEIGNEUR^  qui  eftes  rcternclle  vérité  ,  avez-^ 
vous  jamais  manqué  de  marcher  avec  moy 
de  m'ififtraire  de  ce  que  j'avois  à  fuir  ou  à  recher<- 
cher,  lors  que  je  vous  ay  rapporté  le  mieux  que 
j'ay  pûmes  peufces  les  plus  fccrcttci  ,  &  que  j'ay  eu 
xecours  avoilre  affill-ance  touchant  ma  cooduite  ? 
J'ay  confideré  le  plus  atmitivement  qu'il  m*a  efté 
pofljbic  par  mes  f*:ns  extérieurs  toutes  lc5  parties  r!u 
monde.  J'ay  tâché  de  dccouvrii;  dans  moy-mefme 
toutes  les  fondlions  &  les  puiflances  de  cette  vie  qui 
m^anime  ,  &:  depalfer  jufques  à  la  connoiiTance  de 
mes  propres  fens.  De  la  je  fuis  entré  dans  les  di* 
yerfes  étendues  des  repHs  de  ma  mémoire ,  qui  pat 
tant  de  manières  admirables  font  pleins  d'une  in- 
nombrable muhicude  de  différentes  images }  jele^ 
ay  confiderées»  &  j  eu  fuis  demeuré  tout  épou^ 
vanté. 

Mais  après  avoir  fait  cette  teveuë  générale  de 
toute  la  natttte  &  de  moy-mefme,  j*ay  recoimu 
que  tout  ce  que  j'en  comprenois  ,  eftoitpar  voftre 
lumière  &  voAre  afliftance  ||&  que  vous  n'efliez  ^ 
mon  Dieu  ^  aucune  de  toutes  ces  chofes  \  Se  qup 
moy-mefme  je  n'eftois  pas  tous  non  plus  qu'elles, 
bien  que  ce  fuft  moy  qui  les  découvrois ,  qui  les 
lemarquois  toutes  Tune  après  l'autre ,  qui  m'efFor- 
çois  de  les  diftingner  entre  elles ,  &  delesefttmer 
chacune  en  particulier  félon  leur  dignité  &  leur 
excellence  ,  qui  recevois  les  unes  par  l'entremife 
in  fens  >  qui  en  ezaminois  d'autres  que  je  trouvo^ 


« 
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dans  moy -inefme  fans  y  eftre  venues  d'ailleurs,  qui 
remarquois  le  nombre  8c  ladiveriicé  des  fens  qui 
m'en  avoient  fait  leur  rapport ,  &  qui  lors  que  ma 
mémoire  eftoi t  remplie  de  ces  crefors  en  maniois  les 
ons  ,  mectois  les  autres  comme  en  leferve ,  8c  rew 
tirois  de  leurs  replis  ceux  dont  je  me  voulois  fervir. 

Non  y  Seigneur  ,  je  ne  fais  point  ce  que  vous 
eftes ,  quoy  que  je  falfe  tontes  ces  ckofes  :  la  puif* 
fanccpar  laquelle  je,lcsfais ,  n'eft  point  ce  que  Je 
cherche  y  lors  queje  cherche  mon  Dieu  :  car  vous 
cfies  cette  lumière  immuable  que  je  confultois  fur 
toutes  chofes ,  pourfçavoirfî  elles  eftoient,  quelles 
elles  eftoient ,  &  l'eftimeque  j'endevois  faire:  8c 
j'écoutois  fur  cela  voftreparole  intérieure  qui  m*in- 
Uruifoit ,  &  me  fervoit  ae  règle  8c  de  loy  :  Se  c'cft 
ce  que  je  fais  fouvcnt  :  c'ell  où  je  trouve  du  repos, 
8c  un  plaifir  ineffable.  £t  tout  le  temps  qui  me  peut 
relier  de  libre,  après  avoir  fatisfiatt  auxoccuparion^ 
où  la  neceflité  m'engage ,  je  le  donne  à  cette  fain« 
te  &  innocence  volupté . 

Or  dans  tontes  ces  chofes  que  mon  efprit  confia 
dere  en  confuJtant  voftre  éternelle  lumière  ,  je  ne 
trouve  aucun  lieu  alTuré  pour  mettre  mon  ame  , 
fi  cen*€ft«  vous  qui  pouvez  feul  raffembler  tout 
ce  qui  s*cfl:  diffipé  en  moy  parmy  la  multitude  des 
créatures,  &  faire  qu'il  n'y  ait  plus  rien  qui  s'é« 
loigne  jamaisdcvous.  Quelqufois,  Seigneur,  vous 
me  faites  entrer  dans  des  fentimens  fi  extraordi- 
naires, &  jouir  dai9  le  plus  fecret  de  mon  ame 
d*une  certaine  douceur  fi  grande  8c  fi  merveiUes* 
fe ,  que  fi  vous  permettiez  qu'elle  «ceuft  fon  entier 
accompliÛement  en  moy ,  elle  paiTeroit  à  je  ne  fçay 

Îiuoy  qui  ne  feroît  plus  cette  vie ,  tant  ce  bonheur 
eroit  extrême  y  mais  je  retombe  dans  les  miferes  de 
Tcftat  déplorable  où  nous  vivons  par  le  poids  de  ce 
corps  mortel  •  Je  me  trouve  emporté  comme  par  le 
torrent  de$  chofes  ^ui  nous  environnent  tous  les 
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)Oiu:s.  Je  me  fens  engagé  dans  ces  liens  ^  &  je  verfe 
beaucoup  de  larmes  ;  mais  je  ne  laiiTe  pas  pour  cela 
d'y  demeurer  toûjours  engage  :  tant  il  eft  difficile 
de  refiiler  au  poids  de  la  coutume  qui  nous  encraif- 
ne.  ]e  puis  demeurer  en  ceceftac ,  &  je  ne  le  veux 
pas  :  je  voudrois  cncftre  délivré ,  &  je  ne  le  puis, 
Ainû  de  cous  coftez  je  fuis  miferable. 


C  M'A  ?  X  r  R  B  XLI. 

Sli^^on  ne  doit  uchercher  que  Dieu  feuL 

J*Ay  confidcré  toutes  les  langueurs  où  le  pechi 
a  réduit  mon  ame  en  m* examinant  fur  les  trois 

paifions  d*où  uaiffem  tous  les  defordrcs  dçs  hom- 
mes «  la  volupté  ^  la  curiofité ,  &  1  orgueil  :  &  j  ay 
imploré  le  fecours  voftre  main  toute  *  puilTante 
pour  trouver  quelque  efperance  de  falut  dans  une 
fi  grande  mifere.  Car  ayant  vu  Tcclat  de  voftrc 
gloire  avec  un  cceur  bleffé  &  des  yeux  malades  ^ 
j'aydit  tout  éblouy  d'une  fi  grande  lumière:  Quî^ 
eft  celuy  qui  peut  porter  fa  veuc  jufqucs-là  ?  Et  j'ay 
eftc  r ejetté  bien  loin  de  la  fplendeur  de  ¥oft re  face«^ 
Vouseftes  la  vérité  qui  prcfîde  fur  toutes  chofes  : 
&  mon  avidité  infatiable  a  fait  que  je  ne  vous  ay 
pas  voulu  perdre^  mais  que  j'ay  voulu  poiTeder  auflî 
avec  vous  ce  qui  n'eft  que  menfonge  &  que  vanité , 
commeles  menteurs  veulent  tout  enfemble ,  &  fça- 
voir  la  vérité,  &  U  déguiier  aux  autres  par  kur^ 
-  menfonges ,  Mais  par  cette  conduite  ,  Seigneur,  je 
vous  ay  perdu ,  parce  que  vous  ne  pouvez  fouffrir 
i^'on  veuille  vous  pofieder  avec  le  m^enfonge. 
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Chapitre  XLII. 

Dts  Plat9vlciem  qui  9nt  m  rnms  êms  difims ,  cmme  d  du 
mé^cuTJ  entre  Dieu  &  les  hmmeu 

QUi  poavois*-|e  ciouTer  qui  fuft  capable  de 
me  réconcilier  avec  vous  3  Devois- je  avoir 
recoars  aux  Anges  ?  Et  de  quelles  pûercs ,  de  queU 
les  cérémonies  me  faloie  il  ufei  pour  cela  ?  Je 
fçay  que  pluficurs  s'efForçant  de  retournera  vous, 
&  ne  le  pouvant  d'eux  «mefmes  ,  ont  tenté  une 
telle  Toye ,  &  fc  l^ifaar  emporter  i  la  carîoficé 
&  au  defir  d*avoir  des  yifions  èxtramdinaires ,  ils 
ont  mérite  de  tomber  dans  Tillufion.  Car  ils  vous 
chetchoimt  avec  le  faftc  &  la  vanité  d  une  fcience 
prefomptucufe,  penfant  plAtoft  à  s'élerer  par  de 
hautes  connoiflanccs ,  qu'à  s'humilier  par  la  rc- 
connoiflance  de  leurs  péchez.  £c  ainfi  par  la  ref« 
lêmblaôce  de  leur  coeur  avec  celuy  des  démons  » 
ils  ont  eu  pour  compagnons  &  pour  aflbciez  de 
leur  orgueil  les  puiilances  del'airqu'ils  ont  attirées» 
&  qui lesont trompez  paria  magie  »  lors  que  ches- 
chant  un  médiateur  poureftre  purifiez,  ifs  en  ont 
rencontré  un  qui  eftoit  bien  éloigné  de  le  pouvoir 
eftre  verttablemot ,  puis  que  c'dloit  le  diable  qui 
fc  transformoit  en  un  Ange  de  lumière.  . 

•  Et  ce  qui  a  beaucoup  fervy  à  tromper  ces  fu- 
perbes ,  c'eft  qu'il  n'eftoit  pas  comme  eux  reveâu 
d'un  corps  de  chair  :  car  ils  eftoiem  mottels  &  pe*: 
cheurs  :  &  vous ,  Seigneur ,  auquel  ils  cherchoient 
a^ec'orgueil  de  fe  réconcilier^  elles  immortel  & 
fans  péché.  Or  il  faloit  que  le  médiateur  entre 
Dieu  &  les  hommes,  euft  quelque  chofe  de  fcm- 
blable  à  Dieu  y  ic  quelque  chofe  de  femblable  aux 
hommes ,  afin  que  n'eftant  pas  entiercmeiit^fcm^ 
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blable  aux  hommes  ,  il  ne  fuH:  pas  trop  éloigné 
de  pieu,  &  quen'eftant  pas  catieremcnt fem bla- 
ble à  Dieu ,  il  ne  fuft  pas  trop  éloigné  des  hommes, 
&  par  confequent  iacapablc.de  leur  fcrvir  de  mé- 
diateur. Ainfi  ce  Êiux médiateur  par  lequel  vos  fe- 
crcts  jugcmens  permettent  c]ue  l'orgueil  desfuper^ 
bes  foit  trompe  comme  ils  le  méritent ,  a  une  ciiofe 
commune  avec  les  hommes  ,  fçavoir  le. péché: 
8c  daatant  qu'il  n'eft  pas  re vertu  d'un  corps  mor- 
tel,  il  veut  faire  croire  qu*il  en  a  une  autre  com- 
mune avec  Dieu ,  fcavoir  f  immortalité  :  mais  par- 
ce  que  U  mort  eû  la  rccompenfe  du  péché  ,  &  que 
k  péché  luy  eft  commim  avec  les  hommes,  il  fc- 
isL  condamne  auffi-bien  qii^euz  à  ttiie  mort  éter- 
nelle. 


Chapitre  XLIII. 

S(gi  J  B  S  V  8-C  H  R  ï  s  T  êjt  mjhê  fmlwritable  Me^ 
Ameur.  De  la  peufée  qu  tl  aruoit  euè  de  f€ 
retirer  dans  le  defert. 

M A  i  s  .  le  véritable  madiateur  que  vous  ave» 
fait  connoiftre  aux  humbles  par  voftre  fe- 
crettc  mifçricorde ,  &  que  vous  aver  envoyé ,  afin 
de  les  inUruire  à  1  humilité  par  Ton  exemple  :  Ce 
Médiateur  entre  Dieu  &  les  hommes ,  J.  C.  hom- 
me ,  devant  paroiftre  entre  le  juûe  imjnortei  & 
les  pécheurs  mprtels ,  s'eftfatt  voir  mortel  Se 
Stt  I  mortel  avec  les  hommes ,  &  jufteavec  Dieu; 
afin  que  la  vie  &  la  paix  eftant  les  recompenfes 
de  la  juftice  ,  par  la  juftice  qu'il  avoir  commune 
avecDieu,il  ruinait  dans  le$  pécheurs  qu'il  rendroît 
juftes,  la  mort  qu'il  a  bien  voulu  avoir  com mu- 
neaveceux.  C'cftluy  qui  a  efté  prédit  aux  Saints 
des  fiecles  paiTez  ,  afin  qu'ils  âiiTent  fauves  pac 
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la  foy  de  fa  paffion  qui  dévoie  arriver  ,  ainfi  qae 

nous  le  fomracs  par  la  foy  de  fa  paffion  déjà  arrî-  ' 
vée.  £c  c'eiien  tant  qu'homme  qu'il  eft  Mediaceuii 
p«s  qu  enranc  que  Verbe  il  ne  le  feue  eftre ,  parce 
qu*il  eft  égal  à  Dieu  ,  &  que  c'cft  un  Dieu  rendant 
en  Dieu  >  qui  avec  fon  Pere  <c  le  S.  Bfpxic  n'cft 
qu'ufi  mefme  Dieu. 

]afqu'aquel  excès  nous  avez-vous  doncaimez, 
6  Pere  tout  bon  &  tout  mifecicordieux  ^  puis  que 
▼DUS  n'avez  pas  épargné  voftre  Fils  uoiqoe  ;  mais 
l'avez  livré  a  la  mort  pour  le  faluc  des  pécheurs? 
Jufqu'à  quel  excès  nous  avcz-vous  aimez  ,  nous 
pour  qui  celuy  quin'a  point  cru  ravir  voftre  glo^« 
re  eft  te  publiant  égal  à  vous ,  s'eft  rendu  obeïflant  •  " 
jufqu'à  la  mort ,  &  à  la  mort  de  la  Croix  ;  luy  qui 
eftaoc  le  fcul  libre  entre  les  morts  avoit  la  puiiTan* 
cedequitter  fon  ame  &dela  reprendre  ;  qui  pour 
nous  s*cft  offert  à  vous  comme  vainqueur  &  com* 
me  viâime,  &  qui  n'a  efté  vainqueur  que  parce  • 
qu'il  a  efté  viâime  ;  qui  pour  nous  s'eft  offert  à 
vous  comme  facrificateur  &  facrifice  Se  qui  n'a 
efté  facrificateur  que  parce  qu'il  a  efté  facrifice  i  qui 
d'efclaves  que  nouseftions ,  nous  a  rendus  vos  en« 
fans  par  la  naiffance  qu'il  tire  de  vous  ,  8c  par  fon 
aifujettiflement  aux  hommes.  Ceft  en  luy  que  fé^ 
cablis  avec  rasfon  la  ferme  efperance  que  f'a y  con« 
ceuë ,  que  Tous^uerirez  toutes  mes  langueurs ,  par 
luy  qui  eft  aflîs  a  voftre  droite, &  qui  implore  voftre 
mifericorde  pour  nous.  Car  fans  cela  je  melaiife- 
trois  emporter  au  defefpoir.  Il  eft  vray  que  mes  - 
foibleffesfonr  tres-grandcs  &  en  tres-grand  nom* 
bre  :  £llcs  le  font ,  je  Tavoue  ^  mais  le  remède  que 
TOUS  pouvez  y  donner^  eft  oicore  beaucoup  plus 
grand  &  plus  puiflant. 

Nous  euflions  pu  croire  que  voftre  Verbe  eftoic 
f  rop  éloigné  de  nous  pour  avoir  attconè  alliance 
avec  nous  »  &  ainfi  defefpeicr  de  noftre  falut ,  s'il 

ne 
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nefefiift  point  fait  chair  ^  &  n'euft  point  demeuré 
pârmy  nous;  £ftanc  épouvanté  de  la  multitude  de 
mes  pcchcz  &  accable  fous  le  poids  de  mes  mîfe- 
rcs ,  j'avois  penfé  en  moy-mefme ,  &  comme  rcfo* 
lu  de  m' enfuir  en  quelque  defert^  mais  vousm'ea 
avez  empefcbé^  8c  m'ayezra/Turé  en  difant:  Je  s  us« 
CHRisxeft  mort  pour  tous  les  hommes,  afin  que 
ceux  qu^vivent  ne  vivent  plus  à  eux-mefmes  ^  mais 
a  celuy  qui  eft  mort  pour  eux. 

Je  remets  donc  ,  Seigneur  ,  entre  vos  mains  le 
foin  de  tout  ce  qui  me  regarde ,  afin  que  je  vive ,  Se 
que  je  confidere  les  merveilles  de  voftre  loy.  Vous 
connoi/Tez  mon  ignorance  &  ma  foibleffe  :  inftrui- 
fez-moy ,  &  gueriiTez-moy .  Cet  adorable  Mediateuc 
voftre  fils  unique  dans  lequel  font  cachez  tous  les 
trefors  delà  fagcfTe  &  de  la  fcienee  ,  m'a  racheté  par 
fonfang  :  Je  ne  crains  point  les  calomnies  des  fu« 
perbes ,  parce  que  je  connois  quel  eft  le  prix  de  la 
'  viâime  offéttt  pour  ma  rançon  :  Je  mange  fon 
corps  :  Je  boy  fon  fang  :  Je  les  diitribuë  aux  autres^ 
&  parce  que  je  fuis  encore  pauvre  \  je  defîre  d'eftre 
ralTafié  de  ce  pain  celefte'avec  ceux  qui  le  man^ 
gent  &  en  font  rafTaffiez ,  fçachant  que  ceux  qui 
cherchent  le  Seigneur  ne  manqueront  point  à  pu«< 
blicrfes  louanges. 
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PêwrcpiOf  muê  notés  confejfms  à  Dieu  qui  nous  cmnoi^ 

wiêm  jw  mm-mifmei. 

^^^^3^  S  T  A  M  T  ctccDcl  comme  tous  cftes ,  o 
m  Ë^^Ë  lyitfi  1  igoorez*voas  ce  que  je  dis? 
M  ^!^^M3|ou  faut-il  que  vous  attendiez  la  revo- 
l^^^j^jH  lution  des  temps  pour  Voir  ce  qai  fe 
£ûs  daas  le  temps  ï  Poorqooy  donc  tous 
rapporté-je  ainfi  tant  de  chofes  ?  Ce  n'eft  pas  certes 
pour  vous  en  donner  la  connoilTance  ;  mais  c'eil 
pour  allumer  voftre  amour  de  plus  en  plus  dans 
mon  cœur  &  dans  le  cœur  de  ceux  qui  liront  cecy  , 
a£n  que  vous  dirons  tous  enfemble:  Que  le  Sci« 
gneur  eft  grand  te  admirable  l  '  ^ 

je  l'a  y  déjà  dit ,  &  je  le  redis  encore:  c'cft  l'a* 
BAour  que  }c  vous  porte  ,  &  le  deiir  d  excitej:  ce 
mefme  amont  dans  le  cœur  de  cous  les  honames  qui 

n^oblige  d^cttvfex  comme  je  fats*  Ainfi  nous  ue 
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laîfToos  pas  de  prier  »  quoy  queceiuy  (]ui  eil  la  Ve« 
ricé  nous  aie  dit  :  Quenoftre  Pere  ccleftc  connoift 
cequi  nouseft  ne£cllairc avant  mcfmcquc  nous  le 
luy  demaadioas.  Nous  redoublons  doo^noilieafi 
feâion  cDmsvoos ,  en  tous  eonfeflaflc  noftre  mi« 
ferc  &  voftre  mifcricorde ,  afin  cjue  vous  acheviez 
de  nous  délivrer  comme  vous  avez  commencé  >  &c 
qu'ainfi  nousceffions  iteftre  malheureux  eu  nous« 
mefmes  ,  &  devenions  heureux  en  vous.  Car  vous 
nous  appeliez  a  cftre  pauvres  d'efpiic ,  àeftre  doux, 
à  verfer  des  larmes  >  àeftre  affamez  ficalcerçz  deU 
juftice ,  à  eftremifericordieux ,  purs  dee<sur,&  pa- 
cifiques. Ainfi  je  vous  ay  fait  entendre  pluficurs 
cbofescomme  jel'aypu^  ^i'ay  voulu,  parce  que 
vous  avez  voulu  le  premier  que  je  vous  offriffeune 
confcrtion  de  loiiange  comme  à  mon  Dieu  ,  &  que, 
fereconnu^e  que  vous  elles  bon  y  &  que  vos  mife^. 
xicordes  s'étendent  dans  tous  les  iiecles. 


CHAPIXKfi  II. 

Il  demande  kmiere  s  Dieu  peur  entrer  dmu  finieUigmê 

de  fes  fahaes  Sirhures. 

COMMENT  ma  plume  feroit-ellc  capable  d'éU 
criretant  de  faintes  infpiiations ,  dcfalutaires 
frayeurs ,  défavorables  confolations,  &  dcfecrettes 
conduites  par  lefqaelles  il  vous  a  plu  m*amencir 
jufqu'au  rang  que  vous  avez  voulu  que  je  cinlTc 
dans  voftre  Eglik  ^  en  me  donnant  la  charge  4p 
prefcher  voftre  parole,  9c  de  difpenfer  vosSacref* 
mens  à  voftre  peuple  ?  Mais  quand  jeferois  capa- 
ble de  les  rapporter  toutes  par  ordre,  les  moindres 
momcns  me  font  fi  chers  que  je  ne  fçay  commette 
je  poùrrois  trouver  le  loiur. 

Car  U  y  a  long^temps  que  je  defire  avec  ar« 
àtut  de  meditei:  voftcft  £uncc  Joy  ,  &  de  vo\ia 
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confeiTcr  eu  la  medicaot  ^  quelles  font  mes  conDoif. 
faoces  &  mes  ignorances  ;  dequellefoite  voas  a?es 
commencé  à  éclairer  les  yeux  de  mon  amc  j  Se 
quelles  ténèbres  y  leâenc  encoxe  &  y  reftexonc  tou- 
jours |ufqu'i  ce  qne  la  iorce  coute-poiâknte  de 
voftrc  grâce  détruifc  entièrement  ma  foiblcffc.  Je 
ne  veux  employer  à  autre  chofe  les  heures  que 
î'auray  libres  après  avoir  fatisÊût  aux  beToins  du 
corps ,  aux  relâches necefTaircs  dePcfprit ,  au  fer- 
vice  que  nous  devons  au  prochain  ^  &  à  ccluy-mef- 
me  que  nous  ne  luy  devons  pas  »  &  qw  nous  ne 
laifTons  pas  de  luy  rendre. 

Seigneur  mon  Dieu  ,  foyez  attentif  à  ma  priè- 
re :  &  que  voftrc  mifericoxde  exauce  le  de£r  de 
mon  cœur ,  puisque  l'ardeur  qui  l'agite  ne  regarde 
pas  mon  feulimereftj  maisaufli  ceTuy  des  autres 
à  qui  la  charité  fraternelle  luy  fait  deiirer  d'cilre 
mile.  Vous  voyez  dans  le  fond  demoname  qu'il 
eft  ainfi  :  Faites-moy  donc  la  grâce  que  je  vous  fa- 
cxi£e  tout  le  fervicc  que  je  vous  puis  rendre  par 
mespenfécs  6c  par  mes  paroles:  Donnez-moy  ce 
que  vous  avez  agréable  que  je  vous  offre  :  Car  je 
fuis  pauvre  &  miferable  ^  &  vous  répandez  vos  ri* 
cheilcs  fur  cous  ceux  qui  vous  invoauent ,  vous  qni 
fanseftre  inquiété  d'aucun  (bin,  daignez  prendre 
tant  de  foin  de  nous.  Retranchez  de  mon  efprit 
&  de  ma  langue  toute  forte  d'erreor  Se  de  men* 
ibnge;  Que  vosfaintes  Ecritures  foient  mes  cha« 
Jftes  &  innocentes  délices  :  Que  je  ne  fois  point 
trompé  en  elles,  &  que  je  ne  trompe  point  les  au* 
très  partUes.  Seigneur  mon  Dieu  y  qui  eftes  la  lo-* 
miere  des  aveugles ,  &  la  force  des  foibles  ^  &  qui 
devenez  enfuitela  lumière  des  clair.«voyans  ^  &  la 
iqrce  des  forts ,  parce  quevons  les  rendez  clair* 
voyâs  &  forts, d'aveugles  &  de  foibles  qu'ils  eftoiéc 
auparavant^  regardez  mon  ame ,  &  écoutez  les  cris 

qu'elle  jiette  du  plus  profmddc  iEaaûfccc  ;  Çu  fi 
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DE  S.  Augustin  Liv»  XI. 
Tos  oreilles  ne  l'entendent  dans  cet  abyfme  ,,  &  & 
elles  fe  détournent  d'dle,  où  ira>*t^elle ,  &  iqui 
s'adrciFcra^t-elle  ? 

Le  jour  &:  la  nuit  font  à  vous,  &  les  momens 
volent  te  s'enfuient  comme  il  vous  plaift.  Âccorw 
dcz-moy  quelques-uns  de  ces  momens  pour  pou* 
voir  méditer  les  fecrets  de  voftrc  lov  ,  &  ne  fer- 
mez pas  cette  fainte  pone  à  ceux  qui  nrappei\t  pour 
y  entrer  j  puis  que  ce  n'eftpas  en  vain  que  vous 
avez  vaulu  que  l'on  ait  écrit  ce  grand  nombre  de 
livres  votiez  de  tant  de  myfteres.  Ces  fbrefts  fa^ 
crées  n*onc-elle$  pas  des  cerfs  qui  s'y  retirent ,  qui 
s'y  promènent ,  qui  y  paiiTent  ^  qui  s'y  repofent  >  Se 
qui  f  ruminent }  O  mon  Diea ,  achevez  d'illumi- 
ner mon  efprit ,  &  de  me  relever  ces  connoiffan- 
ces.  Voftrc  paroleeft  toute  ma  joyc  ,  &  elle  m*eft 
plus  agréable  que  toutes  les  voluptez  de  la  terre  : 
Donnez-moy  ëonc  ce  que  j'aime.  Car  il  eft  vray 
que  je  l'aime  5  &  c'cft  vous  qui  mel'avexfcit  ai- 
mer ;  Ne  laiflez  point ,  Seigneur ,  vos  dons  impa r- 
iaits ,  te  ne  m'abandonnez  pas  ,  puis  que  je  fuis 
comme  une  plante  quevous  avez  produite  ,  quia 
befoin  que  vous  Tarrofiez  en  la  favorifant  de  vos 
grâces.  Que  jt  reconnoiflc ,  mon  Dieu ,  tenir  de 
vous  tout  ce  qucj'apprendray  de  vos  faintcs  Ecri*. 
tures:  Qucj'ccoute  lavoix  de  vos  loiiangcs  :  Que 
mon  ame  étanche  fa  fi>if ,  en  fc  rempUiTant  des^ 
eaux  divines  de  voftrc  fageffc  ,  &  que  je  confidere 
les  mervjcilles  de  voftre  loy  depuis  ce  temps  auquel 
vous  creaftes  le  ciel  &:  la  terre  jufques  à  ce  Royaux 
me  éternel  ,  où  nous  régnerons  tous  dans  voftre 
fainte  Jerufalem. 

Seigneur ,  ayez  pitié  de  moy ,  &  exaucez  mon 
fôuhait  ,  puis  qu'il  me  femble  qu'il  n*a  pour  'fin 
rien  de  terrcftrc  ;  qu'il  ne  cherche  ni  l'or  ni  l'ar* 
gent  y  ni  les  pierres  précicufes ,  ni  les  iheubles  ma« 

gnifiques  ni  les  honneurs  >  ni  la  puij^nce  j,  ni  le^ 
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Tolopcezdesfens,  ni  mefmeks  chofcs  neceflaires* 
ati  corps  dorant  cette  vie  voya^cre  que  nous  pad 
fons  dans  le  monde  ,  &  qui  fcTon  vos  promefTcs 
nous  doivent  eftre  données  comme  par  furcroift, 
lors  que  nous  cherchons  voftr e  royaume  &  voftce 
jufticc.  Voyez,  mon  Dieu,  d'où  procède  mon  de- 
ÛT,  Les  im|ûes  m'ont  raconté  leurs  plufirs  :  mais 
lis  n*Gtpt  rien  qui  égale  voftre  loy.  Voilà  ,  Sù^ 
gneurd'où  procède  mon  defir,  Regardcz-lc,  Pcrc 
sout'puiiTant  :  Con£derez-ie  &  approuvez4e.  fai- 
tes par  voftre  mifericorde  que  )c  trouve  grâce  en 
voftre  prcfcnce ,  afin  que  les  fecrccs  de  vos  faimes 
Ecritures  me  foienc  découverts,  lors  quejem'ef^ 
forceray  de  les  entendre.  Je  vous  en  conjore  pat 
noftre  Seigneur  J  £  s  u  s-C  irR  i  s  t  voftre  Fils  , 
Thomme  de  voftre  droire  ,  &  le  fils  de  l'homme 
^ue  vous  avez  étably  med^teur  entre  vous  &  nous, 
ic  par  lequel  vous  nous  avez  cheichez  lors  que 
nous  ne  vous  cherchions  pas  encore  ,  &  nous  avez 
cherchez  afin  que  nous  vouscherchaifions:  Je  vous 
en  conjure  par  voftre  Verbe  éternel  par  lequel  vons 
avez  créé  toutes  chofes ,  du  nombre  defquellcs  je 
fuis  :  Jevousencoojure  par  voftre  Cils  uniquepar 
lequel  vous  avez  appellé  à  voftre  connoiftance  toa$ 
les  fidclles  ,  &  les  avez  adoptez  pour  vos  cnfans  , 
du  nombre  defqueis  il  vous  a  plu  de  me  mettre; 
£t  je  vous  en  conjurejpar  celuy  qui  eft  aflîs  à  voftre 
droite ,  qui  (ans  cefle  vous  prie  pour  nous  ,  &  en 
qui  font  cachez  tous  les  trefors  de  la  fagefte  &c  de  la 
fcience.  C*eft  luy  que  je  cherche  dans  vos  fain« 
tes  Ecritures.  Moyfe  a  écrit  deluy  :  il  le  dit  luy«» 
xnefme  dans!*  Evangile  :  £t  il  eft  la  vérité  mefmc. 
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Chapit&£  III. 

//  frie  Dieu  de  luy  faire  entendre  ce  que  Meyfe  e$  icriê  à$ 
U  oteaMn  di$eiel  &de  k  terre. 

FAiT£s-moy  donc  la  graxe.  Seigneur ,  d'écou. 
ret:  6c  de  comprendre  de  quelle  force  au  com*. 
mcncemcnc  vous  avez  créé  le  ciel  &  la  terre,  Moyfc 
Ta  écrie  j  &  après  l'avoir  écrie  il  s'en  e/l  allé  ;  il  a 
quitté  le  monde  pour  paiffer  d'icj  à  vous  ;  Scainfi 
je  ne  le  fçaurois  plus  voir.  Car  u  je  pouvois  le  voir 
je  m'adrefTerois  a  luy  ,  je  le  fupplicrois  &  le  conju. 
rerois  en  voftre  nom  de  m'ezplicmer  les  chofes  qu'il 
a  écrites,  &  jeferois  tres-attentità  fes  paroles.  Qug 
fi  elles  eftoient  Hébraïques  elles  frapperoient  en 
vain  i^es oreilles,  puis  qu'elles  ne  pourroienc  tou« 
cher  mon  efprit  $  8c  &  elles  eftoient  Latines ,  j'en* 
tendrois  bien  ce  qu'il  voudroit  dire  :  mais  com- 
ment fçattrois-je  qu'il  diroic  vray  l  Et  quand  bien^ 
je  le  fçaurois ,  fcroit^^^ce  de  luy  que  je  le  fçauroîs  ? 
Nullement  :  mais  il  faudroit  que  ce  fuft  la  vérité 
mefme ,  qui  fansH'aide  d'aucun  langage  ,  foit  He« 
braïqae  >  foit  Grec ,  foit  Latin ,  foit  Barbare  ^  fans 
fefcrvir  des  organes  de  la  bouche  &  de  la  langue, 
&;fdns  employer  le  Ton  d'aucunes  fyllabes  me  diit 
an  dedans  de  moy ,  Se  dans  le  plus  fecret  de  ma. 
pcnféc  :  Moyfc  vous  dit  la  vérité.  Et  aufli-toft  je 
dirois  avec  certitude  &  hardiment  à  ce  fainthom- 
me:  Vous  dites  la  vérité.  Mais  maintenant  que  je 
ne  puis  l'interroger ,  Je  m'adreife  à  vous ô  mon 
Dieu ,  qui  elles  la  vérité  éternelle,  de  laquelle  cftanc 
remply  il  n'a  rien  dit  que  de  véritable  :  &  je  vous 
conjure  de  me  pardonner  mes  péchez  ,  &  de  me 
faire  entendre  par  vo^lre  grâce  cc.que  voftre graco 
lay  a  fait  écrire^. 


Diaitized  b 


LjftS  CoHf£SSIOHS 


CHArXT&B  IV. 

Iâs  CMâtum  TicmnûJlim  Dieu  pour  leuf  Créateur^ 

L£  ciel  &  la  terre  font  donc:  &  ils  crient  qu*il  s 
ont  efté  créez  s  car  ils  font  fujets  à  changer.  Or 
tout  ce  qui  cft  &  qui  n'a  point  eft  créé ,  n'a  rien 
en  foy  qui  auparavant  n'ait  eftc ,  &c  c*cft  en  cela  qac 
conûfte  le  chiangement  d'avoir  quelque  chofe  eo 
foy  qui  auparavant  n'y  ait  point  cfté.  Ils  cricn© 
au  fil  :  Nous  ne  nous  fommes  pas  créez  nous-meC- 
jnes  ^  mais  nous  fominesy  parce  que  nous  ayons  efté 
créez.  Nous  n>ftions  donc  pas  avant  que  d'cft're 
créez,  pour  a  voir  pu  nous  créer  nous-mefmcs-  Et 
révidence  de  ces  chofes  eft  comme  la  voix  avec  la. 
quelle  ils  nous  parlent.  Vous  avez  donc  fait ,  Sd* 
gncur ,  le  ciel  &  la  terre.  Car  vous  cftes  bcauj  &  ils 
lont  beaux  :  vous  eftes  bon  5  &  ils  font  bons  :  vous 
eftesi  <c  ils  font.  Mais  ce  qu'ils  ont  de  beauté ,  de 
bonté  ,  &  d'cftrc ,  eft  d'une  manière  fi  fort  au  dcf- 
fous  de  vous  qui  eftes  leur  Créateur  ^  qu'en  les  com- 
parant à  vous ,  on  ne  peut  plus  dire ,  ni  qu'ils  foient 
beaux ,  ni  qu'ils  foient  bons  ,  ni  mefme  qu'ils  foient. 
Nous  fçavons  cela,  mon  Dieu  ,  &  nous  vous  jen- 
dons  grâces  de  ce  «que  nous  le  fçavons;  8c  noftre 
fctence  n'cft  qu'ignorance  fi  on  la  compare  avec 
la  voftre. 


M 


Cha^iteb  V. 

Sl^e  le  monde  a  efté  créé  de  rien. 

Ai  s  de  quelle  forte  y  mon  Dieu ,  avez-vous 
créé  le  ciel  4c  la  texxe  î  9c  de  quelles  ma^ 

chines 
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cbines  vous  eftes-vousfcrvypout  faire  un  fi  grand 
ouvrage  !  Car  vous  n* avez  pas  agy  eti  cela  comme 
unartifan  ,  qui  en  fe  fervant  d*un  corps  pour  foN  ' 
mor  un  aucrc  corps  y  luy  donne  telle  figure  qnt 
bonlay  fcmble  ,  félon  l'idée  qu'il  en  conçoit  ,  8c 
qu*ilen  voiten  luy-mcfme  par  un  regard  intérieur 

*  de  fon  efpric ,  qui  n'auroit  pas  cette  puiifance  fi 
vous  ne  l'aviez  créé  luy-mefme. 

Aînfi  l'ouvrier  donne  une  nouvelle  forme  iune 
matière  qui  eftoit  déjà ,  &  cjui  eftoit  capable  de  là 
recevoir^  comme  le  potier  a  la  terre,  le  Sculpteur 
au  matbre ,  le  MenUifier  au  bois ,  l' Orfèvre  â  l'or, 
&les  autres  artifans  dcmefme  ,  chacun  furies  ma- 
xieres  fur  lefquelles  ils  travaillent.  Mais,  Seigneur^ 
d^où  ces  matières  auroient-elles  tiré  leur  eftre  y  fi 
vous  ne  les  aviez  point  faites?  C'cft  vous  qui  avez 
formé  le  corps  de  l'ouvrier  5  qui  avez  crée  Tame,' 

•  laquelle  remue  comme  il  luy  plaîft  les  membres 
de  ce  corps  j  qui  eftes  l'auteur  de  la  matière  fur 

'  laquelle  il  travaille  ,  de  l'efprit  qui  le  rend  capable 
de  travailleff avec  art,  &  de  confiderer  dans  Iuy-« 
mefme  ce  qu'il  exécute  au  dehors ,  &  de  tous  fcs  , 
iens  corporels  par  le  moyen  defquels  ce  qu'il  fait 
paife  de  fon  imagination  à  fon  ouvrage  ,  Se  qui  * 
luy  rapportent  ce  qu'il  a  fait,  afin  qu'il  confulte 
la  vérité  qui  préfide  dans  fon  ame,  pourfçavoir 
s'il  eft  bien  fait.  Toutes  ces  chofes.  Seigneur  y  vous 
louent ,  commeeftant  le  Créateur  de  toutes  chofes. 

Mais ,  mon  Dieu ,  comment  les  avez^vous  fai* 
tes  ?  Comment  avez-vous  fait  le  ciel  &  la  terre  ? 
Certes  vous  n'avez  pas  créé  le  ciel  &  la  cette ,  ni 
danslecici,  ni  dans  la  terre,  nidansl'air  ,  nidans 
les  eaux,  puis  que  toutes  ces  chofes  font  compri- 
fes  dans  le^iel  &  dans  la  terre.  Vous  n'avez  pas 
non  plus  créé  tout  ce  grand  univers  dans  Puni- 
vers  ,  parce  qu'avant  qu'il  fuft  créé  il  n'y  avoit 
£oinc  de  placi^  dans  laquelle  iinle  pûft  créer  pour 
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luy  donner  l'eftre.  Voasn'ayirarieaentre  les  mains 
dont  vous  pûfficz  former  &  le  ciel  &  la  terre.  Car 
d'où  feroit  venue  cette  matière  dont  vous  palliez 
former  quelque  chofe ,  fi  auparavant  vous  ne  Ta* 

viex  faite  clle-mefme ,  puis  que  voftre  cftrc  eft  la 
caufc  de  tous  les  eftres  2  II  faut  donc  conclure  que 
vous  aVez  dit  ,  que  ces  chofes  fulTenc  faites  y  Se 
qu'elles  ont  efté  faites  5  &  qu'aiiifi  c*eftpar  voûre 
ieule  parole  qu'elles  ou;  eilé  créées. 


Chapitki  YI. 

De  queBe  forte  Dieu  a  farU  pour  créer  le  mmU. 

MAI  s  de  quelle  forte  avez-vous  parlé ,  lors  que 
vous  avez  créé  le  monde  ?  A-cc  clic  en  la 
mcfqie  manière  que  vous  iifles  entendce  du  haut  ^ 
des  nues  cette  voix  ijui  dit  :  C'eft  là  mon  fils  bien» 
aimé  ?  Car  cette  voix  fut  fermée ,  te  elle  ne  dura 
qu'un  certain  temps  :  Elle  commença ,  &  elle  finit: 
Chacune  de  fesfyllabesrefoniu  dans  l'air  ^  &  puis 
elles  paiferent  toutes ,  la  féconde  après  la  premiè- 
re, la  troificme api és  la  féconde  ,  &  toutes  les  au- 
tres enfuite,  jufques  àce  que  la  dernière  euft  eilé 
entendue ,  &  quelefiience  euft  fucccdé  à  cette  der* 
niere  :  Ce  qui  fait  clairement  connoiftrc  que  le 
mouvement  temporel  d'une  créature  fer  vant  à  vô- 
tre éternelle  volonté  a  exprimé  ces  paroles.  C'eft 
po  .  quoy  ces  mefmcs  paroles  qui  n'ont  efté  que 
paûageics ,  ayant  efté  rapportées  par  les  oreilles  du 
corps  àrame,  qui  eft  intelligente  »  2c  qui  tient  les 
oreilles  de  fon  cfpiit" attentives  à  écouter  voftre 
parole  éternelle,  elle  les  a  comparées  avec  voftre 
.  Vcjrbe  divin,  avec  cette  parole  ineftable  que  vous 
pcoduifez  dans  un  éternel  filence,  &:  a  dit  :  11  y  a 
une  giauàc  &  tres-giandc  diiFercncc  entre  l'uu  Se 
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l'aucre.  Car  ces  paroles  palTagercs  foât  bekiîconp 
aa  ddToas  de  moy  ,  te  ne  font  pas  mefme ,  puis 
qu'elles  pa/Tent  &  qu'elles  s'enfuient  j  au  lieu  que 
la  j>arole  de  nion  Seigneur  &  de  mon  Dieu  eft  in- 
finiment élevée  au  deflas  de  moy ,  &  fubfîftc  éter- 
nellement. 

Que  fi  ç'avoit  cûc  avec  des  paroles  refonnantes 
Se  paffageres  gue  vonseulfiez  dit  que  le  ciel  &  la 
terre  fuflent  faits ,  &  que  vous  euflîez  en  cette  for- 
te créé  le  ciel  &  la  terre,  il  faudroit  qu'avant  quils* 
euffent  eflé  créez ,  il  y  cuft  eu  déjà  quelque  créa- 
ture corporelle  dont  les  mouvemens  temporels 
euffent  pu  fervir  à  former  cette  voix  dans  le  temps. 
Or  il  n'y  avoir  aucun  corps  avant  que  le  ciel  & 
la  terre  fulTcnt  créez:  ou  s^ilycnavoitquelqu  un 
il  faudroit  que  c'euftcfté  vous  qui  l'euffiez  formé 
&  qu'ainfi  vous  euilîez  formé  fans  proférer  aucnl 
nés  paroles  paflageres  ce  qui  vous  devoir  fervir  pour 
en  proférer  ,  &  pour  dire  que  le  ciel  &  la  terre 
fuflent  faits.  Car  quov  qu'euft  pu  cftre  ce  qui  au* 
roit  fervy  à  produire  de  femblables  paroles ,  il  fe- 
roit  impoffible  qu'il  euft  cilé ,  fi  ce  n'eftoit  vous 
quireullîez  fait.  QucUcs paroles aurie?.vous donc 
employées ,  mon  Dieu,  pour  former  le  corps  qui 
devoir  fervir  à  produire  ces  paroles  ? 


C  H  A  P.t  T  IL  fi  YII. 

•  •  • 

',\Le  firie  dhin  qtà  (Jt  le  FiU  de  Dieu  eji  ettrml 

'emme  fon  Père. 

VO  u  s  nous  appeliez  donc  à  d'autres  penfées  : 
&  lors  que  nous  entendons  dire  que  vous 
avez  parlé  pour  faire  le  ciel  &  la  terre ,  vous  vou^ 
lez  que  nous  portions  noftrc  cfprit  à  Tintelligencc 
de  ce  Verbe  qui  eft  en  vous  >  &  qni  eft  comme 
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yous  i  de  cçue  parole  qui  fe  dit  éternellement ,  le 
par  qui  ctcraelleineu  tontes^  cKofes  font  dieês.  Car 
ce  n'cft  point  comme  dans  nos  difcours  ordinai' 
ses»  où  après  qu'une  chofç  a  eâé  dûe^  il  s'en  dit 
une  auue  ,  afin  que  tou tes  pui^enjt  efttc  dites  ;  mais 
là  tontes  les  chofes  font  dites  éternellement  ,  6c 
elles  le  font  toutes  enfcmble.  Autrement  il  y  au- 
roic  des  temps  &  des  changcoiens  en  Die»  i  8c  ainfi 
il  ne  jonïroie  poioc  d^nne  TeritaUe  éternité  ,  ni 
d'une  véritable  immortalité.  Je  fçay  ,  mon  Dieu , 
£^c  cela  eft  ainfi.  Je  le  £^zy  tres-atCuriment ,  &  je 
vous  rends  grâce  de  m'avoir  donné  cette  connoif» 
fancc.  Et  tout  homme  qui  n'cft  point  ingrat  &  re- 
belle à  la  lumière ,  ne  peut  qu  il  ne  rcconnciiTe  une 
vérité  fi  claire  ^  9c  qa'il  n*en  beniSe  voftre  faine 
pom. 

O  uy ,  Scignenc ,  nous  ff  avons  certainement,  que. 
gfcA  une  efpece  de  mort  on  de  n^ifanee  de  ceuec 

d*cfttc  ce  que  l'on  cftoit  ,  ou  de  devenir  ce  que 
l'on  n'cftoicpas  encore  :  &  ainfî  vof^re  Verbe  cftant. 
véritablement  immortel  Se  éternel  ,  il  n'  y  a  cim 
dans  luy  qui  fe  retire ,  Bc  qai  s'éloigne  pont  £iire 
place  à  une  autre  chofe.  Cclt  donc  par  voftre  Ver- 
be qui  eft  éternel  comme  vous ,  quevpas  dites  etec 
nellement  &  tout  enfemble  tout  ce  qae  vons  di- 
tes :  &  tout  ce  que  vous  dites  qui  foit  fait  ,  eft  fair. 
Vou$  n^employe;^  que  vpjdre  feule  parole  pour  le 
faire;  8c  néanmoins  toutes  les  chofes  qae  vous  fair 
%Qs  par  voftre  feule  parole  qui  eft  éternelle  ,  &  qui 
comprend  ^ut  en  mefme  temps ,  ne  font  pas  pjcçr 
djuîies  jcoures  enfcjnble  ni  de  foute  éternité^ 
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Chapitrb  VIII* 

Li  VerU  eterwl     U  frincipi  dei  ihfes  tenfireHes^ 
'  Fmiijue  Héùfire  qui  nous  infirui(  di  la  writé* 

M On  Seigneur  &  mon  Dieu  ,  dites  «^œoyjef 
vous  prie  ,  comment  cela  fe  peut  faire,  je 
le  comprend  en  quelque  manière  3  mais  je  ne  fçay 
comment  l'expliquer ,  finon  en  di(ant  que  tout  ce' 
qui  commence  d'eftre,  &  puis  ceffe  d'eftre  ,  com« 
mcnce  &  cciSe  alors  d'eftre  ,  quand  cette  raifon  eterw 
nelle  connoift  qu'il  a  dû  commencer  &  cefler  d'e*-' 
ftre ,  quoy  qu'en  elle  rien  ne  commence  &  rieur 
ne  cclfc.  Cette  xaifon  éternelle  eft  voftre  Verbe 
principe  de  toutes  chofes  ^  lequel  parle  dans  le  fond 
ôe  noftre  cœur.  Sa  voix  lors  qu'il  c({oir  dans  unF 
corps  mortel  nous  l*a  atnfi  fait  entendre  dans  l'E- 
vangile ,  &  a  préparé  au  dehors  les  oreilles  des- 
hommes  ,  afin  qu'ils  icrûiTent  en  luy ,  8l  te  cfacr** 
chafrentinterieurcmcnt  pour  le  trouver  dans  rcccr- 
aclle  vérité,  où  ce  bon  Maiftre&  le  fcul  Maiitre 
véritable  de  nos  ames  enfeigne  tous  fes  difçiples^ 

C'cft  là  ,  quej'entcns  ,  Scii^aicur,  voftre  divine 
voix  qui  me  dit  :  Que  ccluy-là  fcul  parle  véritable* 
ment  a  nous ,  lequel  nous  enfeigne  :  <c  que  quant' 
i  ccluy  qui  nous  parle  fans  nous  enfcigner  ,  c'eft 
tout  de  mefme  que  s'il  ne  nous  parloit  point.  Or 
qui  eft  celuy  qui  nous  enfeigne  que  la  verké  im* 
nuable  ?  Et  lors  mefme  que  nous  fommes  inftruit^ 
par  une  créature  muable ,  c'cft  pour  nous  condui- 
xe  à  cette  vérité  immuable  -qui  eft  voftre  Verbe  y 
P^r  lequel  ,  lors  que  nous  l'écoutons  attentive*- 
ïiï^^nt  j  nous  fommes  véritablement  inftruits  &  rem- 
plis d'une  extrême  joye  d'entendre  la  voix  de  l'£^ 
pottx ,  qui  nous  réonic  au  principe  dont  nous  ^vona 
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cAé  cirez.  £til  paroift  bien  qu*U  eft  noftre  renta- 
ble principe  ,  puis  que  s'il  ne  demeuroic  toujours 
ferme ,  nous  ne  fçaurions  où  retourner  ,  lors  que 
noiis  nous  ferions  égarez.  Ainû  quand  nous  reve- 
nons de  ce  malheureux  égarement  ,  c*eft  par  la 
connoiiTancede  la  vérité  que  nous  en  revenons  :  ÔC 
il  nous  inftruit  afin  de  nous  la  faire connoiftre  y  par* 
ce  qu'il  eft  le  principe  qui  nous  parle. 


Chapitre    1 3f . 
En  quiUi  mamere  k  Firbe  parle  à  mSre  cçeur. 

LOks  donc  ,  Seigneur ,  qu'il  eft  dit  que  voas 
avez  créé  au  commencement  le  ciel  &  la  ter- 
re ^  cela  fe  peut  entendre  que  vous  les  avez  créez 
par  ce  principe ,  par  voftre  Verbe ,  par  voftre  Fils, 
par  voftre  puifTancc ,  par  voftrc  fageffe ,  &  par  vo- 
Are  vérité.  Vous  les  nftesenparlant&  en  agiifant 
d'une  manière  merveilleufe  :  mais  qui  fera  capable 
de  la  comprendre  ?  Qiû  fera  capable  del'exprimer? 
Quelle  eft  cette  lumière  qui  m'éclaire  quelqufois 
de  fes  rayons ,  &  qui  en  frappant  mon  cœur  (ans  le 
bleâer  ,  me  (ait  trembler  8e  m'embrafe  coût  enfenou 
ble  :  me  fait  trembler  dans  la  confuiîon  que  J'ay 
de  voir  que  je  luy  fuis  fi  diifembiable  |  &  m'em- 
brafe  d*amoar  qoand  je  confidere  en  quoy  je  \\xj 
fuis  diffcmblable  ? 

C'eft  laf^geifc,  c'eft  la  fageife  mefme  qui  m'é* 
claire  delà  forte ,  te  quidi(fipe  les  nuages  de  ntoa 
arae ,  lefqucls  me  couvrent  de  nouveau  lors  que  fc 
détournant  de  cette  lumière  divine  ^  &.  rentrant 
dans  l'obfcorité  ,  elle  fuccombe  fous  .le  poids  de 
fes  miferes.  Car  fa  vigueur  eft  tellement  abattue 
dans  Tcxtremité  où  je  me  trouve  réduit ,  que  je  ne 

fuis  f  a  s  feulement  capable  de  f apporter  moa  bon« 
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heur  ,  jufques  à  ce  qu'après  avoir  eu  corapaflîon  de 
mes  péchez ,  vous  me  faflîez  la  grâce  ^  mon  Dieu, 
Ac  me  guertr  dans  mes  langueurs ,  en  rethant  ma 
vie  de  la  tortnptibn  ou  eUe^eft  plongée,  en  me 
couronnant  par  voftrc  mifcricordc  ,  &  en  faffa- 
£aot  mes  de£rs  par  l'abondance  de  vos  faveurs» 
afin  derenouTeller  ma  jeunefle  ainfi  que  eelle  de 
l'Aigle.  Ccft  dans  cette  efperance  que  confiftc 
mainceoant  noftrefalut.  Se  l^eiFet  de  vos  divines 
promeiTes.  Queceluy-làqui  le  peut,  vousenteu'* 
de  parler  intérieurement  dans  luy  :  Pour  moy  je 
m'appuyeray  fur  la  certitude  immuable  de  vollre 
brade  pour  m'écriecaveeconfiaace.  Seigneur  que 
vos  œuvres  font  admirables  !  vous  avez  rait  toutes 
chofes  avec  une  fagefTe  infinie  :  C'eil  elle  qu'elles 
ont  pout  principe  ^  &  e'eft  pat  ce  principe 
vous  avez  créé  le  ciel  &  la  terre. 


Chapitkb  X. 

ï^î  cms  jiêi  demandent  ce  que  Dieu  falfoit  avant  qu'il 

euff  créé  k  ciel  ^  la  terre. 

C£  u  xJà  né  font-ils  pas  encore  dans  l'aveugle* 
ment  da  Vreil'  homme ,  qui  demandent  ce  que 
Dieu  faifoit  avant  qu'il  euft  créé  le  ciel  &  la  terre? 
Car  9  difent-ils^  s'il  demeuroic  fans  rien  faire^  pour* 
quov  n*a-r-il  pas  toujours  continué  à  demeurer 
ainfi  fans  agir,  comme  il  y  eftoit  toujours  demeu- 
ré auparavant  ?  Que  s'il  y  a  eu  en  Dieu  quelque 
nouveau  mouvement,  &  quelque  nouvelle  volon- 
té qui  l'ait  porté  à  donner  Tertre  i  une  créature 
qu*ii  n'avoir  point  encore  créée  y  comment  peut-on 
trouver  une  véritable  éternité ,  où  il  fe  forme  une 
volonté  qui  n'eftoit point  auparavant?  Car  Ja  vo- 
lonté de  Dieu  n'eft  pas  une  créature ,  mais  elle  eA 
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avant  toutes  les  créatures ,  pui^  quexicn  ne  fejolc 
créé  fi  la  volonté  da  Creaceiir  ne  pcéccdott  cette 
création  :  Il  s'enfuit  donc  que  la  volonté  de  Dieu 
cil  fa  fubftance  mefmc.  Or  s'il  cft  arrive  quelque 
chofe  dans  la  fubAance  de  Dieaqui  nefui):  pas  au- 
paravant y  on  ne  peut  pas  dire  avec  vérité  que  cette 
fûbftance  foie  cteincUc»  Si  donc  la  volonté  de  Diea 
a  etcmeUement  voulu  qu'il  j  euft  une  créature  » 
pourquoy  cette  créature  n'a-c^le  pas  auffi  efté 
éternelle» 


SiéfQ7if$  à  Citte  obfeSiM  :  §ljie  l'éternité  de  Dieu  ne 
fi  mfan  f  sf  fâr  U  temfSm 

OSageâede  Dieu  &  lumière  de  fiosames^  ceus 
qui  parient  de  la  forte  ne  vous  connoiifent 
pas  encore ,  &  ne  connoiiTcnt  pas  encore  en  quelle 
manière  fe  font  les  chofes  qui  fe  font  par  vous  8c 
dans  vous.  Ils  s'efforcent  de  comprendre  voftrc 
fageife  éternelle  ;  mais  en  mefme  temps  leur  efprit 
loule  toujours  en  foy^mefme  les  images  de  ces 
mpuvemens  qui  font  le  paffc  &  l'avenir  y  &  ainfi 
îisne  peuvent  avoir  qu'une  vaine  j^JaulTe  idée  de 
cçq^i  cft  éternel. 

Qluî  cft  cduy  qui  arrcftcra  cet  efprit  volage,  afin 
qu'il  demeure  un  peu  dans  un  eftat  ferme  ,  &  qu'il 
contemple  un  peu  la  fplcndcur  de  cette  çteruité 
toujours  immuable  ,  pour  la  comparer  avec  les^ 
temps  qui  ne  s'arreftent  jamais  y  &  voir  comme  il 
n'y  a  point  du  tout  de  conjparaifon  ;  puis  qu>tt 
lieu  que  la  durée  du  temps  ne  fe  forme  qçe  de 
plufieurs  mouvemcns  paffagers  ,  &  qui  ne  fçau- 
xoient  paâer  tous  enfemble  ^  l'etpxnit^au  contraire 
li'a  tien  eu  ioy  qui  fepaiTe^^mais.^que  tout  i  eflt 
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prefenc  :  ce  qui  ne  fc  cencontre  point  dans  le  temps^ 

dont  il  n'y  en  a  nul  où  tout  foit  prcfent,  puis  que 
tout  le  paué  eft  chaiTé  par  l'avenir  ^  &c  que  toux  Ta* 
venit  uiccede  au  pafle  ^  au  lieu  que  tout  le  paiT^ 
&  tout  ravenir  font Ibrmez  ,  &  accomplirent  leuf 
cours  par  la  puiiTancc  de  cette  ctcriûcc  qui  ne  ceile 
jamais  d'eftre  ptefentc» 

.  Quj, arreftera ,  dis- je  ,  Tcfpritde  l'hooimeafiii 

?[u'il  demeure  ferme ,  &  qu'il  confiderc  de  quelle 
brte  cette  éternité  qui  n  eft  ni  paAée  ni  future^ 
fbmte  cous  les  teffips  paflez  &  futurs  es  deitieu* 
-  tant  toûjours  immobile  ?  Mais  ma  plume  &  ma 
langue  font-elles  capables  d'exprimer  païqaespa* 
rôles  des  chofes  &  grandes  Se  fi  relevées  l 


C  H  A  P  Z  T  s.  s     X  I  1/ 

C0  fÊê  Dim  faifaH  Mimat  t$  ownim  éh  munies 

MAiNTi^NANTje  veux  répondre  i  ceux 
qui  demandent  ce  que  Dieu  faifoitavaat.quQ 
'  d'avoir  créé  le  iiMKtfle^£t|c  ne  veujt  pas  emploja; 
pour  cela  la  réponfe  de  cduy  qui  fe  fervit  d'une 
raillerie  pour  iludcr  une  queftion  qui  Tembarraf^ 
fbit en difaoc  i». Qu^ préparojt  des f upplices àceK 
qui  auroient  la  cnriofité  de  s'enquérir  de  ce  qui 
pâlTe  Içur  intelligence.  Autre  chofc  eft  de  fçavpic 
ce  qu'on  doit  ditç  dans  la  vérité  &  autre  cliofe  de 
railler*  Ceftpourquoy  je  nefats  point  cette  répon* 
iç  j  &  j'aimcrois  mieux  avoiicr  franchement  que 
ignore  ce  que  J'ignore  ,  que  de  donner  Ucu  pajt 
une  femblabie  réponfede  fe  mocquer  de  cduy  qû 
auroit  fait  une  queftion  trop  relevée  ^  &  de  loi^er 
celuy  qui  y  autoit  tres^-mai  répondu»  ; 

]e  dis^  donc  y  mon  Dieu ,  que  V<His  eftes  it  Ci^ipt 
teur  de  toutes^  les  cjcf  amxes  ^  ^.  qaç  k  on  Us  com^ 
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prend  toutes  fous  ces  noms  du  ciel  &  dclâtetre^* 
je  oe  crains  point  d^affurcr  ,  qu'auparavant  que 
«  roU9-  fiificK  le  ciel  &la  terre  vous  ne  faifiezrien. 
Car  fi  vous  euiliez  fait  quelque  chofe  ^  qu'ea/Hez. 
vous  pu  faire  autre  chofe  que  des  créatures  ?  £c;e 
fouhaiterois  de  fjavoir  avec  autant  de  certitude 
font  ce  que  je  defire  de  fçavoîr  pour  en  faire  nn 
bonufage,  comme  je  fçay  qu'aucune  créature  ne 
fe  Êitfoit  avant  qu'elle  fc.fift. 


Chapitre  XIII. 
n'jf  s  fMH  m  de  tmps  wânt  la  crmim 

QUe  fi  quelque  efpriticgcr  &  volage  fc  laif- 
fant  aller  aux  imaginations  de  fa  fantaifie ,  Se 
le  hguraac  une  infinité  de  fiecles  paiTez^' étonne  de 
▼oirqu'eftant  comme  vous  ôftes  le  Dieu  tout-puif- 
fant ,  le  Créateur  &  le  Coafervateur  de  toutes^cho* 
fes  9  &  l'admirable  ouvrier  qui  avez  formé  le  ciel 
&  la  terre ,  vous  n'ayez  poHit  iftt^epris  un  fi  grand 
ouvrage  durant  cette  innombrable  multitude  de 
fiecles  qui  l'ont  précédé  ^  qu'il  rentre  un  peu  dans 
luy-mefme,  &  qu'il écmfidere  combien  le  fufetde 
fon  étonncmenteA  peu  raifonnablc.  Car  puis  que 
Vous^elles  l'auteur  &  le  créateur  de  tous  les  fiecles, 
comment  les  fiecles  innombrables  qu'il  s'imagine/ 
auroient'ils  pu  fe  pafTer  fi  vous  ne  les  aviez  créez? 
Ou  quel  temps  auroit-iipû  y  avoir,  s'il  n  avoir  efté 
formé  par  vous  l  Ou  commentfcfcroit.il  paffé  s'il^ 
n'avoit  jamais-efté  ? 

Puis  donc  que  vous  cftes  le  Créateur  de  tous  les 
temps }  s'il  y  en  a  eu  quelqu*un  airaht  que  vous  euf«' 
fiez  fait  le  ciel  &  la  terre  ,  comment  peut-on  dire 
que  vous  demeuriez  alors  fans  rien  faire^  puis  qu  au 
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moins  vous  faificz  ce  temps  :  &  aiti£  il  ne  fe  peut 
point  faire  qu'il  fé  foit  palTé  du  temps  arant  que 
TOUS  fiiEez  le  temps.  Que  s'il  n*y  a  point  en  de  temps 
qui  ait  précédé  le  ciel  &  la  terre  ,  pourquoy  deman« 
de*t«Qn  ce  que  vous  Êiifiex  alcurs^  ven  qui!  n'y  aToit 
point  d'alors  où  il  n*y  avoit  point  de  temps  y  8c 
que  ce  ne  peut  eftre  par  le  temps  que  vous  précé- 
dez le  temps  »  puis  que  fi  cela  eftoit  vous  ne  pré- 
céderiez pas  tous  les  temps  ;  mâts  vous  précédez 
tous  les  temps  paflcz  par  l'éminence  de  voftre  éter- 
nité toujours  prefente ,  Se  vous  eiles  élevé  au  delTus 
de  tous  les  temps  à  venir  j^rce  qu'ils  font  à  ve* 
nîr ,  &  qu'ils  ne  feront  pas  plûtoft  venus  qu'ils  fe- 
ront paiTez  }  au  lieu  que  vous  eftes  toujours  le  meA 
me ,  &  que  vos  années  ne  cefleront  jamais  d  eftre. 

Vos  années  ne  vont  ni  ne  Tiennent ,  ainfi  que 
les  noftres  vont  &  viennent  y  afin  de  fe  pouvoir  tou- 
tes accomplir.  Vos  années  demeurent  tpates  en-*. 
femUedans  une  ftabilité  immuable ,  parceque'etles 
font  ftables  &  permanentes  ,  fans  que  celles  qui 
paifent  foient  cbaiTées  par  celles  qui  leur  fuccedent, 
parce  qu'elles  ne  paflentpmnti  mais  les  noftres  ne 
ieronc  coûtes  entièrement  accomplies  que  lors  qu*«* 
elles  fe  feront  toutes  écoulées.  Yosannéesne  font 
qu'un  jour  5  &  voftre  jour  n'eft  pas  tous  les  jours  ^ 
mais  aujourd'huy  ,  parce  que  voftre  jour  prefent 
ne  fait  point  place  à  celuy  du  lendemain  ,  &  ne  fuc- 
cede  point  à  celuy  d'bier  $  Se  ce  jour  prefent  dont 
je  parle  eft  l'éternité.  Ainfi  vous  avez  engendré 
dans  une  éternité  égale  à  la  voftre  celuy  auquel 
vous  avez  dit  :  Je  vous  ay  engendré  aujourd*buy . 
Vous  avez  donc  fait  tous  lei  temps  par  voftre  puif-^ 
fance  :  vous  précédez  tous  les  temps  par  voftre 
éternité  ;  &  il  n'y  a  point  eu  de  temps  dans  lequel 
.  on  ait  pu  dire  s  il  n'y  a?oit  point  de  temps. 
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Chapitrte  XIV. 
Dêê  irw  éfflermus  qui  fi  nam$rmi  àms  U  tm^. 

IL  n*y  a  donc  point  eu  de  temps  où  vous  n'ayez 
fait  quelque  cliofc  »  puis  que  vous  aviez  fait  le 
temps  ;  <c  nuls  (emps  ne  vy>tts  font  coëteraels  , 
puis  que  Tavs  demeurez  toujours  en  mefmeeftac , 
aulicuqucs'ils  y  demcuroicnc,  ils  ccfferoicnt  d'e- 
ftre  d(es  temps.  Qu^cft^Q  donc  que  le  temps  ?  Qui^ 
le  pourra  dire  clairement ,  Se  en  peu  de  mots  ?  £c 
qui  fera  capable  de  le  bien  comprendre  lors  qu'il 
en  voudra  padci  \  li  ii*y  a  rien  toutefois  qui  foit 
plus  connu  que  le  temps  y  8c  dont  il  nous  foit  plus 
ordinaire  de  nous  entretenir  dans  nosdircours:  & 
lors  qac«SM)tts  en  parlons  ,  nous  entendons  £ans 
doute  ceqiieaaus  difons ,  &  entendons  auffi  ce  que 
les  autres  en  difent  quand  ils  nous  en  parlent. 

Qii\:ft^c  dppc  que  le  temps  r  Si  perfonne  ne 
me  le  demande ,  je  le  fçaybioi;  mais  fi  on  me  le 
demande,  &quc  j'entreprenne  de  l'expliquer  ,  je 
trouve  que  je  l'ignore^  Je  puis  nc^nmoins  dire  har- 
df ment  que  je  fçay  ,  que  fi  rien  nefe  palToit ,  il  n'y 
auroit  point  de  temps  paffc  ;  que  fi  rienn'avenoit  ^ 
il  n'y  auroit  point  de  temps  avenir^  &  que  (i  rien 
n'eftoit  f  il  n'y  auroit  point 4le  temps  preTcnt.  £a 
quelle  manière  font  donc  ces  denx  temps  y  le  paiTé» 
&  l'avenir ,  puis  que  le  paffé  n'eft  plus  ,  &  que  Ta- 
venir  n'eft  pas  encore  e  £t  quant  an  prefent  ,  s* il 
eftoit  toâjmirs  prefenc ,  te  qn^en  s'éconlant  il  ne  de- 
vinft  point  un  temps  paiTé  y  ce  ne  feroit  plus  le 
temps,  maisTeternité.  $i  donc  le  prefent  n'eft  un 
temps  que  parce  quUl  s'écoole  &  devient  nn  temps 
pafTc,  comment  pouvons-nous  dire  qu'une  chofe 
loit^laquellen'a  autre  caufe  de  fon  eftre,finon  qu'eU 
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Iç  ne  fera  plus  3  De  forte  que  nous  ne  pouvons  dire 
avec  vérité  queic  temps  foie ,  ûnon  parce  qu'il  tend 
ia'eftrepitis. 


.Chapitkje  XV- 
En  qm^  mple  la  mefure  du  tmfs* 

NO99  <lifoiis  néanmoins  qu'an  temps  eft  long 
ou  qu'il  eft  court  j  &  nous  ne  le  difons  que 
da  paiTé  on  de  l'avenir.  Par  exemple  |  nous  difons 
du  temps  paffé  ,  qu'il  y  a  long.temps ,  lors  qu^il 
y  a  plus  de  cent  ans  qu'une  chofe  eft  paffce ,  &  du 
^emps  avenir  »  qu'il  y  a  encore  long-temps  ^  lors 
qu'une  ehofene  doit  arriver  que  cent  ans  après  ^ 
eomme  au  contraire  nous  difons  du  temps  paffé  : 
qu'il  y  a  peu  de;  temps ,  lors  qu'il  n'y  a  que  dix 
jours  que  cela  eft  paffé  %  eu  du  temps  arenir ,  qu^ 
c'eft  dans  peu  de  temps,  lorsque  cela  doit  arriver 
dans  dix  jours.  Mais  comment  une  chofe  qui  n'eft 
point  peut*  elle  eAre  longue  ou  courte  i  Or  le  paâté 
n'eft  plus ,  &  l'avenir  n'eft  pas  encore.  Ne  difons 
donc  pas  lors  que  nous  parlons  du  palTc  :  Ce  temps- 
là  eft  bien  lone^  mais  ila  efté  bien  long.  £t  lors  que 
nous  parlons  de  l'aveniv  »  ne  difons  pas  ;  Ce  temps., 
là  eft  bien  long  j  mais  ce  temps-là  fera  bien  long. 

Seigneur  mon  Dieu  qui  eftes  la  lumière  de  mon 
ame,  voftre  vérité  ne  le  mocquera-t-elle  pasicy 
de  la  fimplicirc  &  de  la  folie  des  hommes  ?  Car  ce 
temps  paiCé  que  nous  difons  avoir  efté  long  ,  l'a-t-il 
efté  lors  qu'il  eftoit  déjà  paffé  ,  ou  quand  il  eftoic 
encore  prcfent  ?  Il  pou  voit  fculemët  fans  doute  eftrc 
long,  lorsqu'il  eftoit  quelque  chofe  qui  pijft:  cftre 
long.  Or  le  paiTé  n'eftani  déjà  plus ,  il  ne  pouvoit 
plusauflî  cftre  long,  puis  qu'il  n'eftoit  plus  du  tout, 
\iz  difons  donc  pas  :  Le  pajlTé  a  eftc  long  ,  puis  que 
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nous  ne  voyons  pas  qa*il  l*ait  pu  eftre  y  dautant  que 

dés  le  moment  qu'il  a  cfté  pafTc,  il  n*a  plus  elle. 
Mais  difons  :  Ce  temps  prefent  a  efté  long .  parce 
que  lors  qu'il  cftoit  prefent  il  eftoic  long  ,  a  caufe 
qu'il  n'cftoit  pas  encore  paffé  au  non-cftrc ,  &  qu'. 
aiofi  c'cftoic  une  chofe  qui  pouvoit  eftre  longue  ; 
au  lien  qu'après  qu'il  a  efté  paiTé ,  il  a  ccSé  d'eftre 
long  en  ce/Tant  d'eftrc. 

Voyons  donc  ,  ô  mon  ame ,  fi  le  temps  prefent 
peut  eftre  long.  Car  tu,  es  capable  de  connoiftre  âe 
de  mefurer  fon  étenduë.  Que  me  répondras-tu?  Di- 
ras-tu  que  cent  années  prcfenccs  font  un  long-temps? 
Confidere  auparavant  d  ces  cent  années  peuvent 
eftre  prefentes .  Car  fi  c>ft  la  première  de  ces  cent 
années  qui  fafl'c  fon  cours  ,  cette  année  eft  bien  pre- 
fente  y  mais  lesqutre-vingt  dix-neuf  font  à  venir , 
&'parconfeque&t  ne  font  point  encore.  Que  &  c*eft 
la  féconde  année  qui  s'écoule  ,  il  y  en  a  une  déjà 
paiTée ,  une  prefente  ,  6c  toutes  les  autres  font  à 
venir  :  &  fi  nous  choifiiTons  celle  qu'il  nous  plaira 
de  ces  cent  années  entre  la  première  &  la  dernière , 
&  que  nous  la  confiderions  comme  prefente,  toutes 
celles  qui  la  précèdent  font  pafiiées ,  &  toutes  celles 
qui  la  fuivent  font  à  venir  :  tellement  que  ces  cent 
années  ne  fçauroient  eftre  prefentes. 

Mais ,  voy  ,  mon  ame ,  fi  cette  année  que  nous 
difons  qui  roule  &  fe  pafie.,  peut  eftre  elle-mefme 

{)rcfente.  Si  elle  eft  dans  le  premier  de  fes  mois^tous 
es  autres  font  encore  avenir.  Sielleeft  dansle  fe«- 
cond ,  le  premier  eft  dé;a  paifé  &  les  autres  ne  font 
pas  encore  venus.  Ainfî  l'année  qui  fait  fon  cours 
n'eft  pas  toute  prefente  nonplus  que  les  autres  :  & 
fi  elle  n'eft  pas  toute  prefente^  ce  n'eft  pas  une  année 
prefente,  puisque  Tannée  eft  compofée de  douze 
mois  y  dont  celuy  qui  court  eft  prefent ,  &  les  au- 
tres font  paifez  ou  à  venir.  Çe/noismcfme  qui  court 
n'eft  pas  prefent ,  mais  feulement  un  de  fes  jours  ^ 
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tous  les  autres  eftant  à  venir ,  fî  c*eft  le  premier  -,  & 
coas  lesâatres  eftanc  palTez ,  fi  c'eft  le  dernier.  Qoc 
(Ic'eft  un  jour  du  milieu  du  mois  ,  les  uns  font  dé- 
jà paiTez  ,  &  les  autres  ne  font  pas  encore  venus. 

Voilà  donc  ce  temps  prefent,  que  nous  trouvions 
cftre  le  fenl  que  nous  pûflions  appeller  long ,  réduit 
à  peine  dans  refpace  d'un  feul  jour.  Mais  exami«« 
nons  encore  ce  jour ,  te  nous  trouverons  qa'il  ne 
peut  eftre  tout  prefent ,  puis  qu'il  ne  s'accomplit 
que  par  les  heures  de  la  nuit  &  du  jour ,  qui  toutes 
enfemble  font  le  nombre  de  vingt^quatre  >  dont 
la  première  eft  fuivie  de  toutes  les  autres ,  la  der* 
niere  les  fuit,  &  chacune  de  celles  qui  font  entre 
deux  en  ont  qui  Tout  précédée  ^  &  d* autres  qui 
viennent  après  elle. 

Mais  cette  mefme  heure  n'eftant  compofée  que 
de  momens  fugitifs  ^  tout  ce  qui  s  eildéja  écoulé 
d'elleeft  paffé^  &  ce  qui  en  refte  eft  à  venir.  Si  donc 
on  peut  concevoir  quelque  temps  qui  ne  pui/Tc  eftre 
divifé  en  aucunes  parties  quelque  petites  qu'elles 
puîflent  eftre ,  c  eft  là  feulement  ce  que  l'on  doit 
nommer  un  temps  prefent  :  te  ce  temps  prefent 
paife  du  futur  au  paffé  avec  une  fi  extrême  rapi- 
dité I  qu'il  n'a  pas  la  moindre  étendue  par  le  moin- 
dre retardement.  Car  s*il  en  avoit  on  le  pourroic 
divifer  en  paffc  &  en  avenir. 

Le  prefent  n'a  donc  aucune  étendue  :  £t  ainû 
oà  eft  le  temps  que  nous  puiifions  appeller  long? 
Sera-ce  le  temps  avenir?  Non  certes.  Car  nous  n'a- 
vons garde  de  le  nommer  long,  puis  quiln'eftpas 
feulement  encore  i  £c  que  pour  eftre  long  il  faudroit 
qu'il  fuft;  mais  nous  difons  :  Il  fera  long.  Et  quand 
donc  le  ferait- il  ?  ce  ne  fçauroit  eftre  pendant  qu'il 
fera  avenir  ^  puis  que  n'eftant  pas  encore  il  ne  fçau« 
roiteftrc  long.  Q3  fi  l*on  dit  qu'il  fera  long  ,  lors 
que  de  futur  qu'il  eft  il  commencera  d'eftre  ce 

qu'il  n'eft  pas  |  &  qu'il  deviendra  prefent ,  afia 
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<|U' ayant  l'câreii  devienne  long  ^  nous  voyons  que 
le  temps  prefemcrie  i  haute  votzpar  coucceque 
j'ay  lapporcé  cy-dcflus  ^  qu'il  ne  fçauroic  cftre  loog« 

Chat  iras,  XVI. 
^uel  tewfs  fe  peut      ne  fe  fcut  foi  mfurer» 

TOUTEFOIS»  Seigneur  >  nous  temarquons 
bien  les  itfterralles  des  temps^  &  en  les  com« 
parant  cnfcmblc  nous  difons  que  les  uns  font  plus 
longs  >  &  que  les  auties  font  plus  courts.  Nous 
i^vons  aum  mefurer  dccombito  an  temps  eft  plus' 
long  ou  plus  court  que  l'autre  •  &  nous  répondons 
lors  qu'on  nous  en  demande  la  différence  ,  que  l'un 
eft  le  double  de  l'autre ,  ou  le  rnplc  »  on  bien  qu  il 
luy  eft  égal.  Mais  nous  ne  mefnronsqoe  les  temps 
qui  palTcnc ,  &  à  mcfurcquc  nous  les  voyons  palier. 
Or  comment  pourroitH>n  mefurer  les  temps  pa^ez, 
puis  qa*ilsnefont  plus  ^  oulestemps  avenir ,  puis 
u'ils  ne  font  pas  encore ,  fi  ce  n'eft  qu'on  vouluft 
ire  qu'on  puiàe  mefurer  ce  qui  n'eft  points  Lors 
donc  que  te  temps  fe  paffe ,  on  peut  s'en  appercevoir 
&  le  mefurer;  mais  auflî-toft  qu'il  eft  paffë  on  ne 
f^auroit  plus  le  mefurer  ^  puis  qu'il  n  eft  plus. 


I 


C  H  A  P  I  t'À  £  XYII. 

J£  n'aiTure  {ien ,  mon  Dieu  te  mon  Pere  :  ce  ne 
font  que  des  doutes  que  je  propofe.  Aififtez-moy 

s'il  vous  plaîft  ,  &  foycz  mon  guide  dans  cette  re- 
cherche. Quiferoitceluy  qui  oferoit  dire  qu'il  n'y 
a  pas  crois  temps  ^  le  pajQleleptie&At^  8c  l^aveûîr, 

ainfi 
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atufi  qae  nous  l'avons  appris  efiaot  encore  tout  pe^ 
tits,  &  qusnoas  l'enfeignons  aux  en£}i^^-  ^^îs  qu'il 
n'y  a  que  le  temps  prcfent ,  à  caufe  que  les  deux  au-' 
crcs  ne  font  pointhOa  bien  dira-t-onqu'ils  font  smûi^ 
mais  que  le  temps ,  lors  que  de  futur  il  devient  pvc^ 
fcnt,  fort  de  quelque  lieu  caché:  &  fcva  cache;: 
dans  quelque  autre,  lorsque  de  prefent  il  devient 
paA  l  Car  fi  lesxkofes  futures  ne  font  pas  encore  y 
où  peuvent  les  avoir  veucs  ceux  qui  les  prcdifcnt 
puis  qu'on  ne  fçauroic  voir  ce  qui  n  eft  pas^Et  ceux, 
qui  racontent  les  cbofes  paifées  ne  pourroient  pas 
non  plus  les  raconter  ,  s'ils  ne  les  voyoicnt  des  yeux^ 
deTcfprit*  Or  fi  elles  n  eiioient  point  en  tout ,  ow 
ne  pourroit  àa,  tout  les  appercevoir..  Il  faut  donc: 
que  lepaffé  &  l'avenir  foîent  en  quelque  foite.> 


Chapitre    XVI II- 
In  qtÊtSi  firuk  temps  ffffi&tavimr fii^  frefinn- 

SEIGNEUR,  qui  eftes  toute  mon  cfpcrance  y 
permettez-moy  je  vous  prie  d'approfondir  en-< 
'  cote  davantage  cette  difficulté  ,  fans  que  \t  fois^ 
troublé  dans  l'attention  d'cfprit  que  J'y  apporte.  Je 
.  defire  de  fçavpir  où  font  les  chofes  futures  8c  les 
paffées ,  fil'on peut direqu'elles  font.  Qlie  fi  cette^ 
connoifiance  eft  au  deffusde  moy  ,  au  moins  jefuiS' 
afTuré  qu'en  quelque  lieu  qu^elles  foienc  »  elles  n'f 
fout  ni  futures  ni pafiîiées  y-mais  ptefentes  ^  puis  que 
fi  elles  y  font  futures,  elles  n'y  font  pas  encore,, 
&qucucllcsyfontpafrces,  elles  n'y fontplus.  En 
quelque  lieadonc  qu'elles  foient^^  A:  quelles  qu\elle$ 
puifient  efhe^ elles  n*f  fonrque  prefentes.'  Atn^ 
lors  qu'on  nous  raconte  des  chofes  paflecs ,  fi  on  les 
.  ra)iporte  félon  la  vérité ,  on  les  tire  de  la  mémoire 
non  pas'lcs  chafc^  mçTmcs  qui  font  pafHei  ^mfiXi* 

N-n. 
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les  paroles  qu'on  a  conceuës  des  images  de  ces  mef- 
mes  chofes  y  qai  en  paiTant  par  nos  fens  ont  im- 
prime dans  noftrc  cfprit  comme  leurs  traces  &  leurs 
vcAiges.  Car  mon  enfance  ,  laquelle  n'efl  plus  y  eft 
dans  le  temps  paiTéqui  n'eft  plusauffi.  Mais  lots 
r^Me  jem'cn  fouviens  ,  &  que  j'en  raconte  quelque 
chofe,  c'cft  (ans  douce  dans  le  temps  prefent  que 
je  coodfidere  Ton  image ,  parce  qu'elle  eft  encore 
dans  ma  mémoire. 

J'avoue,  mon  Dieu  9  que  j'iguore  fi  c'cft  de  la 
snefme  forte  que  Ton  prédit  Tarenir  ,  l'image  de  ce 
qni  n*eft  point  encore  eftant  déjà ,  8c  fe  prefentanc 
à  noftre  efprit.  Mais  je  fçay  bien  que  nous  prevc- 
nonsfouyent  par  noftrc  penfée  nos  aâions  avenir, 
te  qne  cette  préméditation  eft  prefente ,  encore  qae 
l'aftion  que  nous  préméditons  ne  le  foit  pas  ,  parce 
qae'ellcn'eft  pas  encore  avenue,  &  qu'elle  ne  fera 
que  quand  nous  iinrons  entrepris  &  commence^ 
rons  de  faire  cette  adionquc  nous  avions  prémé- 
ditée, parce  qu'alors  elle  ne  fera  plus  future,  mais 
prefente. 

,  En  quelque  forte  donc  qu'arrive  ce  prëfentiment 
fecretdes  chofes  futures ,  on  ne  fçauroit  voir  que 
ce  ^ui  eft.  Or  ce  qui  eft  déjà ,  n'eft  point  avenir  , 
mais  prefent.  Ainu  lors  qu'on  dit  que  l'on  voit  les 
chofes  futures ,  ce  ne  fçauroit  eftre  elles-mefmes  , 

Îuis  qu'elles  nefontpasencore^  mais  c'eftpeut-eftre 
sur  canfeouleur  figne  que  Ton  voit  iefquels  font 
déjà.  Ainfi  cequi  donne  moyen  de  prédire  les  chofes 
avenir ,  n'eft  pas  à  venir ,  mais  prefent  à  ceux  qui  le 
yoyent,  &  qui  s'en  fervent  pour  concevoir  l'avenirt 
comme  aufli  la  penfée  dont  ils  les  conçoivent  eft 
déjà  dans  leur  efprit  ,quoy  que  ce  qu'ils  conçoivent 
&  qu'ils  prédifent  ne  (oit  pas  encore. 

Entre  un  fi  grand  nombre  de  chofes  qui  m'en 
peuvent  fournir  des  exemples  >  jeveuxicy  en  rap« 
|orrer  ttn%  Lors  que  f'apper^oy  l'aurore  ^  je  prevojr 
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aulfi-.tofl:c]uclcfokil  fc  va  lever  :  Ce  quej'apper-' 
çoiseft  prcfent,  &  ce  que  je  prédis  cil  avenir ,  non 
pas  le  foleil  qui  efi  déja^nlais  fan  lever  qui  n'eft  pas 
encore  :  &  je  ne  pourrois  Iç  prédire ,  fi  je  ne  l'ima^ 
ginois  dans  mon  efprit ,  ainfi  que  je  fais  maîntenanc 
lors  que  j'en  parle. Maiscecteauroremefmelaquel^ 
le  je  voy  dans  le  ciel  n'eft  pas  le  lever  du  foleil ,  en* 
core  qu'elle  le  précède  ,  ni  cette  imagination  que 
je  conçois  dans  monefpricn'eftpasnon  plus  celc«- 
ver  ;  mais  ce  font  ces  deax  chofes  lefquellcs  font 
prefentes  ,  qui  me  font  prédire  !e  lever  du  foleil 
qui  eft  avenir*  Par  confequcnt  les  chofes  futures  ne 
iïont  point  encore  :  fi  elles  ne  font  point  encore , 
elles  ne  font  point  :  &  fi  elles  ne  font  point  ,  elles 
ne  peuvent  en  aucune  forte  eftreveuës^  mais  elles 
peuvent  eftre  prédites  par  les  chofes  pvêfientes  qa? 
font  déjà  8c  qui  font  veuës.  -  ' 


Chapitii£  XIX. 

s  frU  Dieu  di  hy  fam  cmprméké  en  queUe'  rnsmirt 

Us  hommes  coanoijint  ks  chofes  avenir. 

MO  N  Dieu  y  Vous  qui  elles  le  fouverain  Mo- 
narque de  toutes  les  créatures  5^  apprenez-* 
moy  je  vous  .prie  en  quelle  manière  vous  faites 
donc  connoiâie  aux  hommes  les  chofes  futures^ 
Car  Ceft  vous  quiles  avez  fait  cônoiftreà  vos  pro^^ 
-  phetes.  Quelle  cft  cette  manière  par  laquelle  vous, 
pour  qui  iln'y  a  rien  qui  foit  avenir,  faites  cônoîcre 
les  chofes  futures  $  ou  pcmr  'mieux  dire  ^faites  con- 
hoiftre  ce- qu'il  y  adte  prefent  des  chofes  futures;." 
puis  qu'il  ett  impolfibledc  faire  connoîftrc  ce  qui 
n'eft  point.  J'avoue  que  cette  manière  eft  fi.  élevée 
au  deflfus  de  moy ,  que  la  pointe  de  mon  efprit  ne 
jpeuc  penccrer  juiqucS'-U  ;  Je  fuis  incapable  d'y  at^ 

Nnij 
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teÎAdre  par  (by^meime  ^  mais  il  me  fera  facilo 
psr  Yoftre  ailiftaiice  ^  fi  Toftre  lumicre  m'eft  favo^ 
xable  &  daigne  éclairer  les  yeux  démon  ame. 


^lâils  mmi  il  faut  Jmmr  su»  diferences  du  Unffi 

C E  qui  me  paroift  maimenant  avec  certicudej^ 
Sl  que  iiecoiinoistres^claircment  ,.c'eft  que  les 
chofes  futures  &  les  paifées  ne  font  point  ,  &qu'2^ 
]proj>rement  parler  on  ne  rçauroic  dire  qu'il  y  aie» 
troiMerops  ^  le  paflîé  »,  le  fxeCsût ,  Se  le  âmt  :  mat$ . 
*  peo&.eftre  on  pourroit  dire  avec  vérité  ,  qu'il  y  a 
(rois  cemps^  le  prefent  des  chofes  paiTées,  le  prefenc 
desxhafes  preienccs  »  &  le  prefoatdes  chofes  fucu*» 
res.  Car  je  trouve  dans  l'efprir  ces  trois  choies  que 
je  ne  trouve  nulle  part  ailleurs,  un  fouvcnirprc* 
ient  des  chofes  pafleeSj^  itaeactention.prefente  des^ 
chofes  prefentes  ;  8c  une  attente  prefente  des  cho- 
fes futures.  Si  c'cft  ainfi  qu'on  l'entend,  je  voy  trois 
temps ,  &  je  confeiTe  qu'il  y  en  a  trois*  Néanmoins- 
que  l'on  dife  fi  Ton  vent comAte  on  Sr  accoutumé* 
de  le  dire  improprement,.  ^  ^^ois  temps  , 

lepajOfé  le  prefent ,  &  Tavenir.  Qu'on  le  dife  fi,; 
on  veut ,  je  nem'enfbudie  point  ^jenemfyoppofe 
point ,  je  ne  le  trouve  point  mauvais  5  pourvu  toû*- 
^ois  .^'oa  entende  ce  que  Ton  dit  qu'on  ne 
s*imagine  pas  que  ce  qni  eft  avcnii:  cSt  d^a  ,  m 
quece  quieft  paifé  foit  encore.  Car  il  eft  fans  dou«^ 
tfi  qu'il  y.  a  /ort  peu  de  chofes  dont  nous  parlions» 
psopxemênt  »  &  qn'il^  y  en  a  plofienrs  dont  nous 
parlons  improprement  -y  mais  on  ne  laiflepas  nean« 
moins  de  con^cendxc  ce  que  nous  voulons  dire*  . 

«■  '  .  •       •  • 
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G  H  Jt  r  I  T  IL  «  XXI. 

Di^fUiUe  forte  on  fûut  mifurer  le  ten^t. 

J'Â  Y  déjà  dit  que  noM  mefuroos  les  temps  qui 
fe  paiTeDC  y  afin  dcpottvokdice  :  Ce  temps-cy  efli 
ic  double  de  Tautrc ,  ou  bien  t  Cctemps-cy  cft  cgal 
à  1  autre  y  8ç  aio£  de  toutes  les  autres  parties  du* 
temps  donciioas  pouvons  parler  en  les  mefurant:  ce' 
qui  fait  voir  que  nous  mcfurons  les  temps  lors  qu'ils 
le  paiTent.  Que  fi  quelqu'un  me  denunde  comment.  > 
^le  fçay  y.  je  répons  que  je  le  fçay  ,  parce  que  nous. 
Icsmefurons,  &  que  nous  nefçaurions  mefurcrles 
chofes  quine  font  point  ,,ainiî.quc  les  paiTées  &  les 
futures  ne  fonepomt»Mais  comment  pouvons-nous 
mefurer  le  temps prefenc ,  puis  qu'il  n'a  point  d'é* 
tendue  l  Nous  le  mcfurons  lors  qu'il  paifc  nous 
nelemeforons  point  lors  qu'il eâ  pa^é,,  puis  qu:iL 
a*eft  plus  pbttc  pouvoir  eftre  mefuré. 

Mais  quand  nous  le  mefurons  ,  d'où ,  par  où ,  & 
ou  pafle^t'-iU;0'o4finandufuuu2L  Par  où  ^  finon 
par  le  prêtent  ?.  Etoù.,  fiûon  dans  le  palTé  ?  Ainfl 
il  va  de  ce  qui  n'eft  point  ,  par  ce  qui  n'a  aucune 
otenduëydans  ce  auîja'cft  déjà  plus.  Que  mefurons» 
nous  donc  finon  le  temps  dans  quelques-uns  de  {es- 
cfpaces  ?  Carcc  ff'cft'  qu  en  diftinguant  les  efpacçs 
du  temps  que  ru>us  difons  qu'ils  font  iimples  ,  dou-? 
bles^.  triples,  égaux,  &  ainfi  du  relie..  Mais  de  quel 
cfpace  nous  fervons-nous  pour  mefurer  le  temps 
lorsqu  ilpaile  i  £lt-cedu  futur  d'oiLU  paiTe  ^  mais 
fioas  ne  dumrkms -a^furer  ce  qui  n'a  polht  encore 
d'eftre.  £It-ceduprefent  paroù  il  pairc?  mais  nous 
ne  fçaurions  mefurer  ce  qui  n'a  point  d'étendue^. 
£(Uce  4u  paffé  où  il  paiTe }  maisçommènunelurcfi^ 
jcons^nous  ce  qi^  A*eÛ  plus  ^ 
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Chapitre  XXIX. 

Il  dtmmkk  d  Dm  NchntiffimM  de  me 

difficulté. 

MO  N  cfprît  brufle  d'ardeur  de  comprcirdrc 
un  £  grand  énigme ,  Seigneur  qui  eftes  mon  ^ 
Dieu  te  mon  bon  pcre  ^  je  tÔus  conjure  par 
Jesus-Christ  de  ne  m'en  rcfbfcr  pas  Hatelli- 
gence.  Nerefufez  pas  à  mon  extrême  defir  de  péné- 
trer une  qucflion  £  cachée  &fi  ordinaire  tout  en-' 
fêmble  ;  mais  faites  que  roflre  mifericorde  comme 
une  lumière  favorable  cclaircifTe  toutes  les  difficuU 
tez  qui  s'y  rencontrent ,  aiinqueje  les  puifTe  com- 
prendre. Qui^puiS'jeconfuiterTtirccftt)et,&  àqui 
puis-je  plus  avantageufcment  confelTcr  mon  igno- 
rance qu*à  vous^quin'avea^pas  defa^reable  l'ardeur 
fi  violente  qui  ine  prefle  Sacquent  l'intelHgeQCC* 
de  Vos  faintcs  Ecritures  ?  Donnez -moy  ,  Seigneur, 
ce  que  j'aime.  Car  je  confeiTe  que  je  l'aime  ^  &  c'eft 
vous  qui  nie  l'aTcxfait  aimer.  Accordez«»moy  cette  t 
grâce ,  vous  qui  eftés  ce  bon  pcrfetjuî  ne  donnez  rîeir* 
que  de  bon  à  vos  enfans  :  accordez-la  moy  ,  je  vous 
fupplie^  puisque  j'ay  entrepris  de  le connbiftre ,  & 
que  )t  ne  le  puis-fi  voits-mefmc  ne  me.  découvtta' 
ce  qui  cft  caché  à  mes  yeux. 

jiC  vous  conjure  par  J  £  s  u  s-C  h  &  i  s  T  ,  par  ce 
nom  du  Saint  des  Saints  ,  que  perfonnc  ne  me 
trouble  dans  cette  recherche.  Jecroy  :  &  c'eft*  pour 
cela  que  je  parle  ^  &  ^  ne  vis  que  par  refperance 
que  j*ay  de  contempler  les  délices  de  mon  Sauveur 
&  de  mon  Maiftrcf  Vous  avez  réduit  mes  jours  à* 
l'eftat  mortel  &  periiTable  du  vieil  homme  ^  -£c  ils 
s'écoulent  y  &  jene  fçauroi&  dite  comment.  Nous! 
àvons  (ansceife  ces  mots  d&ns  la  bouche  r  le  temps 
fie  les  temps;  Combien  celuy-cy  a^^t-iicfté  de  tempt 
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a  parier  ?  Combien  cet  autre  a-t-il  efté  de  temps  a 

faire  cela  ?  Qujl  y  a  long-temps  que  je  n'ay  vu  une 
telle  chofe  i  Cette  fyllabc  qui  eft  longue  a  le  dou- 
ble du  temps  de  cette  autre  qui  eft  brève.  Nous 
difons  ces  chofes  &c  les  entendons  dire  aux  autres  : 
on  fçait  ce  que  nous  voulons  dire  quand  nous  par- 
lons de  la  lotte  ^  8c  nous  avons  aufli  ce  que  les 
autres  veulent  dire.  Il  n'y  a  rien  de  plus  clair  te 
de  plus  ordinaire  que  tout  cela  :  &  il  n'y  a  rien  en 
mefme  temps  qui  foit  plus  obfcur ,  &  qui  ait  plu9 
befoin  d'une  nouvelle  recherche  pour  en  acquérir 
une  parfaite  connoiiTance. 


ClTAPZTltB  XXIII. 

Ci  fUi  c'eft  que  U  imfs. 

JAy  entendu  dire  une  fois  à  un  homme  fort 
fçavant^  que  le  temps  n'eft  autre  chofe  que  le 
mouvement  du  fol  cil, de  la  lune,&  des  autres  aftresj 
mais^en'ay  pu  eftre  de  fon  fentiment»  Car  pour- 
quoy  les  mouvemens  de  tous  les  autres  corps  de  la 
nature  ne  feront-ils  pas  anffi-bien  le  temps  com^ 
me  ceux-là  ?  Et  pourquoy  fi  les  cicux  &  tous  les 
aftres  ceiToient  de  continuer  leurs  cours  ,  &  que  la 
roue  d'un  potier  toumaft  à  fon  ordinaire  y  ne  for-* 
meroit-ellc  pas  un  temps  félon  lequel  nous  mefu- 
relions  tous  ces  tours,  &dirionsqtt'ilsferoient  tous 
égaux  :  ou  fi  cette  rouë  toornoit  tantoft  p  lus  vifte  & 
tantoil  plus  lentement  ,  que  les  uns  feroient  plus 
longs,  ou  les  autres  plus  courts?  lors  que  nous 
dirions  ces  chofes  >  ne  feroit-ce  pas  auifi  dans  le 
temps  que  nous  parlerions  l  Et  de  ce  qu^entre  les 
fyllabes  des  mots  que  nous  proférerions  ^  il  y  en  au- 
toit  quelques-unes  qui  feroient  longues  ,  &  les  au* 

(tes  bccycs  >  ne  feroic^ce  pa$  parce  ^e  noas  aurioa^ 


Digitized  by  Google 


4^2*  l'Es  CoNI£SSIOK8 

employé  plus  de  temps  à  prononcer  les  unes  que 
non  pas  les  ancres  ï  Mon  Dien ,  faites  la  faveur 

aux  hommes  d'obfcrver  dans  une  petite  chofc  les 
notions  communes  &  générales  des  chofes  qui  fer* 
vent  à  faire  connoiftre  les  plus  grandes  &  les  plas> 

petites. 

Jefçayqu  ily  a  des  flambeaux  celeftes  ^  &  des* 
aftres  qui  nous  marquent  lesfaifons ,  les  temps  >.let 
ans,  &  les  jours.  Je  ne  contcfte  point  cette  vérité 
iL  je  ne  voudrois  pas  dire  au(Ii  ^.que  le  tour  de  cette 
roue  du  potier* fuft  ce  mefme  temps  que  nous  ap«» 
pelions  le  joiîr  :  mais  il  ne  s'enfuit  pas  de  ta  que  ce 
ne  foit  pas  un  temps.  Qus.  ce  philofophc  lecroye 
ail  veut.  Pour  moy  ^  fe  defire  de  comprendre  en- 
quoy  confifte  proprement  U  nature  du  temps  par 
lequel  nous  mefurons  les  mouvcmens  des  corps  ,  ôc 
difons ,  (  par  exemple)  que  ce  mouvement eft  deux- 
fois  plus  long  que  l'autre.  Ainfipuis  que  nous  ap* 
pelions  un  jour  ,  non  feulement  cet  cfpace  de  temps 
que  le  foleil  employé  i  demeurer  fur  la  terre fcloa . 
laquelle  manière  de  parler  on  diftingue  le  jour  de 
la  nuit ,  mais  auflS  fon  tour  tout  entier  de  l'orient 
l'orient,,  félon  lequel  nous  difons  que  unt  de  jours 
fe  font  pailêai  ,  comprenant  dans  ce  nombre  les 
nuits  mefmes  que  l'on  ne  compte  point  feparément». 
P  uis ,  dis-jc ,  que  le  jour  s'accomplit  par  le  mouve- 
ment &  par  le  tour  du  foleil  d'orient  en  orient ,  je 
demande  û  c'eft  le  mouvement <^ui  fait  le  jour  :  ou* 
fi  c'eft  le  rctar^ment  &  Vefpacc  du  temps  dans  Ic- 

Ï[ael  ce  mouvement  s'accmplitf-  ou  bien  fi  c'eft 
'un  8c  l'autre.  Car  fi  c'eft  le  premiec^ft:  que  le  mou- 
vement faffe le  jour ,  le  jour  feroit  donc,  encore 
quele  foleil  euftadievé  £a^ carrière  dans  unauilL  pe« 
nt  efpacedie  temps  qu'il  en  eft  befoin  pour  formen 
une  heure.  Si  c' eft  le  fécond,  il  n'y  auroit  donc 
poinc  de  jour  ^  fi^  entre  le  lever  du  ibieil  &  un  autre 
kv«r  4e  cca^me  aAte  p.Ù  n'y^avoît  pa$  davama^e 
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temps  qu'il  en  faut  pour  fournir  une  heure ,  8c 

qu*il  fuft  befoin  que  le  foleil  fift  vingt-quatre  fois 
fontour  pôur  foiméi  Un  jour.  Qureâc'elirun  Se 
l'autre ,  r^avoir  le  mouvement  &  le  temps  que  le  fo« 
leil  demeure  à  pafTerjOn  n'appelleroit  point  u» 
|our  le  tout  du  foleil  ^  s'il  s'achevoit  tout  entier  du* 
tant  Pefpace  d'une  heure  ;  fit  on  ne  poufrok  pas  dire 
non  plus  qu'il  fefuft  pafîc  un  jour ,  fi  le  foleil  cef* 
fant  de  marcher  ii  s'écouloit  autant  de  temps  que 
cette  jplan^te  a  accoutumé  d'en  employer  d'un  mU 
tin  k  rautre  pour  faire  entièrement  fon  tour. 

Je  ne  m'arrefteray  donc  pas  maintenant  i  recfaer^ 
xher  ce  que  c'eft  qu'on  nomme  le  jour  |  mars  ce 
que  c*éft  que  lé  teijrps  fàt  lequel  en  fàëfurant  le 
tour  du  foleil  ,  nous  dirions  qu'il  auroit  efté  ac* 
comply  en  moins  de  temps  delà  moitié  qu'il  n'au^ 
loit  accoûtumé  ,  s'il  arrivoic  qu'il  l'éuft  acheVé 
dans  l'efpace  de  douxe  heures.  Et  comparant  ces 
deux  temps  enfemble,  nous  dirions  que  l'un  eft  le 
double  de  l'autre ,  quôy  que  le  foleil  fift  quelquéV 
fois  en  l'un,  &  fiftauffi  quelquefois  en  l'autre  foa 
cour  entier  d'orient  en  orient.  Que  perfonne  donc 
ne  nîe  dife  que  les  mouvemens  des  corps  cdléftés 
forment  les  temps.  Car  le  foleil  s'éftaî^t  attefté  i 
la  prière  de  Jofoé,  afin  deluy  donher  le  loifir  de 
remporter  une  entière  &  pleine  viâbire ,  le  temj^s 
ne  laifla  pas  de  courir  eiicore  quecetaftre  Aft  ar« 
.  reftc ,  puis  que  ce  conïbat  fe  continua  &  finit  du« 
rant  cet  efpace  de  temps  qui  eftoit  neceifaire  poiir 
l'achever.  Je  reconnoxs  donc  par  là  que  le  teinp^ 
n'eft  qu'une  certaine  étendue  ;  mais  le  voy-jc  ca 
effet  Se  en  vericé  ,  ou  m' imaginé  ^  je  feul^^ment 
que  je  le  voy  i  C'eft  à  rous ,  mon  Dieu ,  c|Ut  efte^ 
la  Fcrité  Sç  la  lumière  de  me  le  faire  cooaoiftrcp 
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Ghayxtub  XXIV. 


ancre  chofcqoele  mouyement  des  corps  ?  Non  cer- 
tes, vous  ne  me  le  commandez  pas.  Je  fçay  bien  que 
nul  corps  ne fe  meut  que  dans  le  temps.  J'enteos 
^Toftre  Terité  qnime  le  dû  ,  mais  ;c  ne  l'ent;cns  point 
qui  me  dife  que  ce  mouvement  des  corps  foit  le 
temps  Vous  ne  le  dites  point  fans  doute.  Car  lors 
que  je  voy  mouvoir  un  corps  ^  je  mefure  par  le 
temps  la  durée  de  fon  mouvement  depuis  qu'il  a 
commence  jufques  à  ce  (ju*ilait  ccflc  de  fe  mou- 
.  voir.  Que  &  ne  l'ayant  point  vu  lor$  qu'il  a  com- 
^mencé  &  continué  <ic  fe  mouvoir  je  ne  pais  re- 
marquer quand  il  a  ce/Té  fon  mouvement ,  il  n*eft 
pas  en  ma  puiilance  de  Iç  mefurer  ^  fi  ce  n'eft  peuç- 
eftre  depuis  le  temps  que  j'ay  commencé  jufques  i 
celuy  que  j'ay  celle  de  le  voir  mouvoir.  Et  fi  ce 
mouvefncnt  dure  beaucoup ,  je  me.contente  de  d'^e 

3QC  ce  temps  a  efté  bien  iong  :  mats  je  ne  di^  p^ 
e  combien  il  a  cftë,  parce  que  quand  nous  difons 
de  combicnilaeft^  ,  nons  le  dirons  par  çomparai^ 
'  fon  à  un  autre  y  comme  quand  i^ous  difons  qu'il  cil: 
'  égal ,  ou  qu'il  eft  le  double  d'un  autre,  &  ainfi  dn 
rcftc.  Que  fi  nous  pouvions  remarquer  les  cfpaces 
desUcu:ip  d  o^  le  corps  qui  fe  fnent  y  ou  avt  mpi^is 
fes  parties  s'il  toiirne  en  rond  ,  commencent  fc 
ceflcbt  de  fe  mouvoir  ,  nous  pourrions  dire  dçins 
'combiejEi  de  temps  \c  mpiiycment  de  ce  cçrps  ou 
.de  qûelqi^'une  de  fes  parties  fe  feroi(  fait  depuis  le 
lieu  où  il  autoit  commencé  jufqu'à  celuy  auquel  il 
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Au/Iî  le  mouvement  du  corps  eftant  une  chofc 
flifFercmc  de  ce  que  nous  mefuroi»  quand  nous  fc« 
cherchons  ladaréede  cemouvemenc  ^  qui  ne  ▼oie 
laquelle  de  ces  deux  chofes  doit  plûtoft  eftre  ap- 
pcll^e  le  temps  l  Car  encore  que  le  corps  fc  mouve 
quelquefois  diverfement ,  &  quelquefois  demeure 
immobile,  nous  ne  mefurons  pas  feulement  foa 
mouvement  y  mais  au/Iî  le  temps  qu'il  a  ceiTé  de  fe 
mouvoir ,  &difons  :  Il  s'cft  arrêté  durapt  autanc 
^  temps  quil  ^eftoicmii  :  j^ainfi  plus  oo  meins , 
félon  ce  que  nous  Tavons  mefuré  en  effet  ,  ou 
croyons  l'avoir  mefuré.  Le  mouvement  du  cprp9 
0*eft  doQC  pas  le  temps. 


Chapitre  XXV. 

#      ♦  • 

TE' vous coufeiSe, -non Dieu,  qiie  je  ne  eonnoîs 
pas  encore  ce  que  c'eft  que  le  temps  :  &  je  vous 
confeiTe  auiHqueJe  fçay  bien  que  c'eA  dans  le  temps 
que  je  dis  cecy  ;  qu'il  y  a  dé^a long-temps  que  je 
parle  du  temps  j  &  que  ce  long-temps  n'eft  autre 
cbofe  qu'un  iatervalle  de  temps.  Mais  comment 
fiçay.  je  cela ,  puis  que  je  ne  fçay  pas  ce  que  c'eft  que 
le  temps  >  N'eft-ce  point  que  j  ignore  de  quelle  for* 
te  fc  pourroit  bien  expliquer  ce  que  je  f^ay  ?  Helasi 
miferableque  jefuis ,  j'ignore  mefme  cequej'igno- 
re.  Seigneur ,  me  voicy  en  vc^re  prefeoce  y  vous 
fçavez  que  je  ne  mens  pas  ,  &  que  ma  bouche  ne 
vous  dit  rien  que  ce  qui  eft  dans  mon  cœur.  Mon 
pkfi ,  allumez  ma  lampe  ^  &  écl^9  mes  ténèbres» 
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Chapxtks  XXVI. 

corfi.  Cmment  nous  powvêM  wefurer  U 

tmfê  îHifimté 

■ 

^1 E  fui  s- je  pas  Tcritabk ,  mon  Dicii ,  lors  que 
X\  je  dis  en  voftre  prefcncc  que  je  mefaxe  les 
temps  ?  Mstts  c^ttrmeat  ft  peuc41  hitt  qtte  jt  lei 
mefute,  &  que  jèiiecotituHffepas  cequejemefarel 
Je  mefurc  le  mouvement  du  corps  dans  le  temps  : 
ti  lejemps  ne  le  mefiiré*je  point?  £t  coaunejic 
pourrois-|e  inefarer  le  mouvement  du  corps  ?  Com« 
ment  pourrois-jc  dire  combien  il  dure ,  &  combien 
il  luy  faut  de  temps  pour  arriver  d'un  lieu  à  l'au- 
.  tre ,  n  je  nemefufoii  ktcmp^  Aans  lequei  il  fait 
ce  mouvement  ? 

Mais  comment  efi-ce  qut  je  mefure  le  terbfs  i 
inefine?  £ft<^ce  pAt  un  temps  plu$  eourt  que  sots 
mefuronstm  temps  plus  long,  atnfique  nous  nous 
fcrvons  d'une  coudée  pour  mcfurer  une  longue 
jpiecedebois ,  Se  que  nous  mefurenï  pat  la  durée 
d'une  fyllabe  fcretis  la  durée d'umf^lftbclongue , 
tL  difons  enfuite  qu'elle  a  le  double  de  Tautre  ?  C'cft 
aufllen  lamefme  forte  que  nous  mefurons  la  Ion* 
gueur  d'Un  poëme  par  eeiie  des  vers  qui  le  conapcK 
fent ,  &  la  longueur  des  vers  par  celle  des  pieds  ,  & 
)a  longueur  des  pieds  par  celle  desfyiiabes^flc  la  Ion- 
gueur  de»  fyllabes  quî4bnt  longues  par  la  durée 
des  fyUabes  qui  font  brèves,  &  non  pas  félon  Té- 
tenduëque  cesfyllabes  ont  fur  le  papi?r.  Car  fx  on 
les  mefuroît  ainfi ,  ce  feroit  mefurer  le  lieu  &  non 
pas  le  temps.  Mais  lorsque  les  parcdes  paflenten 
les  prononçant ,  nous  difons  que  ce  poëme  cft  bien 

Ipng  y  p^ircc  ^tt'ii  e A  çpmpofç  de  t9M  de  vers  %  que 
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<csTcrs  font  bien  longs,  parce  qu'ils  fonrcompo-f 
fcx  de  tauc  de  pieds  ;  que  ces  pieds  font  bien  longs, 
parce  <}u*ils  font  compoCes&de  tant  de  fyllabes  ^  iç 
qpie  cette  fyllabceft  loogae  parce  qu'elle  a  le  doa-^ 
ble  d'une  brève. 

Mais  00  oe  détermine  pas  pour  cela  un  certaia 
efpace  de  temps ,  puis  qu'il  fe  peut  faire  qu*nn  pe» 
tic  vers  demeure  plus  long-temps  à  fe  prononcer  ,  fî 
en  le  prononce  lentement ,  que  non  pas  un  long 
que  l'on  pronQnce  plu$  vif^e.  Ce  qui  arrive  4c  la 
mefme  forte  en  ce  qui  eft  d'un  poème ,  d'un  pied  , 
ic  d'une  Tyllabe.  AmCi  il  me  femble  que  le  temps 
l^'eA  4utrQ^.chofc  -qu'ui^e  ceruine  étendue*  Mai| 
ou  :fe*. trouve  cette  étendue  ?  Certes  je  ne  fçay  , 
fi  ce  n'cft  dans  Tefprit  mefme.  Car  dites  -  moy  , 
mon  «Dieu,  je  vous  prie.,  q^'eil-ce  que  je  mefure 
lors  que  je  dis  indéfiniment  ;  ce  temps  eft  plus  long 
que  l'autre ,  ou  definiment  :  ce  temps  eft  le  double 
de  l'autre  ?  C'eft  fans  doute  le  temps  que  jçmefure  : 
)c}cf<iàY  bt«n:m^acea'4ft  pas  l'avetiic,  puisqu  il 
n'cft  pas  encore  arrivé  :  ce  n'eft  pas  le  prefent ,  puis 
qu'il  n'a  aucune  étendue  9  &  cen'eii;p4$  lepallé^ 
puis  qu'il  n'eft  plu^.  Qu^eft^çe  donc  que  je  mefure  l 
(but- ce  les  temps  qui  fe  palTent,  &  non  paslçstemps 
paÛez?  C'eftccquej'^vpi^dHcy-dciluj. 

Ch  X  ri  TRI    XXVI ï. 

Di  €pUBê  firti  mm  mrfurm  la  ttmfi. 

»  •  •      ,  ... 

GOu&AGE ,  mon  a  me,  redouble  ton  atcentiofi 
6c  tes  efforts.  Dieu  eft  noftre  aiiieft  noftre  fe« 

'  cours  :  c'eft  luy  qui  nous  a  créez  ,  &  nous  ne  nous 
fomme&pas  créez  nousrmcfmes.  Jette  tes  yeux  vers 
Tendroit  où  la  vérité  conmience  à  luire  &  à  fe 
faire  paroiftre.  Imagine-itoy  qu'une  voix  corporelle 
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commence  à  fc  faire  entendre  j  cju'clle  continue 
â  fc  faire  entendre  ,  &  puis  qu'elle  cciTe  ,  &  que  le 
fileoce  iuy  faccede  :  alors  cette  voix  eft  pafllée,  fie  ce 
n'cft  plus  une  voix  :  elle  eftoit  avenir  avant  qu'elle  fc 
fift  entendre  :  ôl  comme  elle  ne  pouvoit  alors  eftre 
ttiefurée,  parce  qu'elle  n'eftoic'pas  encore,  elle  ne 
}c  fçanroit  eftrc  maintenant ,  à  caufc  qu'elle  n*cft 
plus.  Ei le  pouvoit  donc  eftrc  mefurée  pendant  qu'- 
elle rcfonnoit ,  parce  qu'elle  eftoit,  &  qu'ainfion  la 
pouvoir  mefarer3  mais  en  ce  temps-là  mefme  elle 
n'cftoit  pas  ferme  &  ftablc,  puis  qu'elle  marchoit  & 
pafToit.  £t  ne  feroit-ce  point  pour  cette  mefme  rai* 
ion  qu'on  pouvoir  plûtoft  la  mefurer,  veu  qu'en  pa(^ 
fant  de  la  forte  elle  s'étendoit  dans  quelque  cfpacc 
detcmpsquidonnoit  mo]^eade  la  mcfurer;  car  le 
prefent  n'a  aucun  efpace } 

Si  elle  fc  pouvoit  donc  alors  mcfurer ,  imagine-  ' 
toy  ,  mon  amc,  qu'une  autre  voix  commence  de 
lelonner ,  .&  qu'elle  refonne  encore  par  un  fon  con- 
tinué &  qui  n'eft  point  interrompu.  Mefurons-la 
donc  durant  qu'elle  rcfonnc  encore  ,  puis  que  lors 
qu'elle  ceiTejra  de  refonner  elle  fera  paffée ,  &  ne 
fera  pins  pour  pouvoir  efttemefutée.  Mefucons-Ia 
donc,  afin  de  dire  quelle  fera  fon  étendue.  Mais  elle 
refonne  encore  9  Se  on  ne  la  fçauroit  mefurer  que 
depuis  le  temps  qu'elle  a  commencé  jufques  à  celuy 
qu'elle ceiTera de  refonner,  puisque  nous  ne  nie- 
furons  cet  intervalle, que  depuis  un  certain  com- 
mencement jufques  à  une  certaine  fin ,  &  qu'ainfî 
la  voix  quin'eft  pas  encore  finie  ne  fçauroit  fe  me- 
furer en  forte  que  nous  puiflîons  dire  fi  elle  eft  ou 
longueou  brève ,  fi  elle  eft  égale  à  une  autre ,  fi  elle 
n'a  duré  que  la  moitié  d'autant ,  ou  deux  fois  au- 
tant ,  ou  quelque  chofe  femblable.  Mais  lors  qu'el- 
le fera  finie  elle  ne  fera  plus.  Comment  pourrons* 
nous  donc  la  mefurer }  Nous  mefurons  toutefois 
les  tempS|  fie  cependant  nous  ne  mefurons  pas  ceux 
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3ÙÎ  tic  font  point  encore  arrivez ,  nîcei&z  qui  four 
éja  palFez,  ni  ceux  qui  n*ont  aucune  étendue,  nî- 
ceux  qui  n'ont  point  He  bornes.  Nous  nemefurons 
donc  ni  les  temps  avenir,ni  tes  pai&z^ni  les  prefens, 
m  ccuxc^uipall'cnt}  &  nousmcfuions  loacefois  les 
temps. 

Ce  vers  latin  ,  Ûnti  cruUéf  mmm  »  qUi  cft  com-  ' 

pofé  de  huit  fyllables,  en  a  alternativement  une 
brève  &  une  longue  ;  &  ainfi  la  première ,  la  troi*. 
fiéme»  la  cinquième ,  &  la  fepciémc  qui  font  bré«  ' 
Tes ,  fontfimples  ,  au  regard  delà  feeonde,  de  la 
quatrième,  de  la  iîxiéme  ^  &  de  la  huitième  qui  font 
longues.  Chacune  de  ces longttes  contient  deux  fois 
autrnt  de  temps  que  chacune  de  ces  brèves.  Je  le 
remarque  en  les  prononçant  :  j'affare  qu'il  eft  ainfi  j- 
&  onconnoift  manifcftcmen£&  fcnfiblement  qu'il 
eft  ainfi  en  efTec.  Auunt  que  je  puis  eftre  afluré. 
d'une  chofe  par  mes  fens  ,  il  me  femble  que  je  le 
fuis  lors  queje  mefure  une  fyllabe  longue  par  une 
brève,  &quejefçay  qu'elle  a  It  double  de  l'autre. 
Mais  lors  qu'elles  rcfonnent  l'une  après  l'autre,  fi! 
la  brève  eft  la  première  &  que  la  longue  la  fui ve ,  de 
quelle  forte  atrefteray^je  cette  fyllabe  brerepour 
m'en  fervir  à  mefnrer  celle  qui  eft  longue  afin  de 
connoiftre  qu'elle  luy  eft  double  ,  puis  que  cette 
fyllabe  longue  ne  commencera  ârefonner  qu'après 
que  la  brève  aura  ceflîé  de  fe  faire  entendre^  Je' ne 
mefure  pas  mcfme  cette  fyllabe  lon^uclors  qu'elle 
eft  prefcnte ,  puis  que  je  ne  la  mefure  finon  après 
qu'elle  eft  finie ,  &:  que  quand  ellie  eft  finie  elle  eft 
paffèe.  Qu^eft-ce  donc  queje  pourray  mefurer?Ou 
eft  cette  fyllabe  brève  dont  je  me  fers  pour  mefurer 
la  longue?  Où  eft  cette  fyllabe  longue  auetepuiffe 
mefurer  ?  Elles  ont  toutes  deux  renau  leur  feo 
lors  qu'on  les  a  prononcées  :  elles  s'en  font  envo- 
lées :  elles  font  pa/fèes  elles  ne  font  plus.  Je  les 
jttefurc  néanmoins  :  <c  autanc  qu'on  fepeut  fier  à 
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l'cxpcticnc^  de  fcs  propres  fens  je  répons  Jbarclî*; 
suent ,  qu'en  ce  quicft  de  refpace  du  temps  Tane  eft. 
lîmplc  ,  &  tautre  eft  doable  :  ce  que  je  ne  fçauroîs, 
dire  que  lorsqu'elles  font  dcjapaflccs  &  finies.  Ce 
n*eft  donc  pas  elles-mefmes  que  je  mefure  ^  puis. 
^a*elles  font  paflîées  8c  ne  font  plus  |  mais  je  mciare 
quelque  chofequieft  dans  ma  mémoire^  &  qui  y 
demeure  forcement  gravé, 

Ainfi  c*cft  dans  toy  ,  mon  ame  ^  que  yc  mefure 
les  temps.  Ne  m'importune  point  en  demandant 
de  quelle  foftecela  fe  fait  ^  &  nec'embarralTcpoinc 
goy-mefine  par  mille  dîverfes imaginations:  C*cft. 
en  toy  ,  ih^\Cj  que  je  mefure  Timpreffion  que  les 
chofes  qui  pailcnt  font  dans  toy  ,  &  qui  y  demeure 
après  qu'elles  font  payées.  C'eft  cette  impreifioit 
^ae  je  mefore  8c  qui  cft  prefente ,  8c  non  pas  les 
chofes  qui  font  pajffées  &  qui  Tont  formée.  C'eft^ 
die  que  je  mefure  lors  que  Je  mefure  les  temps  8c 
parconfequentou  je  ne  meuire  point  les  temps  ,  oa 
ces  temps  ne  font  autre  chofe  que  ces  impreiHoQS 
qui  fe  forment  dans  ma  mémoire. 

Mais  nous  mefurons  mefme  les  filences ,  8c  du 
tons  que  le  fîlence  a  autant  duré  que  ce  fon.  £t 
comment  cela  fc  pcut-il  faire  ^  iinon  par  l'atten^^ 
cton  que  nous  £aifons  dans  noftre  penfée  au  temps., 
que  cette  voix  a  duré,  de  mefme  que  fi  elle  refonnoic 
encore  >  afin  de  pouvoir  comprendre  quelque  cho* 
fe  de  l'intervalle  du  filencc  par  le  temps  que  le 
bruit auroit duré.  C'eft  ppurquoy  aufli  fans  profic- 
rer  aucunes  paroles ,  &  fans  ouvrir  feulement  la 
bouche  9  nous  proferons  en  nous^meijpies  des  poè- 
mes y  des  vers ,  8c  quelque  difcours  qae  ce  puiâe 
cftre ,  &  en  concevons  toutes  les  mefures  &  tousi 
les  rapports  que  les  mots  if,  les  fy  lUbes  ont  les  uns 
aux  aotses ,  tout  de  mefme  que  fi  nous  les  pra« 
noncions  ahautevoix.  Tellementque  fi  quelqu'ua 
fçpiojpqfe  defoûtcnir  en  parlant  le  ton  defavoix^ 
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il  refouc  dans  fon  cfprit  combien  il  la  veut  faire  du- 
rcr ,  il  détermine  dans  le  iilence  cet  inteivalle  de 
temps ,  ^  le  donne  en  gatde  i  Jtnemoîré  »  puis 
commence  i  proférer  cette  Toix  ,  laquelle  fe  fait 
entendre  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  arrivée  au  tcrmç 

2u'il  s'eftoit  propofé,o9  poi;r  pufM  dire,  elle  s'eft 
lit  entendre  te  (efera  entendre ,  puis  que  ce  qui  eo 
cftdéja  paffés'cft  fait  entendre  ,  &  que  ce  qui  en 
xefte  fe^  fera  t^njtenflie.  ^infi  elle  s'açbçvelors  quç 
l'attention  prefente  de  noftreefprît  £aif  qaçl'aye«> 
nir  devient  paffé  ,  &  que  le  pafTé  s'augmente  d'auj- 
tant  que  l'avenir  diminue,  jufques  à  ce  qu'eAaiitt  en^ 
fièrement  écoulé ,  il  n  y  ^it  plus  rien  que  de  paiTé. 


Chapithb  XXVIII. 

Cifl  par  lêffrit  fit       mîfmm  Us  Uti^ù 

MA  I  8  cornaient  le  futur  qt|i  nfefl  pas  eneorç 
peut-il  s'amoindrir  ou  s'écouler  ?  Ou  com- 
ment le  pailé  peut-il  C|:oiûre,  puis  que  déjà  iin*eft 
plus ,  fi  ce  n*cft  parce  que  dans  l'efprit  qui  opère 
cet  effet  il  fe  rencontre  trois  chofes ,  fçavoir  l'at- 
tente ,  rattcntion  ,  &  le  fouvcnir  :  de  forte  que  cç 
qu^il  attend  deviçnl  l'objet  de  fon  attention  prefen* 
te ,  pour  n*eftre  plus  ensuite  que  l'obfet  de  lo&fbu- 
venir  ?  Qui  pourroit  nier  que  les  chofes  futures  ne 
font  pas  ençoire  ?  &  toute tois  Tattenfe  des  chofes 
futures  eft  4ans noftrç efptie.  Qui^pourroit  nier  que 
les  chofes  pafTpes  ne  font  plus  ?  &  toutefpisla  mé- 
moire des  chofes  paiTées  demeure  dans  aôtre  efprtt  •  ^ 
'Et  enfin  quipburroit  hier  que  le  temps  prefent  n'a 
point  d'étendue ,  puis  qu'il  paffe  en  un  moment?  & 
toutefois  noftre  attention  demeure ,  &  c'eft  par  elle 
que  ce  qui  n'eft  pas  encore  fe  hafte  d'arriver  pour 
A'eftre  plus.  Ainfi  le  temps  areoir  ne  fe  peut  pas 


« 
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dire  cftre  long  :  mais  un  long-temps  avenir  n^elf 

autre  chofc  qu'une  longue atcenrc  du  temps  futur. 
II  n'y  a  poinf^uifi  de  long-temps  pafTé  puis  qu'il 
n*eft  plus  :  mais  un  lonjg-temps  paiTé  n'cft  autre 
chofequ*un]ong  fouirenir  du  temps  paiTé. 

Par  exemple  ,  je  veux  reciter  un  pfeaume  que  je 
fçajr  par  cœur.  Avant  que  de  le  commencer  mon 
attention  s'étend  à  tout  ce  pfeaume  ;  mais  lors 
que  je  l'ay  commencé  ,  autant  de  verfets  que  j'en 
aydits&  qui  font  paffez  deviennent  l'objet  de  ma 
mémoire  ,  Se  cetce  adion  de  mon  ame  fe  fepare 
'comme  en  deux  parties  ,  dontl'unecft  mémoire  au 
xegard  de  ce  que  j*en  ay  dit  ^  &  l'autre  e/l  comme 
une  préparation  &  une  attente  au  regard  de  ce  q^ue 
j'enay  encore  i  dire.  Mais  mon  attention  par  la. 
quelle  doit  traverfer,  pour  parler  ainfi  ,  ce:  qui  eft 
encore  i  venir  &  à  réciter  afin  qu  il  devienne  pa£. 
fé,  eft  toujours  prefente,  &  plus  j'aVance  dans  ce 
récit,  plus  ce  qui  n'eftoit  auedans  l'attente  dimi- 
nue ,  &  ce  qui  doit  eftre  dans  le  mémoire  s'aug* 
mente,  jurqu'à  ce  que  cette  attente  qui  regardoic 
l'avenir  eftant  finie  ,  il  ne  rcfte  plus  li  n  dans  tou- 
te cette  adion  que  pour  la  mémoire  laquelle  regar* 
de  le  pafTé.  Or  ce  qui  arrive  dans  le  récit  de  tout  cer 
pfeaume ,  arrive  aufli  dans  chacune  de  fes  parties  & 
dans  chacune  de  fesfyllabes  :  Il  arrive  au/Ii  dans* 
un  récit  de  plus  longue  haleine  dont  ce  pfeaume 
pourroitn*eftre  qu'une  partie:  Il  arrive  dâns  tou- 
te la  vie  de  l'homme,  dont  toutes  les'aftions  qu'il 
fait  font  des  parties ,  &  il  arrive  dans  tous  les  &c^. 
elés  des  en&ns  des  hommes  ,  dont  toutes  les  vies 
des  hommes  ne  font  aufTi  q^ue  des  p aitics.  • 


x>B  S.  Augustin;  Lit*  XI.  4érj 


Chapit&e  XXIX. 

Di  t0$t€num  qm  tio/lre  mm  Ait  svoir  fmr^iunif 

i  Dieu. 

MÂ  X  S  dducant ,  mou  Dieu ,  que  voftre  miA:* 
ricorde  eft  préférable  à  toutes  les  vies  Je  vous 

confcfTe  que  ma  vie  n'eft  qu'une  diffipation  conti- 
nuelle dans  laquelle  voAre  main  fovorable  m'a  re-» 
cueilly  pai  le  moyen  de  J  e  s  u  s*C  h  r  i  s^t  mon 
Seigneur  ,  par  le  moyen  de  ce  fils  de  Thomme  mc- 
diaceur  encre  vous  qui  eftes  un»  &  nous  quifommes 
plufieurS)  &  qui  en  mille  diverfes  manières  nous 
laifTons  emporter  à  une  infinité  de  chofes ,  afin  que 
comme  il  m'a  uny  à  luy ,  je  m'unilTeauni  à  vous 
par  luy ,  &  qiie  me  détachant  de  cette  muUiplici- 
té  des  jours  dans  lefquels  je  vivois  félon  le' vieil 
homme  ,  je  me  rejoigne  à  l'unité  fouveraine,  & 
oublie  toutes  les  chofes  paiTées  »  non  pour  me  por* 
Ux  à  celles  qui  font  à  venir  te  qui  paiferont  comme 
ont  fait  les  autres,  mais  pour  m'attachcr  à  celles 
qui  font  devant  moy  &  qui  fubfiftcnt  toujours  y  afia 
que  demeurant  ferme  dans  elles  »  au  lieu  de  m*é» 
couler  avec  elles  jepourfuivefans  ceiTemacourfé, 
non  par  une  vague  di/fipation  d'cfprit,  mais  par 
une  application  fiable  vers  cette  palme  à  laquelle 
vous  nous  appcUezdans  le  ciel ,  ou  |*encendray  re- 
tentir les  cantiques  de  vos  loiianges  ,  &  vous  corn- 
^cemplcray  dans  voftce  joye  ineffable,  qui  necoa« 
noift  ni  Tavenir ,  ni  lepatté ,  parce  qu'elle  eft  im-^ 
muable  &  toujours  prefente. 
*  Mais  maintenanc  mes  années  fe  paifent  dans* 
les  gemiffemens  Se  dans  les  douleurs  :  &  au  lien 
que  vous  ,  Seigneur  ,  qui  eftes  mon  bon  pe-' 
re  &  toute  ma  confolation  ,  jouïffcz  d'une  éter- 
nité bienheureufe  ,  je  fuis  devenu  par  mon  pé<^ 
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ché  fujec  à  la  vici/Ccade  &  aux  impreilioas  des 
temps,  dont  j'ignore  l^>tdre  8c  les  faites i  8c  mes 
penfces  qui  font  comme  les  entrailles  de  mon  ame 
font  déchirées  par  mille  di&rens  troubles  <^ai  les 
agitent  ,  te  les  agiteront  toûjoQi:s  jufques  à  ce 
qu'cftant  purifie  par  le  feu  de  voftre  amcjjir  ,  je 
m'oniiTe  à  vous  de  telle  forte  que  je  ne  fois  plas. 
^*iitie  mefim  cbofe  avec  vous. 

I  ^    mm^mimmm^    I  H  ■  I  I         I  I  1 

Chafztjlb  XXX. 

21  mon/Ire  Je  nowviau  que  c*ejl  une  quefiim  ridicule  d$ 
éimimdir  ie  f  s«  Dieu  faifiis  êVêa$  f  n'ii  iufi 

C'EsT  alors ,  Seigneur,  que  je  fcray  fçrme  8c 
immwblç  en  vous  &  en  voftre  vérité ,  qui  eft 
la  forme  qm  donné  i'eftre}  j^îeneferay  plus 
tourmente  de  ces  importunes  queftions  des  hom- 
mes ,  qiû  par  une  maladie  qui  cft  la  pcinede  lent 
péché  ont  plus  de  curip6té  de  fçavoic  »  que  ca<- 
pacitc  de  comprendre  ,  5c  demandent  ce  que  Dieu 
jEaifoit  avant  qu  il  cuÂ  crcé  le  ciel  Se  la  terre  ;  ou 
^ofnmenc  il  l'eftavifé  de  faice^quelque  chofe ,  vciit 
qu'auparavant  il  n'avoit  jamais  fîen  fait. 

Faites-leur  la  grâce  ,  mon  Dieu  ,  de  mieux  pen- 
£et  à  ce  qalls  dilent  ^  &  dececonnoiftre  qu'on  n*a«f 
le  point  de  ce  terme  de  jamais  où  il  n*y  a  point 
de  temps.  Car  en  difant  que  vous  n'aviez  jamais 
lien  fait  «  que  dit^on  autre  chofe  iînon  que  vous 
n'aviezrien  fait  en  aucun  temps}  Qujils  voyent  donc 
-  qu'il  n*a  pu  y  avoir  aucun  temps  fi  vous  ne  l'aviez 
créé:  âcqa'ainfi  ils  ceiTent  de  parler  avec  fi  peu  delu* 
mtere$  maisaa'au  conà;ai;pilsf  ^teat  leiii:spe&(ées 
vers  les  choies  qui  ^nttdfxant  eux  eftant  toujours 
ftable&    pcTfnancncc^  t/^r^^'U^  comprennent  (jue 
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vous  qui  eftes  le  Créateur  etemei  de  tons  les  temps 
cites  avant  tous  les  temps;  &  que  tous  ces  temps, 
ai  aucaties  autres  créatures,  s'il  s'en  reacoutre  ouel* 
<]iies-iiiitfs  qui  les  ajreat  précédez  ,  ne  trous  fom 
point  coëternels. 


Chap  itil£  XXXI. 

tê  Hjfifme  qu'il  y  a  entre  ks  emiêiffimeee  de  Dm 

&  ceies  des  hemmes. 

SEiGNEUK,  mon  Dieu  ,  combien  eft  profond 
l'abyfme  de  Toftre  fecret  ,  8e  combien  m'en 

fuis- je  éloigné  par  les  malbeureufes  fuites  de  mes 
péchez  i  Gueriikz ,  je  vous  prie ,  les  yeux  de  mon 
amc ,  te  £dtes  ^ue  j'aye  la  joye  d'apperceroir  veAfCv 
lumière.  Certes  s'il  y  avoit  unefpricquifuft  rem» 
ply  d'une  fi  grande  fcience  &  d  une  telle  connoif. 
fance  de  l'avenir ,  que  toutes  les  cKofes  paifées  Se 
les  futures  luy  fuflent  auflî  connues  que  m'eft  un 
Pfcaume ,  il  faut  avoiier  que  cet  efprit  fcroit  non 
feulement  admirable ,  mais  qu'il  le  feroit  jufques  à 
donner  de  l'étonnement  ,  puis  qu'il  verroit  auffi 
clair  dans  tout  ce  qui  eft  des  fiecics  pafTez  &  des 
fieclesà  venir ,  comme  lors  que  je  chante  un  Pfeau* 
me  je  voy  clairement  quelle  partie  j  en  ay  déjà  dite  , 
&  ce  qui  m'en  reftc  à  dire.  Mais  ne  permettez  pas  , 
s'il  vous  plaift,  Seigneur,  qu'il  m'entre  dans  la  pcn» 
fée  que  tous  <}ui  eftes  le  Créateur  des  corps  &  des 
âmes ,  connoifl*ex  en  cette  forte  toutes  les  chofes 
futures  &  les  palfées  :  vous  les  connoilTez  d'une  ma- 
nière incomparablement  plus  merveilleufe ,  &  qui 
nous  eft  incomparablement  plus  cachée.  Car  au  lieu 
que  l'efprit  &  l'imagination  de  celuy  qui  chante 
ou  qui  écoute  chanter  un  Pfeaume  qu'il  fjait ,  ref- 

fcatent  divers  mouvemens  1 8c  fe  partagent  en  quel* 
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que  force  par  l'attente  des  vers  qui  reAcnc  encof c 
a  réciter  ,  par  le  fouvenir  de  ceux  qui  ont  àcjz 
.efté  recitez,  il  ne  vous  arrive  rien  de  fcmblablç, 
mon  DicQ  9  qui  eftes  le  fouverain  Créateur  de  nos 
cfprits  ,  parce  que  TOUS  eftes  vraîmenc  éternel ,  Se 
par  confcquent  incapable  de  quelcjue  ehangemenc 
que  ce  puiTe  eftre. 

Comme  donc  d|és  le  commencement  vous,  avez 
connu  le  ciel  &  la  terre  fans  aucune  variété  de 
coiinoiiiance  ,  vous  ave;^  de  mefme  dési  le  corn-* 
mencqnem  oeé  le  ciel  êc  la  terre  fans  aucune 
différence  d*a£bion.  Que  celuy  qui  peut  compren- 
drc  ces  chofes  eonfe iTe  voftre  grandeur  ;  &  que  cc- 
Juyquine  les  fçauroit  comprendre  ne  laiffepas  de 
la  confeifer.  O  combien  eftes-vons  élevé  ,  mon 
Dieu  l  &  néanmoins  les  humbles  de  cœur  font 
voftre  maifoa  &  voftre  temple.  Car  c'eft  vous  qui 
relever  ceux  qui  font  tombez ,  &  qui  empefcKes 
de  tomber  ceux  dont  vous  eftes  rélcvatioo,  ^ 
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Chapitrée   prbuib  rv 
U  dffficubé  jm'èly  if    fmmBn  k  writS. 


£  X  G  N  £  Il  R  ^  dans  la  pauvreté  ou  mon 

amc  eft  rcduice  durant  cette  vie,  mon 
efprit  ellanc  excité  par  les  paroles  de 
i  voftrc  Ecriture  faince,  enfante  beaucoup 
de  p en  fées  dont  il  dcfirc  d'cftre  éclaircy  •  Ccft  pour- 
ijuoy  il  arrive  fouvcat  que  plus  ooftre  intelligence 
eft  bornée  dans  la  coyinoiiTance  des  chofes  , . 
plus  elle  fe  répand  dans  la  multitude  des  paro- 
les ^  patce  qu'on  en  employé  davantage  a  recher- 
ichex  la  yerilé  qu'i  la  trouver  j  que  Ton  eft  plus 
long-temps  a  demander  qu*i  obtenir  ;  &  qu'il  y  ^ 
plus  de  peine   frapper  4  une  porte ,  qu'à  recevoir 
çc  que  l'on  ijious  donne  lors  qu'elle  cil  ouvrerte. 
Mais  nous  Qous  appuyons  fur  voftre  promeiTe  :  £c 
qui  nous  en  pourroit  ravir  l'effet  ?  Si  Dieu  eft 
f  ouj:  nous  p  q)^  Ma  çpntre  nous^  Noi^s  f^iavQp^ 
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qMrcosaradit:  Dcm audcE ,  êcrcms  werreg; 

chcrchcx ,  &  vous  troûvcrex  j  frappez  à  la  porte, 
£c  elle  vous  lera  ouverte.  Car  celuy  qui  deiBancie 
reçoit  :  celuy  qui  cherche  trouve  :  te  cm  ouvre  2 
ceiuy  qui  frappe.  Ccfonf  Yospromefles^mon  Dieu: 
8c  ^ui  pouiioit  craindre  d'cftre  tiompé  quand  la 
irencé  mefine  fait  des  promcfles  î 


Chpit&e  II. 


0 

MA  langue  confefle humblement  i yoftre  hau- 
te Majcité,  que  vous  avez  créé  le  ciel  &  la 
terre.  J'eutens  ce  ciel  que  mes  yeux  voyent  au  def- 
fus  de  moy  ,  &  cette  terre  fur  laquelle  marchent 
mes  pieds  ,  &  de  laquelle  a  cfté  tiré  le  limon  dont 
mon  corps  a  cfté  formié.*G'eft  vous  fans  doute  qui 
avez  créé  Se  ce  ciel  8c  cette  terre.  Mais ,  mon  Dieu, 
où  cft  ce  ciel  du  ciel  dont  le  Prophète  nous  parle  , 
lors  qu'il  nous  dit  dans  le  Pfeaume:  Le  Seigneur 
s*eft  refe^vé  le  ciel  du  ciel ,  &  a  donné  la  terre  en 
partage  aux  enfans  des  hommes  î  Ou  eft,  dis-je,  ce 
ciel  qui  ne  fe  voit  point,  &  en  comparaifon  du- 
quel tout  ce  qui  fe  voit  n'eft  qncf  dé  li  terre }  Car 
toute  cette  nfaffe  corporelle  que  nôus  voyons ,  n*a 
pas  une  égale  beauté  danâ  toutes  fes  parties^âc  prin« 
Cipalemcnt  dans  les  plus  baf&s  comme  eft  noftre 
terre:  Mài^lecielmefme  qui  couvre  cette  te)rre  que 
nous  habitons ,  ne  j^eut  pafTer  que  pour  une  terre  au 
regard  de  ce  ciel  du  ciel  :  &  Ton  peut  dire  avec  vé- 
rité ,  qtle  tes  dent  ^rdnds  corps  dé  la  ùatare ,  le  ciél 
&  la  terre  ,  ne  font  que  terre,  fi  on  les  compare  à  cet 
autre  ciel  que  ie  ne  fçay  comment  e^tprimer  ,  qiii 

appsréretft  ftulemetiri  Dietf ,  k  non  point  ahix  en- 
fans  des  honunes.  Chap« 
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CaAFzrxB    II L 

Dis  tembres  qui  eSoient  répandues  fur  la  face 

de  Pafyfme* 

M Ai  s  il  cft  dit,  que  cette  terre  cftoit  invifi- 
ble,  defcice  ^  &  iaforme  ,  ôc  qu'il  y  âvoic 
comme  une  erpece  de  profond  abyfme  fuj:  lequei 
il  ne  reluifoic  aucune  lamiere ,  parce  que  tout  cela 
n'avoic  encore  aucune  beauté.  £t  c*eA  pourquojr 
vous  avez  fait  écrire  à  Moyfe  ,  que  les  teaebreft 
eftoienr  répandues  far  la  face  de  l'abyfme*  Or  que 
font  les  ténèbres  fioon  I^abfcnce  de  la  lumière  ?  Et 
ainfi ,  comme  &  la  luoiiere  euft  cfté  deûors^  elk^ 
n*euft  pu  eArequerépandiieCar  les  ckofesquiaa* 
roienteftc  éclairées  par  elle:  ce  que  l'Ecrituredic 

?ue  les  rcnebrcs  eftoienx  répandues  fur  la  face  de 
abjfîae  ne  fîgnifie  ancre  chofe  ,  finon-  qu'il  n'y 
ayoïe  point  de  lumière.  Les  ténèbres  donc  eftoienc 
fox  rabyXme ,  parce  que  la  lumière  n'y  ciloic  pas: 
ée  mefme  qu'il  y  a  du.fikwç'ou  il  n'y  a  point  de 
bruit.  Car  que  veut  dire  autre  chofe  ^  tout  eft  en 
filence  en  ce  licu-Ià ,  fînon  qu*il  n'y  a  point  de  bruit 
en  ce  lieu-là  ?  N'ell-ce  pas  vous,  mon  Seijgi\eur ,  qui 
avez  enfeigné  cette  vérité  à  cette  ame  qui  vous  par* 
le  ?  N'eft-ce  pas  vous  qui  m'avez  appris ,  qu'avant 
que  vous  euifiez  formé  cette  matière  fans  forme  , 
te  que  vous  en  euifiez  diftingué  &  feparé  toutes  les 
parties  félon  l'ordre  que  nous  y  voyons ,  elle  n'e» 
&oit  rien  de  particulier ,  ni  couleur ,  ni.  figure^  ni 
corps  »  ai  efpmi  Qcn^cAok  pas  toutefois  un  pu^ 
néant ,  m^ais  c'eftoit  une  certaine  chofe  informe  qui 
n  avoic  aucune  beauté. 
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C  H  4  P  I  T  R  B  IV* 

JD^     mstiere  première. 

COMMENT  donc  attroit-on  pu  la  nammer  po  v 
ta  faire  comprendre  en  quelque  manière  a 
ceux  qui  ont  rcfpric  pcfant  ,  finon  en  fc  fervant 
pour  cela  Ac  quelque  nom  qui  fuft  daos  l'ufagc 
commua  Ce  orninaire?  Se-  qu'auroir-oa  fc^cu  trou, 
ver  dans  toutes  les  parties  du  monde  qui  ait  plus 
de  rapport  avec  uae  chofe  informe  que  la  terre  & 
<{ue  l'abyfme j  puis  qu'eftant  daûs  leplus  bas  Se  dans 
le  dernier  degré  des  créatures,  elles  font  beaucoup 
moins  belles  que  toutes  les  autres  <}ui  leur  font  fu- 
perieures,  &  qui  font  fi  excellentes  <6c  âéclatan* 
tes  de  lumière?  Pourquoy  donc  ne  croirons-nous 
pas  ,  que  l'Ecriture  s' accommodant  à  la  foiblciTç 
des  hommes  »  a  voulu  appeller  du  nom  de  terre  in« 
TÎiible  &  fans  forme  cette  matière  informe  que 
vous  aviez  créée  dépourvcuë  de  toute  beauté  ,  pour 
vous  en  fervir  eofaitc  à  Cfk  faire  on  mande  d  beau 
&  6  adoiirabie  I 


/ 

Chapitre  V. 
e/hit  MU  mêtitre  premert" 

ê 

LOrs  que  noftre  peufée  9c  noflre  imagina tt6n 
s'efforce  de  rechercher  ce  que  nos  fens  peu» 
▼ent  comprendre  fur  ie  fiijec  de  cette  tcfre  invifi  j 
Me  &  fans  aucune  forme  ^  &  que  nous  nous  difons 
à  nous-mcfmes  :  ce  n'cft  pas  uneformeintellrgtble 
&  fpirttuelie  comme  ell:  la  vie^  &  comme  e(l  la 
îufliice  confidexées  dans  lent  fource      eft  Dieu 
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^cfme  ,  pais  que  c'eft  la  matière  dont  les  corps  ont 

cftc  foimcz.  Et  ce  n'cft  pas  non  plus  une  chofc  qui 
foit  fenfibie,  puisqu'on  ne  f^auioitrien  apperce* 
Toir  ni  remarquer  en  ce  qui  eft  invifible  &  fana 
nulle  forme.  Lors ,  dis- je  ,  que  l'efprttHe l'homme 
parle  de  la  forte  en  foy-  mefmc  de  cette  matière  pre- 
mière 9  qu'il  fjache  qu'on  la  connoifl  en  l'igno-pr 
ranc ,  &  qu^on  l'ignore  eu  la  contmflant ,  parce 
que  tout  ce  qu'on  peut  fçavoir  d'elle  eil  plûtoft  ce 
qu'elle  n'eft  pas  que  ce  qu'elle  eil. 


Chapxi're  VI. 

'  Ernur  des  Mmubitns  touchant  Is  matière  fremien  ^ 
1^  emme  il  U  fmU  emevM^. 

S£  I G  N  £  u  R  »  s'il  faut  que  ma  langue  &  ma 
plume  vous  confèrent  tout  ce  que  tous  m'avez 
appris  furie  fujet  de  cette  matière  première,  )'a« 
voue  qu'en  entendant  autrefois  nommer  ce  nom 
par  ceux  qui  mi'en  parloient  fausjrrien  compren^ 
dre  ^  €c  D'y  comprenant  rien  non  plus  qu'eux ,  je 
me  l'imaginois  avec  un  nombre  infiny  de  formel 
4iverfes^&  ain(i|  Timagination  que^'en  avois  eftoic 
cres>»&ttfle.  Mon  efpric  rouloit  &  fe  reprefencoic  en 
ïuy-mefrae  des  figures  &  des  formes  hidcufcs,  hor- 
ribles ,  &  confuies  ^  mais  qui  ne  laiiToicnc  pas 
é'cftre  des  figuifes  &  des  formes  r  fie  /e  nommois 
neanmofos  cette  matière  informe  ^  non  parce  que 
je  crûlTe  qu'elle  n'euft  aucune  forme ,  mais  parce 
que  jepenfoxs  qu'elle  en  eud  de  fî  extraordia^irea 
de  fi  étranges ,  que  s'il  fe  fuii  ptefenté  devant 
moy  quelque  chofc  defcmblable  ,  mes  yeux  en  au- 
foient  eu  Aoricur ,  ^  la  foibleifcqui  elt  naturelle 
Mil  hommes  anroit  fakq^ue  je  ne  l'aurots  pu  yoit 
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fans  (rouble  :  Ainii  ce  quejem'im^iooisde  la  fof^ 
se  ^  n*eftoic  pas  tant  informe  par  la  prîy  acioa  de  toa« 
te  forte  de  forme  &  de  beauté  ,  que  par  la  compa- 
iiaifou  que  j'en  faifois  avec  iies  chofes  plus  belles 
&  plus  agréables.  Cependant  maraifoo  me  faifok 
bien  voir  ,  que  fi  jevoulois  m'imaginer  une  chofc 
entièrement  informe  »  jedevois  la  confiderei  com- 
ble dénuée  de  touteequi  a  la  moindre appareace  & 
la  moindre  trace  de  quelque  forme  que  ce  foie 
mais  jenelepouvoispas ,  parce  qu'il  m'eftpit  plua 
facile  de  croire  qu'une  ckofe  qoi  cAoit  fans  aucune 
farme  n*cftoit  point  du  tout ,  que  de  m'en  imaginer 
une  du  tout  informe  ,  &  qui  eftanc  comme  un  mi- 
lieu entre  le  qeani  îç,  nne..  fo^ngte  parfaite  ne  f aft 
prefque  rien» 

C*c(l  pourquoyje  nem'arreflay  plus  à  mon  ima- 
gination, qui  ne  me  pouvoit  reprcfencer  que  des 
corps  toutformez  j  parce  qu^elle  eft  pleine  de  leurs 
images  ,  &  qu'elle  les  change  &  les  divcrfifiecom- 
iS^iiluj  fWi&i  mais  je  porqijrmon  attçncion  ver| 
lescQqismjefmes»  ^  coni^kr^y  de  plus  prés  cetce 
mutabilité  qui  les  fait  ceflèr  d'eftre  ce  qu'ils 
ciloient  ,  9c  commencer  d'eftre  ce  qu'ils  n'cftoicnt 
pas.  Alors  je  comi^pu^y  à  entrevoir  quf  çc  paA 
fage d'une  formel  une  autr^  fe  £ïifoit  par  je  ne 
fçayquoy  d'informe  qui  n'eftoit  pas  un  pur  néant  : 
mais  je  défi  rois  4e  le  connoiftte  ^vec  cer  titude ,  & 
non  pas  feulement  e^  avoii;  quelque  conjeâurç  te 

quelque  foupçon. 

Qucii  je  vjouLs  piippofe ,  mon  Diieu ,  &  dç  vive 
voix  te  par  écrit  tout  ce  que  yo^s  m*^^%  décoiu 
vert  fui lefujet d'unequcftion fiobfpure ,  quiiera 
cduy  de  tous  ceux  qui  le  liront  qui  aura  afTez  de 

patience  te  a^e^.d'attçnijjÎQn  poi^s  le  aç^mftfi^^fl 
Mon  efprit  neanmo>ins  ne  laitferapas  deypas  r^«^ 

dre  l'honacur  qui  vouscft  dû  ,  &  de  vous  rcmer* 
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ne  f^auroit  exprimer .  Il  cft  donc  vray  que  la  muta- 
biiici  de  toutes  les  chofes  inuabies ,  eit  capable  de 
routes  les  formes  que  ces  cbofes  fujettes  à  eban* 
gement  peuvent  recevoir.  Maisqu'eft-cc  que  cette, 
mulabilité  ?  Eft-ce  un  cfprit  ?  Eft-ce  un  corps  ?  ou 
qiljelque  efpece  de  Tua  ^  de  l'autre.?  Certes  je di*' 
roissileftoit  permis  >  que  c'eft  na  néant ,  qui  tout 
cnfemblc  eft  &  n*eft  pas  :  &  toutefois  il  faloi  t  qu'el- 
les fuft  en  quelque  forte  pour  eftre  capable  de  rcce» 
Yoir  ces  £irmes  viiîbies  Se  &  agréables.  ^ 


Chapitre    YII.  ' 

St^e  DUmm  mi  dêbtf^dh  ciel^  ç'dRiérê  les ^flmh 
ces  fptntuelles  qui  jouiffent  de  fin  éternité  }  &  U  têfm 
te  f  c'efi  à  dire  la  matière  première  dont  toue  les  carfs 
ênt  efli  tirez, 

MA  I  s  d'où  cette  matîerë  première ,  en  quel-  . 
que  forte  qu'elle  fuft  ,  pouvoit-elle  avoir  tiré 
fon  origine  ^  iinon  de  vous  de  qui  toutes  chofes 
procèdent  en  quelque  manière  qu'eties  foient,  quoy 
qu'elles  fe  trouvent  d'autant  plus  éloignées  de  vous 
qu'elles  vous  font  plus  diiicmblables  (  car  ce  n'eft; 
pas  dans  la  diftance  des  lieux  que  cet  éloignemen  t 
confifte  ?  )  Ainfi  ,  mon  Dieu ,  qui  n'eftes  point  tan* 
toft  unechofc&  tancoft  une  autre,  ni  cantoft  d'u- 
ne mania:e  tantoft  d'une  ancre;  mais  quieftes 
coâîoors  te  f mmuaUenieM  le  mefme ,  qui  eftes  le 
Saint  des  Saints  ,  le  Seigneur  &  le  Dieu  tout-puif* 
faut ,  par  ce  principe  qui  eft  en  vous  ,  par  voftre 
ÙLgcSc  qui  eft  née  de  voftre  fubftance ,  vous  Àve:& 
cxeé  quelque  chofe,  &  l'avez  créée  de  rien. 

Gac  vous  avex  c^^i  le  ciel  Se  la  terre  y  non  pas 
4e  Toftse  (ttbftance>  pais  qjii'ils  aoroient  ef^é  égaux 
^  yoftre  fils  unique  ^  &  f  41  coaft^tt^:acATO^s>  ^ 


« 
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qu'il  n*y  auroic  point  d'apparence  que  ce  quîn'cft 
pascnvousfuft  égalà  vous.  Or  il  n'y  avoit  nulle 
autre  chofc  hors  de  vous  ^  mon  Dieu  ,  unité  fupré« 
me  &  ineftable  Trinité  ,  dont  vous  l'cuflîcz  pu  for* 
mer ,  &  partant  vous  avez  fait  de  rien  le  ciel  &  U 
terre ,  c*eft  à  <lire  quelque  chofe  d'excellent  ,  8C' 
quelque  chofe  qui  n*cft  prcfque  rien  ,  parce  que 
vous  eftcs  touc-puiiranc  &  tout  bon  pour  pouvoir 
hitt  tontes  fortes  de  biens.  Ainfi  vous  ave%  fait  ce 
ciel  dans  un  excellent  degré  de  bonté,  &  voilsavez 
fait  la  terre  dans  le  plus  bas  degré  de  l'eftre.  Vous 
'  efticK,  &  il  n'y  avoit  nulle  autre  chofe  dont  vous 
enfliez  pu  faire  le  ciel  Se  la  terre ,  l'on  qui  appro^ 
che  de  vous  ,  &  l'autre  qui  approche  du  néant  :  l'un 
qui  n'a  que  vous  au  deifus  de  luy  ^  &  l'autre  qui 
n'a  tien  au  delfous  d'elle» 


Chapitre  YHI. 

Lê  ntâtimfremsêri  0  ejl^  faite  Je  rim  i  ^dh 

efii  faites  toutes  chofes, 

MA  I  s  ce  ciel,  Seigneur,  eft  celuy  que  vous 
vous  eftcs  refetVc.  £t  quant  à  cette  terre 
que  vous  avez  donnée  aux  enÊtns  des  hommes  pouc 
la  voir  &  pour  la  toucher  ,  elle  n'cftoit  pas  du  corn* 
mcncement  telle  que  nous  la  voyons ,  &  que  nous 
la  touchons  i  cette  neure ,  parce  qu'elle  eftoitinvi* 
fîble  &  informe.  Et  voftre  Ecriture  ajoute  enfuite, 
que  les  ténèbres  eftoient  répandiies  fur  la  face  de 
l*abyfme  ^  c*e(t  à  (fire^u'il  y  avoit  unabyime,  fnt 
lequel  il  n'y  âvoit  aucune  lumtefe  ^  ic  beaucoup 
nioins  qu'il  n'y  en  a  maintenant  au  fond  de  l'abyf- 
me  :  Car  l'abyfme  de  ces  eaux  qui  font  à  prefcot 
Vifibles  y  a  dansfes  gouges  les  plus  profonds  quoi- 
que éclat  de  beauté  qui  accoaipagnc  fa  nature  ^  &^ 
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<)ilt  fe  rcndfeufiblc  en  fa  manière  aux  poiflbns  & 
aux  aacres  animaux  qui  fe  retiiem  dans  (es  ancres. 
Mais  tout  ce  que  l'Ecrîtare  a  marqué  par  ce  mot- 
d*abyfme  n'eftoit  quafi  qu'un  néant  ,  parce  qu'il 
eftoic  cou c-à-faic  informe  ;  c'eftoic  néanmoins  quel* 
que  chofe  ,  puis  qu'il  pou  voit  eftre  formé.  Âinfi 
vous  avez  fait  le  monde ,  Seigneur ,  d'une  matière 
toute  informe  que  vous  avez  créée  de  rien  ^n'eftant 
elle  mefmeprefquerien  ^  pour  vous  en  fervir  à  for^i^ 


Tadmiration  des  hommes. 

Et  en  efPet  qui  peut  allez  admirer  ce  ciel  cor- 
porel que  youscreaftesle  fécond  jour  après  a  vois 
tait  la  lumière  ,  en  difant  qu'il  fuft  fait ,  &  il  le 
fut  aufli-coil }  Cefirnjamcac  quidivife  les  eaux  d'à*' 
vec  les  eaux  y  &  que  vous  uommaftes  cidi ,  mais  le 
ciel  de  cette  terre  &  de  cette  mer  que  vous  fiftcs  le 
troifiémc  jour  en  donnant  une  forme  vifible  à  cet- 
te matière  informe  que  vous  aviez  créée  arant  qu'il 
y  euft  aucun  jour.  Vous  aviez  auffi  avant  qu'il  y 
cuft  aucun  jour  fait  déjà  le  ciel ,  puis  qu'il  eft  die 
que  dés  le  commencement  vous  avez  créé  le  ciel 

la  terre  :  mats  le  ciel  eft  le  ciel  de  celuy  que 
nous  voyons;  c'eftàdircun  ciel  intelligible  &  fpi» 
rituel ,  qui  eft  tellement  élevé  audeilus  ducielfcn- 
fîble  qu'il  peut  eftre  af>pellé  ùm  cicK  De  mc&ie 
cette  terre  que  vous  aviez  Éaîte  eftoit  une  matière 
informe,  puisqu'elle  n'eftoit  ni  vifible  ni  formée, 
9c  que  les  ténèbres  eftoientirépandttës  fur  la  £^cc  de 
i*a1>yfme.  C'eft  donc  de  cette  terre  inyifibJe  Se  di^ 
fcrte  :  c'cft  de  cette  matière  informe  :  c'eft  de  ce 
prefque  rien  que  vous  avez  fait,  tontes  les  chofes 
par  Icfquelles  ce  monde  inconftant  fubltifte  6c  ne 
fubfifte  pas.  Et  c'eft  dans  ce  monde  que  la  mutabi- 
lité commence  à  paroiftre,  &  que  l'on  y  peut  remar-. 
qner  &  compter  les  temps  ^  parce  qu'ils  naiflent  des 
cbangemens  qui  arrivent  dans  les  chofes  ^  félon  qac 
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CCS  formes  qui  ont  eu  pour  matière  cette  terre 
iavifibie  don(  j'ay  parlé  j  s'alteicm  ou  k  changcac  i 
en  elles. 

II.  T     r   ■  ■   p 

Chapitre  IXr 

Slue  U  ciel  créé  au  commencement  marfUi  Us  creataref 
J^ritueliis  times  à  l  eUrmté  de  Dieu  :      la  terre  Im 
mm$iere  preauere  :  é'juem  Pm  m  tstmrê  fiejl  fujef 
au  tetKfj. 

C'£  s  T  pourquoy  le  S,  £fprit  qin  a  coudait  U 
plttme  de  voftrefervicetti  Moyie  nous  apprend  , 

que  vous  avez  fait  au  commencement  le  ciel  8c 
la  terre  :  mais  il  ne  parie  point  de  temps  y  ni  de 
jours  ;  daatanc  que  ce  ciel  dn  ciel  que  yoas  fiftes 
dés  le  commencement  eft  une  créature  intelligen- 
ce »  qui  auoy  que  nullement  coeternelle  à  voftre 
•  nature  ionoie  qui fobfifte  en  trois  perfonnes  ^  par- 
ticipe néanmoins  de  telle  forte  à  voftrc  éternité  par 
le  bonheur  qu'elle  a  devons  contempler  fans  ceffe, 
que  la  douceur  inefFable  de  ce  concentQment  divin 
atreftant  fa  nuitabîlicé  natatelle ,  te  l'attachant  in« 
feparablement  à  vous  fans  qu'elle  ait  jamais  fouf- 
fertla  moindre  défaillance  ,  elle  n'a  rien  que  de  (ta- 
ble j  9c  d'élevéau  deflus  de  la  vicilfitude  des  temps» 
L'Ecriture  n'a  pas  non  plus  compté  entre  ceux  de 
vos  ouvrages  qu'elle  diftinguepar  jours  cette  terre 
inviiible  &  informe ,  parce  que  rien  n'arrive  ni  ne 
fe  pafle  où  il  n'y  a  ni  forme  ni  ordre  :  &  où  ces  j 
changemensnefe  trouvent  point  ^  il  n'y  aaiiour^. 
ni  intervalle  de  ten^s« 

j 

.  i 
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//  frie  Dim  de  lyf  ftke  cemwfin  la  vérités  * 

ê 

Oy ericé  qui  eftes  h  luniicre  île  mon  ame ,  que 
ce  foie  vous ,  9c  non  pas  mes  ténèbres  qui  me 
parlent.  Je  me  fuis  laiffé  emporter  dans  ces  mal- 
heureufes  viciflîtudes  ics chofcs  mortelles  &  paiTa* 
gères,  8c  elles m*onc  remply  i'efprit  de  ténèbres: 
mais  cela  mefme  m*a  fcrvy  pour  vous  aimer.  Je' 
me  fuis  égaré  j  &  dans  mon  égarement  je  me 
fuUfouvenu  de  vous.  J*ay  entendu  derrière  mo^ 
▼oftre  voix  qni  me  commandoit  de  retourner  ;  Sc 
j*ay  eu  peine  de  l'entendre  i  caufe  du  bruit  &  du  tu« 
muice  que  mes  péchez  faifoient  dans  moy-. mefme. 
Voicy  maintenant  que  je  reviens  tout  hors  d*halei« 
ne  &  tout  en  fueur ,  pour  me  rafraifchir  dansvô* 
tre  faintç  fontaine.  Que  perfonne  ne  m'en  empef« 
che ,  Seignear ,  j'en  boitay  j  &  je  Wvray .  Car  mon 
ame  n'eft  pas  elle*mefmela  vie  dont  elle  vit.  Elle 
a  bien  pu  dans  fcs  delbrdres  fe  donner  la  mort  4 
foy -'mefme  ,  mais  c'eft  en  vous  fcnl  qu'elle  recou« 
vre  la  vie.  Parlez-moy,  inftruifez-moy.  J'ay  crû 
vosfaintes  Ecritures;  &  leurs  paroles  m'ont  pain' 
remplies  de  myfteres  bien  profonds»  / 


C  H  A  t  I  T 


jAmrfes  nmitix,  qui  Dieu  Ugf  avoii      fn9t$ifin%  l 


V 


O  u  s  m'avez  déjà  dit ,  Seigneur ,  d'une  voî^ 
puiffante,  &  en  parlant  aux  oreilles  de  moi^  ' 

cgtttt ,  que  vous  câcs  fc^l  éternel  U  tmmoÂel  < 

As. 
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parce  que  vous  ne  changez  jamais  ni  par  aucune 
nouvelle  forme ,  ni  par  aucun  mouvement ,  &  que 
voftce  volonté  n'ctt\mMs  dtvecfecn  idivers  temps. 
Car  une  volonté  quineferoit  pas  toûjours  la  mef. 
me,  neferoic  pasimmorfcUe.  Cette  veiitc  mepa^ 
roiftcldircmefiten  voflreprefence^  &  |e  vons  fap- 
plie  qu'elle  me  paroifTe  toû jours- de  plus  en  plus, 
8c  que  fous  Tombre  de  vos  ailes  je  demeure  avec 
humilité  dans  la  connoiiTance  que  vous  m'en  don« 
nez.  Vous  m*avezdtt  encore ,  Seignevr ,  d'une  voix 
puifranie  en  parlant  aux  oreilles  de  mon  cœur , 
^e  c'eft  vous  qui  avez  cteé  toutes  les  natures  &: 
lèsfubftanees  qui  ne  font  pas  ee<]ue  vous  eftes  ,  &' 
^ui  ne  laiffent  pas  toutefois  d'eftre  ;  &  qu'il  n'y  a 
rien  qui  ne  vous  ait  pour  auteur  que  ce  qui  n'eil 
point  y  6c  le  mouvement  de  la  volonté  qui  s'éloigne 
de  vous  qui  cftes  fouvcrainçment ,  pour  fe  porter 
à  ce  quieft  moin$  que  vous,  parce  que  cemouve* 
ment  cft  une  défaillance  &  tAi  pcché -  Gomàie  àuflt 
que  nul  péché  ne  Vohs  peur  Autre  tii  tfoubler- 
l'ordre  dé  voftre  empire,  foit  dans  les  premières^ 
foit  dans  les  dernières  de  vos  créatures.  Cette  ve< 
rît  é  me  paroift  clairèmenr  en  voftre  prèfence^  te 
je  vous  prie  qu'elle  me  paroiffe  toujours  de  plus  en 
plus ,  &  q^e  fous  l'ombre  de  .vos  ailes  je-  demeure 
âvec  humilité  dans  la  connoiflance  que  vous  m'en 
donnez.  « 

Vous  m'avez  dit  encore ,  Seigneur  ,_d'unç  voix 
puilTante  en  parlant  aux  oreilles  de  mon  cœur, 
que  mcfme  cette  créature  ne  vous  eftpas  coëter* 
nelle ,  laquelle  n'a  point  d'autre  volonté  que  la  vô- 
tre ^^jtc.qui  fe  remplilfant' fans  ceiTe  de  vous  idaus 
cette  union  chafte  Se  pmna«nte  qui  l'attache  i 
voftre  éternité  ,  ne  reflent  en  aucun  temps  ni  en 
aitcuti  lieu  les  changemei;is  aufquels  fa  nature  la 
rend  rufette  i  mais  jouïijànt  toûjours  de  voftre  pile- 
ioQce  ^ui  eft  Tunique  objet  de  fon  amoox  6c  de 


s.  Augustin.  Lit/ XII.  479 
toutes  fes  aiFeâions  y  fans  avoir  d'avenir  qu'tlle 

àoivc  attendre  ,  ni  de  pafle  dont  il  ne  luy  refte  plus 
que  le  fouvenir  ^  ne  foufFrc  jamais  aucune  altéra^ 
tion ,  &  ne  reflent  rien  ^  la  viciflîtude  des  temps: 
O  combien  eft  heureufe  cette  créature  (  s'il  y  en  4 
une  qui  foit  telle  )  en  s'attachant  ainfi  à  voftre  im- 
muable félicité  !  O  combien  eft-elle  heureufe  de 
vous  avoir  toûfours  pour  fon  Roy  qui  habite  eter* 
nellemcnt  en  elle ,  &  pour  fon  foleîl  qui  Tilluminc 
fans  ceiTe  1  Je  ne  voy  rien  qui  à  mon  avis  doive 
plûcoft  eftre  appellé  le  ciel  du  ciel  appartenant  au 
Seigneur  que  des  créatures  fcmblables  à  celles-là^ 

3ui  font  le  temple  de  voftre  gloire  ^  &quijouïirenc 
e  vos  délices  fans  aucune  défaillance  qui  les  falTc 
jamais  pancher  vers  un  autre  objet.  Voilà,  dis-je,  ce 
qu'on  peut  nommer  le  ciel  du  ciel ,  ces  pures  in« 
tèlligences  cjue  le  Hcn  d'une  paix  divine  raflemble 
dans  une  unité  parfaite  ^<omme  eftant  les  citoyens 
de  voftre  ville  faintc  qui  eft  dans  les  cieux ,  ou  plû- 
toft  qui  eft  élevée  au  deifus  de  tous  les  cieux.  C'efl 
de  là  que  noftre  ame  doit  comprendre  combien  l'e* 
xil  malheureux  où  fon  péché  l'a  fait  reléguer  la 
tient  éloignée  de  fa  véritable  patrie  :  &  elle  le  com^ 
prend  aiiez  fi  elle  commente  déjà  à  refientir  cecte 
îbifardentequifaitfoûpirer  vers  vous  j  fi  les  larmes 
font  devenues  fon  pain  ordinaire ,  lors  qu'on  luy 
demande  à  toute  heure  ou  eft  ton  Dieu  ?  £t  fi  elle 
ne  recherche  ic  ne  demande  autre  chofe  finon  de 
demeurer  en  voftre  maifon  durant  tous  les  jours  de 
fa  vie.  Or  qui  eft  fa  vie  finon  vous?  Etainfîquifonc. 
les  joursdefa  viefinbn  lesvoftres,  c'eft  iiKre  vi>ftre 
éternité  ,  puis  que  vous  n'avez  point  d'années  qu'é- 
ternelles &  qui  ne  paifent  jamais ,  parce  que  vous 
isfte s  toujours  le  meime? 

Que  i'ame'  donc  qui  en  eft  capable  ,  juge  par  là 
de  quelleforte  voftre  éternité  s'étend  infiniment  au 
delà  de  cous  les  tànjpli  y  puis*^ue-  vcnftre  iS^ostp 
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c'eftà  dire  çecte  nacuxe  intelligence  qui  ne  s*eft 
point  éloignée  de  vous ,  quoy  qu'elle  ne  vous  foit 
pascoccernclle,  n*cft  fujette  à  aucun  des  changc- 
mens  qu'apportent  les  temps,  parce  qu'elle  n'a  ceiTé 
te  ne  felTera  jamais  de  s'£iir  à  vons  avec  une  fide* 
lité  &  une  coftance  inviolable.  Cette  vérité  me 
•paroiil  clairement  en  voftre  prefence  ^  &  je  vous 
prie  qu'elle  me  paroiiTe  toujours  de  plus  en  pins, 
&  que  fpus  l'ombre  de  vos  ailes  je  demeure  avec 
humilité  d^ps  la  çonnoiflance  que  vous  me  don^ 
nez. 

J'apperçois  d'une  autre  part  je  ne  fçay  quoy  d*in- 
formc  en  ces  changcmcns  qui  arrivent  dans  les 
cbofes  viles  &  baffes.  Mais  qui  oferoit  nie  dire ,  i 
moins  que  de  s'égarer  dans  les  penfées  vaines  & 
chimériques  de  fon  efprit ,  que  s'il  n'y  avoit  plus 
aucune  cfpece  pi  aucune  fp(me  »  &  qu  il  ne  de* 
mèucaft  que  cette  feule  matière  toute  informe  & 
toute  nue  qui  fert  de  fujet  aux  changcmens  des 
^cbofes  corporelles  ,  lors  qu'elles  paiTenc  d'une  for* 
me  aune  au^re ,  elle  peut  faire  les  viciflîtudes  des 
temps  ?  Non  certes ,  elle  ne  les  pourroit  faire ,  par* 
ce  qu'il  n'y  a  point  de  temps  où  il  n'y  a  point  de 
VAticté  àc  mouvemens  :  &  Ù  n'y  a  point  de  variété 
àt  mouvemens  où  il  n^y  a  aucune  forme  félon  la« 
quelle  cette  variété  fe  puilfc  faire. 


Chapithe  XIL 

AP  IL  £'s  avoir  confideré  toutes  ces  chofes  au- 
tant que  vous  m*en  avez  fait  la  grâce,  autant 
que  vous  m'avez  porté  à  vous  en  demander  l'in^ 

(cllig^D^e  9  U  autant  qu'il  vous  a  plu  de  me  l'accor- 
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dei  lors,  que  je  vous  l'ay  demaodée  y  je  trouve detix 
chofcs  que  vous  n*ave2  point  alTujcctics  au  temps  , 
Quoy  qu'elles  ne  vous  foicn):  pas  coecetnellcs  ^  l'une 
n  excellente  &  fi  belle ,  qu'encore  que  de  fa  nature 
elle  puft  changer  ,  elle  ne  change  pas  néanmoins; 
mais  fans  cefTer  jamais  de  vous  contempler,  &  fans 
éprouver  un  feul  moment  d'altération  elle  jouît  dift 
voftre  éternité  immnable  :  te  l'autre  fi  baflê  &  û 
informe,  que  ne  pouvant  en  aucune  forte  changer 
d*une  forme  en  une  autre  pour  pa^er  du  {epos  au 
mouvement  y  ou  du  mouvement  m>  repos ,  elle  ne 
peut  auffl  eftre  aiTujecrie  au  temps.  Mais>mon  Dieu, 
vous  ne  Tavezpas  lailTée  en  cet  eftat  ^ puis  qu'ayant 
créé  dés  le  commencement  Se  avant  qu'il  7  euft 
aucun  jour ,  ce  ciel  8c  cette  terre  dont  j'ay  parlé^ 
vous  avez  enfuite  donné  une  forme  à  ce  qui  n'eu 
avoic  point. 

.  Car  l'écriture  voulant  inftruire  peu  a  peu  8c  par 
degrezceuz  qui  ne  fçauroient  comprendre  ,  qu'- 
une choie  puilTe  eftre  privée  de  toute  forte  de  for» 
me  fans  eftre  néanmoins  réduite  au  néant ,  dit  que 
la  terre  eftoit  in  vifiblc  &  déferre,  &  que  les  ténè- 
bres eiloient  répandues  fur  la  face  dei'ab^fme,  afiû 
de  marquer  fous  ces  voiles  cette  matieré  informe 
dont  Dieu  fe  devoit  fervir  pour  former  un  aut*rc 
ciel ,  une  terre  vifible  parfaitement  bien  ornée ,  des 
eaux  belles  8c  agréables ,  tout  le  refte  que  nous 
apprenons  avoir  efté  fait  enfuite  dans  la  conftru<> 
âion  merveilleufe  de  tout  ce  grand  univers,  non 
plus  avant  les  jours  ,  mais  en  divers  jours ,  parce 
que  toutes  ces  chofes  font  tettes  ,  qu'elles  font  fm- 
jettes  à  la  vici/Iîtude  des  temps  à  caufe  des  chan^ 
gemeus  ordinaires  &  fi  réglez  de  leurs  mouvemcns 
ic  de  leur  nature. 

Qjî  iiî 
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LOjis  que  j'emcAs  ^inonDieu  »  voilxe  Eciica^ 
re  qui  die  :  Sien  ma  au  commêoccmctic  le 
ciel  &  la  cette  :  oc  la  terre eftaicmWfible  &  ïaSiox^ 
me  y  &  les  ténèbres  eftoient  répandues  fur  la  face 
de  l'abyûane  |  &  que  fcae  voy  point  qu'il  foit  dit  ea 
quel  jour  voas  les  a^e^oréez ,  cela  me  fait  croire 
que  par  ce  ciel  vous  avez  voulu  marquer  le  ciel  du 
ciel)  le  ciel  inéligible  qui  font  les  Efprics  bien* 
heareov  «  donc  la  cooooiflance  con&fte  i  voir  les 
choies  tout  d'une  veuë ,  &  non  pas  en  partie  ni  en 
cnigme  »  ou  conune  dans  un  miroir  ^  mais  d'une 
manière  toute  pai£ûce  ^  par  cette  claire  vifion  dans 
laquelle  ils  tous  voyent  fiice  à  face ,  qui  n'eftant 
point  tantoft  d*une  forte  &  cantoft  d' une  autre^ mais 
toujour^lamefme ,  n'eft  point  fujette  à  la  vicifli* 
tade  des  tonps.  £c  cette  terre  in^ifible  informe 
û'y  peut  eftre  fu  jette  auffi  ,  puis  qu'il  faudroit  pour 
cela  qu'elle  fuA  tantoil  d'une  manière  &  tantofi: 
(d'une  Mcre  \  an  lieu  que  n'ayant  nulle  forme  elle 
ne  peut  eftre  ni  d'une  manière  ni  d'une  autre.  Je  . 

Îenfe  donc  que  c'eft  à  caufe  de  ces  deux  chofes  y 
ont  l'une  a  efté  formée  d'abord  &  ornée  d  une 
merveilleufe  beauté,  &  l'autre  eftoit  fans  aucune 
forme  &  fans  aucun  ornement ,  que  voftre  £(j:i* 
tare  9  fans  parler  d'aucun  jour^  dit  que  Dieu  créa 
au  commencement  le  ciel  la  terre.  Car  elle  ajoû« 
te  auflî-toft  de  quelle  terre  elle  entend  parler.  Et 
ce  quelle  dit  enfuite  ^  qu'au  fécond  pur  le  firm^ 
meât  fut  créé  &  appellé  ciel ,  fiait  aflez  connoillre 
qui  cft  cet  autre  ciel  dont  elle  avoir  déjà  parlé  fans 
inarquer  de  jour  auquel  il  euil  efté  fait* 
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C  h;  A  jp  I  7  a  »  Xy  I« 

"  ,Dâ  U  frtfomliur  des  faintes  Ecritures,  ^ 

QU  £  la  profondeur  de.  von  £cricu£es  efi  ad« 
mirable  1  Leur  farfaîcè  tomme  p'ooc  nous  ac« 
:tirer  â  les  lire,  fe  prêfencç  agréablement  a  nous, 
qui  ne  fommc$  qi)e  4es  .cr^ms  en  ce  .qui  regarde  ' 
.leur  intelligeace;  m9fs  leoc  profiotodeut  ^  mcm  Dieo, 
cft  tout-à-fait  merveilleufe.  Je  nefçaurois  la  con- 
iiderer  qu'avec  efFioy^  m/iis  un  e&oy  de  refpeâ^ 
te  iiâ  tr^oibkmaac  d'am^r^  V^f  une  haine  710;*^ 
iehte  contre  fes  ennemtsv  O*  a  Yons  yonlies  ,  afin 
qu'ils  ne  le  fulTencplus  ,  les  tuer  par  voftre  épée  à 
double  tranchant,  que  je  prendrois  grand- plai£b: 
4le  les  voir  en  cetce  fi>rce  monrtr  à  eux  -  mefmes 
pour  vivre  à  vous  l  II  y  en  a  d'autres  qui  ne  blâ'- 
mancpa^y  xnaisfaifant  au  concHMte  profeflioiv  de 
jcévierer  livres  deM^^y^ine  d^lronc  ieulem^r^  ^ 
que  l'cfprit  de  Dieu  qui  a  fait  écrire  ccsi  chofes 
par  Moyfe.fon  ferviteur>»  n'^  pas  voulu :que  l'on . 
cneepdift  ces  paroles  félon  qœ^  les  entens^mm 
félon  qu'eux  les  entendent.  Surquoy  voicy  la  ré- 
ponfequeje  Surfais  2  &  vous ,  Seigneur  ,  qui  efte$ 
leDien  de  nous  tous  ^  fecn  9  s  il  yow  pUift ,  le  Jn* 
ge.  de  ce  différend.     *  - .     ;  i 

mm 
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Drverfes  veriuz  qu'on  (hit  fifpofer  comme  cofiftantis 

ffimierisjmbsM  IsGinefe. 

ACcusiRiz-vous  de  fiauffecé  ce  que  la  vérité 
mermeea  priant  aux  oreiUes  de  mon  coeur, 
m'a  dit  d*aiie  voix  fi  pailTame touchant  la'  mérita* 
ble  éternité  du  Créateur  ,  en  m  apprenant  que  fa 
fttbftance  ne  change  point  par  le  temps  ^  &  que  fa 
¥olooté  n'cft  point  lëpaféc  de  faikbAaacc  ;  ce  qui 
fait  qu'il  ne  Yeiit  point  tantoft  cecy  ,  &  cantoft  ce* 
la  ;  mais  que  tout  ce  qu'il  veut ,  il  le  veut  une  feule 
£oi$ ,  tonc  à  la  fois  »  ta  toû  jours  ^non  pas  à  diverfes 
f  eprîfes ,  tantoft  «nechofe ,  8c  tanloft  une  antre:  De 
forte  qu*il  n'arrive  jamais  qu'il  veuille  ce  qu'il  n'a 
fas  voulu  y  ou  qu'il  no  veuille  plus  ce  qu'il  vouloic 
aupataraut ,  pareequ'unetellevotontéicroitchaa* 
géante,  6c  que  tout  ce  qui  eft  changeant  n'eft  pas 
éternel  :  Or  noftre  Dieu  eft  éternel.  Comme  aufli 
ce  ^jfû  m*aefté  die  aux  oreilles  de  «on  cœur ,  que 
l'attente  des  chofes  à  venir  fe  change  en  une  veuë 
prefente  lors  qu'elles  font  arrivées  ^  Se  que  cette 
venefe  change  en  mémoire  l»s  qu'elles  fontpaf- 
îéen  :  Or  toute  eonnoiflance  fujette  à  changement 
eft  muable  ,  &  tout  ce  qui  cft  muable  n'eft  pas  éter- 
nel i  mais  noftre  Dieu  eft  éternel.  C'eft  pourquoy 
tontes  ces  veritez  pointés  enfemble  m'apprennent 
ue  mon  Dieu  ,  le  Dieu  éternel ,  n'a  pas  produit 
es  créatures  par  une  nouvelle  volonté  y  &  que  fa 
connoiftance  n*a  rien  qui  foit  fujet  à  la  lojr  du 
temps. 

Que  direz^vous  à  cela  vous  qui  combattez  le 
^ns  que  j'ajr  donné  aux  paroles  de  l'£a:iture }  Ces 
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thofesfoùt-eUesfaafles}  Non ,  difenc-ilsr.  Quoy 
donc  ?  N'eft-il  pas  vray  que  toutes  les  natures ,  foit 
^u'ellesayent  déjaleai  formç  &iear  beauté  ^  foie  , 

3a*eUes  ne  foient  encore  qn^one  matière  capable 
e  la  recevoir  ,  ne  tiennent  leur  eftrc  que  Je  ccluy 
quiefl  fouverainemcnt  bon,  parce  qu'il  eft  le  fou* 
Terain  eftre }  Nonsne  tuons  pas  anm  cela ,  répon« 
dent-ils.  Quoy.donc?  voulcz-vous  nier  qu'il  y  aie 
i]uelque  créature  fi  élevée  &  fi  unie  par  un  cnafte' 
amoor  au  vrajr  Dieu  ,  &  au  Dieu  verittbleffleac 
éternel ,  qu'encore  qu'elle  ne  luy  foir  pas  coëreo* 
nelle  y  elle  ne  fe  fepare  &  ne  fe  retire  jamais  de  luy 
pour  tomber  dans  lescbangemensdes  temps  |  mais 
le  repofe  toujours  dans  theureufe  te  parfaite  con- 
templation de  fa  feule  nature  divine  ?  Car  vous  ai-- 
manty  Seigneur,  autant  que  vous  le  commandez» 
Vous  vous  montres  a  elle,&  rons  remplirez  fesde* 
firs  d'une  celle  forte  qu'elle  ne  fe  détourne  jamais  de 
vous  y  non  pas  mefmepour  fe  tourner  vers  foy-mef- 
•me.Ceftlàla  maîfon  du  Seigneur.,  quin*eftniter- 
reftre  ni  celefte,  c'eft  i  dire  &  la  nacurè  de  ces  tiens 
Tifibles  &  corporel  S;  mais  qui  eftant  toute  fpiritueU 
'  le ,  &  participant;à  voftre  éternité  demeurera  àja* 
mtts  fans  le  inoindre  déchet  8c  la  moindre  dé£Êiil* 
lancc.  Vous  l'avez  établie  pour  tous  les  ficelés  des 
iiecles  ;  vous  avez  ordonné  qu'elle  fuft  ainfi,  &  rien 
ne  peut  abolir  voftre  ordonnance,  £Ue  ne  vous 
eft  pas  néanmoins  coëternelle ,  mon  Dieu  ,  parce 
qu'elle  n'eft  pas  fans  conuneocemcnt ,  puis  qu'elle 
a  efté  créée.  Il  efl  vray  ncanmduis  qsre  nous  ne 
trouvons  point  de  temps  qui  la  précède,  félon  ce 
qui  eftdit  dans  voftre  Ecriture,  que  la  fageffe  a 
efté  créée  avanttoutes  chofes  :  ]e  ne  di|  pas ,  mon 
Dieu  y  cette  fageiTe  qui  vous  a  pour  pere,  qui  vous 
cft  entièrement  égale  &  coëternelle,  par  laquelle 
toutes  chofes  ont  efté  créées  ,  &  qui  eft  le  princi* 
pe  par  lequel  vous  ave»  £ût  le  .ciel  4c  la  teue; 
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mais  je  patlede  cette  fagdTe  cte2o  qui  eft  une 
tute  intelligente,  &  qui  par  la  contemplation  de 
voftre  lumière  eft  coatelamiece:  car  elle  porte  au/& 
le  nom  defagefTe  y  enccMre  qu'elle  foie  créée.  Mais 
autant  qu'il  y  a  de  différence  entre  la  lumière  qui 
iUumiae&celle  quieftilluminée^  il  y  en  a  autant 
entre  cftce  fagefle  qui  cteée  &  celle  qui  eft.  créée:' 
5ie  mefme  que  la  jufticequi  juftifiecft  bien  diffé- 
rente de  celle  qui  eft  un  eiSFet  de  la  juftification.; 
Car  fiousrommesattfli  ncmmiez  voftre  jofticc  »  puis 
qu*nQ deTOsfenrifeurs  dit ,  que  Christ  s'eft  fàk  | 
péché  pour  nous  ,  afin  qu'en  luy  nous  devinf-  i 
£ons  la  juftice  de  Dieu.  Il  y  a  donc  une  fageffe  qui  a 
cfté  cceée  aram:  toutes  chofes ,    arotr  ces  efprits  Se 
ces  intelligences  celeftes  qui  compofent  voftre  ville 
fainte ,  cette  ville  qui  eft  noftre  mere  feloi^  voftre 
Apoftre ,  qui  eft  la  femmé  libre  dont  nous  fonmes 
les  enfans  ,  &  qui  eft  éternelle  dans  les  cicux.  Maïs 
dans  quels  cieux  ,  iinon  dans  ces  cieux  des  cieux 
qui  vous  kmeot ,  dans  <e  ciel  du  ckl  qui  appa]> 
tient  au  Seigneur  ? 

Mais  encore  que  nous  ne  trouvions  point,  de 
temps  qui  précède  cettefag^e  I  puis  qu'cftant  la 
première  de  toutes  les  créatures  elle  précède  la 
naiflance  du  temps  ;  l'éternité  du  Créateur  ne  laiife 
pas  de  la  précéder  ^  parce  que  c'eft  de  luy  qu'elle  a 
tiré  fon  origine ,  quoy  que  ce  n*ait  pas  efté  dans  le 
temps,  puis  quele temps n'eftoitpas encore.  C'eft 
pouxquoy  elle  procède  tellement  de  vous  ,  mon 
Dieu  9  qu'elle  eft  néanmoins  entietànent  di&rente 
de  vous ,  &  non  pas  vous-mefme  :  Car  encore  que 
nous  ne  trouvions  aucun  temps  y  ni  avant  elle  ni 
en  elle  »  parce  qu'elle  eft  eu  eftat  de  contempler 
teûjours  voftre  face,  &  qu*elle  n'en  détourne  jamais 
fes  regards ,  ce  qui  la  rend  exemte  de  tout  chan-  | 
g^ent ,  fa  nature  toutefois  en  eft  capable ,  &  ain£ 
ette  pourront  s'obfcnrcit  ic  k  reftoidir  ^  £  la  gran^ 

r  • 
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deur  de  mon  amour  ne  PunîfToit  fi  étroitement  a 
^ous ,  qu  en  eilant  (ans  ceiTe  éclairée ,  Se  fans  ceiTe. 
embrafee  comme  dans. un  plein  midy  il  ne  fc 
peut  faire  qa*dle  ne  luife  &  qu'elle  ne  brille  toa« 
Jours. 

O  admirable  maiibn  l  ô  palais  éciacelanr  de  lu<, 
ixûere ,  que  j'zy  d*amoiir  pour  vos  incomparables. 
l:»eauccz ,  pour  ce  bienheureux  fejour  où  refide  la, 
gloire  de  mon  Dieu  ,  qui  eft  tout  enfemble  l'ou-i* 
irxitt  qni  vous  A  bafty  le  JR.oy  qui  vous  habite* 
Je  foûpire  continuellement  après  vous  dans  mon 

Ï pèlerinage  fur  la  terre.  Je  dis  à  ceiuy  qui  vous  a 
brmé  qu'il  me  yeuïUe  auffi  poiTedej;  en  voas ,  puis 
<}ail  m'a  fait  audi -bien que  tous.  J'avoue  que  je 
me  fuis  égaré  comme  une  brebis  perdue  :  mai^  j'ef- 
pere  que  mon  Pafteur  y  qui  eft  celuy-là  meûne  qui 
-TOUS  a  créé  y  me  reportera  (ut  (es.  épaules  dans  vo^ 
ftre  éternelle  demeure. 

Que  ditea-  votts  maintenant ,  ô  vous  à  qui 
parlois  -,  qui  combattex  Tintelligence  que  je  donne 
aux  paroles  de  Moyfe  ,  &  qui  croyez  néanmoins 
qu'il  a  efté  un  £delle  fervieur  de  Dieu ,  &  que  fes 
livres  font  les  oracles  duS .  £fprit  ?  Cei(eyille  faio« 
te  compofée  des  Efprits  bienheureux  n'eft-^elle  pas 
la  maifon  de  Dieu?  Je  ne  dis  pas  coccerneileà  fa 
divinité  ,  mais  éternelle  dans  lescieux  auunt  qa*« 
elle  eft  capable  de  i'eftre  ^  8c  ne  reroit.-ce  pas  en 
vain  que  vous  chercheriez  en  elle  leschangemens 
que  le  temps^  apporte»  puis  qu'il  eft  impoiuble  de 
les  V  trouver  y  ce  qui  a  pour  félicité  une  union 
ftable  &  permanente  avec  Dieu,  eftant  au  delà  de 
l'étendue  &  de  la  durée  des  ficelés,  qui  coulent 
fans  cefle  î  £lle  l'eft  y  répondent.ils.  Qfil^ft-^  donc 
que  vous  voulez  accafer  de  fauiTcté  de  tontes  les 
chofes  que  mon  ame  a  dites  ^  en  s'écriant  vers 
mon  Dieu  ,  au  meûne  temps  qu'elle,  entendoit 

an  dedans  de  foy  uae  yoix  intérieure  qui  Inf^ 

$ 
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ta.  haut  vers  la  Jerafalem  celelle  j  pour  y  avoir 
continuelieihenc  prefente  à  mon  efprit  cette  Je^ 
xufaicm  ma  chcre  patrie  ,  cette  Jcrufalem  ma  chè- 
re meie ,  &  vous  quieftes  fooroy  ,  fonfoleil ,  foa 
pcre  y  fon  procc&eur  »  f<m  époux  ^  Tes  chaftes  8c 
immuables  délices,  fa  parfaite  joye,  fon  bonheur 
inconcevable  i  &  enfin  qui  lujeftes  toutes  chofcs, 
parce  que  voaseftes  le  feulvray  &  fouyerain  bien:» 
Et  je  ne  ccfferay  jamais  jufqu'à  ce  qneTOUs  raflèm* 
bliez  toutes  les  puiifanccs  de  mon  ame  ,  qui  eft 
lUifipéc  par  la  variété  de  tant  d'objets  ,  &  que  fes 
langueurs  ont  réduire  à  un  eftat  fi  difforme ,  pour 
la  faire  rentrer  dans  la  paix  de  cette  chcre  mere 
qui  poiTede  les  prémices  de  mon  efprit  ,  dont  je 
rire  toutes  les  lusuicres  te  toute  la  certitude  de  mes 
connoiflances  ,  &  que  vous  >  mon  Dieu ,  de  qui 
je  tiens  mon  falut  ^  la  rendiez  belle  ^  incbranla- 
bie  dans  toute  l'éternité. 

Qnant  à  eeux  qui  ne  eombattefit  pas  ces  ve* 
riteZ)  &  qui  demeurent  d'accord  avec  nous  que 
ces  livres  uints  écrits  par  voftre  ferviteur  Moyfe 
doivent  avoir  parmy  les  hommes  une  autoriré  in- 
violable ,  mais  qui  trouvent  à  redire  aux  explica- 
tions que  j'ay  données,  écoutez  je  vousprie»  Seiv 
gnenr ,  ce  que  j'ay  à  leur  dire,  fc  fQyess'il  vous 
plaift  ,  l'arbitre  entre  nous  pour  juger  fi  ce  font 
les  penfécs  que  j'ay  euescnme<iicant  voftre  paro» 
k  qui  font  deraifi>nnablçs  »  oa  fi  c'eft  lepr  ccnfure 
qui  eft  injufte. 
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Chapitre  XVII. 

Sljii  tm  fini  in$e9uke  fîufiem  ehfes  fai  ces  nms 

du  cUl     de  la  terre* 

ENCORE,  difent^ils ,  que  tout  cda  foie  veti* 
table ,  Moyfc  néanmoins  n'entendoit  pas  par- 
ler de  ces  deux  cbofes  ,  lors  qu'eAaoc  infpiré  du 
fkint  Efprit  il  a  dit  qacDiea  créa  au  cooimeoce- 
ment  le  ciel  &  la  terrt  :  il  n'a  pas  entendu  par  ce 
nom  de  ciel  cette  créature  fpirituelle  &  intelligente 
qui joiiït  inccfTammeot  de  la  veuëdè  Dieu ,  ni  par 
le  nom  de  terre  cette  matière  fans  ferme.  Et  qu'a-t-ii 
donc  entendu  ?  Ce  que  nous  difons  ,  répondent- 
ils.  EtquoyB  leur  demandé-je.  Par  lenomduciel 
&  de  la  terre ,  repanent*ils ,  Moyfc  a  Voulu  pre« 
mierement  marquer  en  gênerai  &  en  peu  de  mots 
tout  ce  monde  vifible  »  afin  de  diftinguer  enfuite 
en  particulier  félon  le  nombre  des  jours  dont  il 
parle  toutes  les'  diofes  qu'il  a  plu  au  faint  Efprit 
de  comprendre  généralement  fous  les  noms  du  ciel 
&  de  la  terrCb  Car  lé  peuple  Juifeftoit  fi  grofficr  & 
fi  charnel ,  que  Moyic  ne  jugcoit  pas  à  propos  de 
leur  parler  d'autres  ouvrages  de  Dieu  que  de  ceux 
qui  font  vifibles  &  corporels.  Mais  ils  avoiient  que 
par  ce^e  terre  invifible  &  ûns  ordre  ,  te  par  cet 
aby  fmc  couvert  de  ténèbres ,  dont  enfuite  toutes  les 
chofesque  nous  voyons  &  qui  font  connues  à  tous 
les  hommes  ont  cAé  faites  durant  les  fiz  jours  ^  on 
peut  entendre  avec  ra^bn  cette  matière  informe 
dont  j'ay  parlé. 

Que  fi  d'autresL  difent  que  cette  mefme  confu- 
fion  d'une  matière  informe  a  efté  premièrement' 
appcUéc  .du  nom  Ju  ciel  &  de  la  terre ,  parce  que 

f  a  t&i  d'dJte  q[U*a  efté  formé  ce  monde  vkfiblc 
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avec  coates  les  natures  qui  s'y  font  voie  û  clai^ 
ternit  à  nos  yeux  ,  &  que  Ton  appelle  d*ordi« 
«aire  du  nom  du  ciel  &  de  la  terre.  Qoefiquel- 

aues  autres  difent  encore  qa*on  peut  avec  alTcz 
'apparence  appeller  da  nom  du'  ciel  &  delà  terre 
tous  les  eftrcs  tant  în^fibîes  que  vifibles:&  qu^ainfî 
toutes  les  créatures  que  Dieu  a  faites  par  fa  fagelTe, 
qui  eft  le  principe  de  toutes  chofes  ,  font  com^ 
prifes  fous  ces  deux  noms.  Maisque  parcequ'eftant 
faites  de  rien  &  noh  pas  de  la  propre  fubftancc 
de  Dieu  ^  puis  qu'elles  ne  font  pas  une  mefme 
choie  que  luy ,  elles  foot  toutes  natudilement  mua« 
bles  &  fujettes  au  changement ,  auflî  bien  celles 
qui  ne  changent  point ,  comme  fonc  ces  bienheu- 
teu(es  intelligences  que  Dieu  a  choifies  pour  Con 
éternelle  main^n  ,  que  celles  qui  changent ,  comme 
èft  le  corps  Se  l'ame  de  l'homme  ,  la  matière  en- 
core  informe  f  msAi  capable  de  recevoir  diverfes 
formes  ,  dont  dcvoîent  cftre  formez  le  ciel  &  la 
terre  ,  c'cft  à  dire  ,  cette  double  créature  ,  l'une  in- 
vi&bie  &  l'autre  vifible,  a  elle  appellée  une  terre 
hiVtfible  &:  fans  ordre ,  &  un  abyfmê  fur  lequel  les 
ténèbres  eftoient  répandues ,  avec  cette  diftinftion, 
que  ce  mot  de  terre  invifible  &  fans  ordre  marque 
parttcùHerenîent  la  matière  c<ÂporeUé  avànt  qu'eUe 
euft  receu  aucune  forme,  &  celuy  d'abyfme  fut  le- 
quel les  ténèbres  eftoient  répandues  ,  la  matière 
fpiricuelleavant  que  voftre  fageife  l'euft  illuminée» 
&  ar reft é  le  cours  de  cette  incônftance  qttî  luy  eftoic 
naturelle.      -  •  : 

£c  enfin  quelques  autres  pourront  encore  dire^ 
que  lors  queVious  lifons  dans  la  Genefe ,  Dieu  créa,) 
au  commencement  le  ciel  &  la  terrcjl' Ecriture  n'en-^ 
tendpoint  par  ces  mots  ces  natures  invifi bles  &  vi* 
iibles  entant  que  déjà  formées  te  félon  quelles  ont* 
receu  la  perfeftion  de  leur  cftre  j  mais  qu'elle  a 

itooimé  ain&  cette  matière  informe  quln'eftoic  . 
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que  comme  un  commencement  des  ouvrages  qut 
Dieu  vouloicfairc  3  parce  auilsenpouvoicnceftiÉ 
ixxtTL  &  ioxmtz^  Se  qoc  ces  deux  creacurcs»  l'aneffli' 
rituelle  &  l'autre  corporelle ,  qui  cftanc  maintenant' 
^ifpofées  avec  ao  ordre  admirable  portent  le  nom 
it  ciel  &  de  terre  ^  eftoicnc  dés  lors  dans  elle,  quoy 
que  trcS'Confarémcnt  &  fans  eftre  diftinguées  ni 
par  les  qualitcz  ni  par  les  formes  qui  les  rendent 
maintenant  &  belles  &  £  agréables. 


Chafitjib  XVIII* 
Stiim  feu$  féms  faHiir  tnunirt  m  diwrfu  mâmêra 

VO  I  L  A  ce  qn*on  peut  dire  farce  fujet  :  Maïs 
apré&avoir  entendu  &con(îdcré  coûtes  ces  cho- 
fcs  ^  je  me  garderay  bien  d'entrer  en  des  concefta* 
lions  de  paroles  qni  ne  fenrent^felon  voftre  Apoftre^ 
qu'a  troubler  ceux  qui  nous  écoutent  ^  au  lieu  que 
voftre  loy  édifie  ceux  qui  enfcavent  faire  bon  ufa* 
ge ,  parce  qu'elle  a  pour  fin  la  charité  qui  naift  d'un 
cœur  pur  y  d'une  bonne  confcience  ,  &  d'une  foy 
£ncere  &  veriuble«  £t  noftre  divin  Maiftrc  f^aic 
quels  font  les  conunandemens  dans  iefoueU  il  a  ren* 
^rmc  toute  la  loy  ,  &  tous  les  Prophètes.  Ceft 
pourquoy  ,  mon  Dieu  quiefte^  la  lumière  des  yeux 
de  moname  yCancque  jeferay  dans  ces  penfées  qui 
nourrifTent  dans  mon  cœur  le  feu  de  voAre  amour, 
que  m  importe-t'il  que  par  ces  paroles  l'on  puiife 
e^uendre  diyerfes  chofes  »  pourvu  qu'elles  foienc 
toutes  véritables }  Que  m'importe»t>il  fi  ma  penfée 
cft  dîfteicntc  de  celle  qu'un  autrccroit  que  Moyfc 
a  eue  les  écrivant  }  Il  eft  vray  que  nous  nous 
efforçons  quand  nous  lifons quelque  livre  de  trou- 
ver ce  qu'a  voulu  dire  çcluy  qui  en  eil  l'auteur ,  Se 
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lorsque  nous  le  croyons  véritable  nous  n'oferioas 
pas  nous  imaginer  qu'il  ait  rienditVie  ce  que  nous 
connoilTons  ou  eftimons  cftre  faux  :  mais  quojr  quc^ 
chacun  tâche  de  trouver  dans  l'Ecriture  fatnte  le 
mefine  fens ,  qûe  celuy  qui  l'a  écrite  a  voulu  er« 
primer  en  l'écrivant  ,  quel  mal  j  a-t-ii  fi  quel* 
qu  un  Tcntend  en  uu  fens  que  vous  qui  eftes  la  lu-» 
mieredetous  les  efprits  clair- voyans  &  inftruits  de 
la  vérité  luy  faites  voir  eftre  véritable  ,  quoy  que  ce 
nefoit  pas  celuy  de  l'auteur  »  qui  n'ayant  pu  auiU 
en  avoir  que  de  véritable  n'a  pas  eu  deilein  aean* 
moins  de  marquer  celuy*là  par  fcs  paroles  ? 


Chapit&t^  XIX. 
Ferhêz  cUhres  &  inààUMis  fnr  cê  fujet. 

CAr  ileftvray,  mon  Dieu,  que  vous  avez  créé 
le  ciel  &  la  terre.  Il  eft  vray  quevoflre  fageiTe  • 
a  efté  le  principe  par  lequel  vous  avez  fait  toute! 
chofes.  Il  eft  vrayque  ce  monde  vifible  a  pour  fes 
deux  grandes  parties  le  ciel  &  la  terre  ^  &  qu'ainE 
toutes  les  natures  créées  peuvent  eftre  rentermées 
en  abrégé  fous  ces  deux  mots.  Il  cft  vray  que  tout 
ce  qui  eft  muable  peut  eftre  coniideré  comme  in* 
forme  &  comme  imparfait ,  on  à  caufe  de  la  forme. 
d*ouil  tire  fa  perfeâton  &  fa  beauté^  ou  à  caufe - 
des  changemens  &  des  altérations  qu'il  foufFrc.  Il 
eft  vray  que  ce  qui  eft  uny  de  telle  forte  à  un  eftre 
immuable  qu'il  ne  change  point ,  quoy  qu*il  fotct 
muable  de  fa  nature,  n'eft  point  fujet  aux  révolu- 
tions des  temps.  Il  eft  vray  que  ce  qui  eft  informe 
te  qui  fe  peut  dire  n'eftre  preique  rien  9  ne  peut . 
aulïî  y  eftre  fujet.  Ileftvray  qu'une  chofc  dont  une 
autre  eft  faite  >.pcut  en  une  ceruine  manière  de 

padier  porter  par  avance  le  nom  de  la  chofe  qni 
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CQ  eft  Ëuce ,  te  qa*am£[  cette  matière  in£o0at 
le  ciel  &  la  terre  ont  efté  formez  a  pu  cftre  ap« 
peliée  du  nom  du  ciel  &  de  U  terre.  Il  cA  viay 
que  de  toutes  les  choCcs  ont  quelcjue  £>iim 
il  n*y  en  a  milles  qui  approchent  tant  de  ce  ^  efr 
informe  que  la  terre  &  que  l'abyfme^  Il  eft  vray 
que  c'eft  vous  »  tùon  jDtieu ,  duquel  jxrocedçm  ftM« 
tes  chofes  y  qui  avez  fait  non  feulement  riMit  ce 
qui  eft  créé  &  forme,  mais  aulFi  tout  ce  qui  peut 
eftre  créé  &  forme .  £t  e^fin  il  cA  viay  qv^  tout  ce 
quia  efté  fotm^  d'une nnanece  idforme  ,  a  pre^» 
raicremenc  ^fté  informe   &  depuis  a  çfté  formée 


C  H  A  p  I  X  .a  m  XX» 


is  Genefe  :  Dieà  créa  0u  c^mmencmM  k  ciA 

DE  toutes  ces  tretîtiBîSi  qui  ne  font  ratfcs  en  dou- 
te par  aucun  de  ceux  à  qui  vous  avez  fait  la 
gtacè  'd>ii«tir  les  yeux  de  tame  pont  les  connoifirri 
comme  ils  croycnt  tons  fetOMMem  €f«e  Moryfc 
voftre  ferviccur  iVa  rien  die  quc^aus  un  efprit  de 
Mrité  9  en  cboafit  nne ,  &  die  ;  qiœ  Dieu  cxe% 
ap  commenceniesc  le  ciel  8c  la  terre ,  c'eft  à  diiit 

que  Dieu  car  fon  Verbe  qui  liiy  eft  coëternci  ,  fie 
des  creatuics  intelligibies  ou  fpicituelles»  &  d'au^ 
très  (eofibles  on  corpturelles.  Un  autre  ^n  dioifit 
une  autre ,  8t  dit  :  que  Dieu  créa  au  commencement 
le  ciel  &  la  terre ,  c'eft  à  dire,  queDieupar  (on  Ver- 
bequi  luy  eft  coëternel ,  fit  tonte  la  grande  mafte  de 
ce  monde  corporel,  &  toutes  les  diverfes  créatures 
&  les  divers  eftres  qu.  il  comiqpt  ^  &  dont  nous  a«  . 
voûs  connoilTance. .        *  /  . 

Un  autre  en  choific  une  antre  ^  8c  dit  ;  que  Die\][^ 
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cflfa'Vf|  commencement  le  ciel  &  la  terre  ,  c'eft  à 
diÀ^ij^è"ï)ieu  par Ton  Verbe  qui  luy  cft  coctcrnel^ 
fit  U^^lttère  informe  des  creataifes  fpîHtuellés  A 
côTpb1:elles. ,  tTn  antre  en  choiih  une  adtée ,  &  âit  : 
^ife  Keu  cîca  au  cornmehcemcnt  le  ciel  &  la  tcrrci 
<?éifà%îçèV<^  Dieu  far  f^n  ycthé(fA  Iw  cft  coëw 
i^V;  eiètlimimt  tdfoVmedel  cfêatu^es  cor^ 
0orclles  ,  dins  laquelle  eftoient alors  odnfiifémenc 
it  ciidl  la  terre ,  qui  ont  depàîs  receula  forme  8C 
nhuAiàAidrf  qàe  notafi  rbyom  djrnl''cétte  gfandé 
niâfc)iiiicdeT*amvers.  Unautreen chbifîc  uneautre^ 
&  éir  :  *  que  Diëa  créa  "au  eommëndemeht  leciel  A! 
la  te££ç  x  C^^&J'  dire  que  I^a  iiaAs  1&  comim^ce- 

ment  de  fes  ouvrages  fit  une  matière  inforrrte  qui 
concenoit  cohfifemMde;ckl&  la  «erre,  lefqaels 
en  ayai{t  efté  tirez  8c  formez^  paroiiTeot  matmenaiic 

k^aés  yeux  avedtouteis'les  chofe s  qu'ils  enferment. 


i 


f* ^H^-.  '..is'f  Jk^ %  ^h',  v'. 

Vm  peut  êi^  mhtffdre  ^verfemenf  caj^AYoJa  ds^ 


T*\ É  mefme  pc^i^r  te  ^qujfrêgarâè  '  f rfilfellîgciice* 
it^dcs  paroles  îfuiTuiVenc entre^pVûfiéurs  de  ces 
Tcriç<te  teht  j'ay ; parfé^t^uri  en  ^oifftiHè;  &  àitr* 
q\iela  terré  èftoit  invifible  &  fans  otè.  re^  &  que  les 
ténèbres  eftoient  répandaës.fur  la  iace  de  Tabyr*^ 
vit  ,  c'ctf  i^dire  ,  que  cette.maffë  corpbrifïle  que* 
Dipu  avoir  faite  eftoît  la  matière     toutes  les  c\\om^ 
fes  corporêlies ,  mais  quin'avoit  encore  aUcun  or»' 

en  choifit  une  autre ,  &  dit  r  que  la  terre  eftoît  in-«^* 
vifible  &  informe  ^  &  que  les  ténèbres  eftoient  ré- 
pandiies  fur  la  face  de  i*dbyfmc ,  cTeft  à  dire  qac 
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ce  toat  qu'on  appelle  maintenant  le  ciel  &  la  terre 

n*eftoic  encore  qu'une  matière  informe  ôc  ccnebreu* 
fe  dont  dévoient  eike  faits  ce  ciel  corporel^  &  cette 
terre  corporelle  avec  tontes  les  chofes  qu'ils  con« 
tiennent ,  &  quenosfens  corporels  connoifTent.  Ua 
autre  en  choîfit  une  autre  ^  &  dit  que  la  terre  eftoit 
inyiiible  te  informe ,  &  que  les  ténèbres  eftoient 
répandues  fur  la  face  del'abyfme  ,  c'eft  à  dire  que 
ce  sout  qu'on  a  nommé  le  ciel  &  la  terre  eftoic 
encore  une  matière  informe  &  tenebreufe  ,  dont 
dévoient  eflre  faits  le  ciel  intelligible  que  Ton  nom- 
me  autrement  le  ciel  y  &Uterre,  c'eâa  dire  tout 
ce  qui  a  on  élire  9c  une  antre  nature  corparelle,  fous 
lequel  nom  eft  au/fi  compris  le  ciel  corporel  :  ôc 
qu'ain£  les  créatures  tant  inviiiblesque  vifiblcs^  dc« 
▼oient  toutes  cftce  formées  de  cette  matière  infor- 
me &  tenebreufe. 

Un  autre  en  choi/it  une  autre,  &  dit  :  que  TE- 
critoren'a  point  entendu  la  matière  informe  par  les 
noms  da  ciel  &  de  la  terre  ^  mais  qu'après  avoir  dit 
que  Dieu  créa  au  commencement  le  ciel  &  la  terre^ 
c'eft  à  dire  les  créatures  fpirituelles  te  corporelles^ 
elle  a  voulu  marquer  enfuite  la  matière  informe 
dont  Dieu  les  avoit  faites  par  ces  mots  de  terre  in- 
vilible  &  fans  ordre  ^  &  d'abyfme  ténébreux,  Unau« 
tre  enfinenckoifit  une  autre  y  te  dit  que  par  cespa- 
roles;  Or  laterreeftoit  invifible  &  informe,  &  les 
ténèbres  eiloieut  répandues  fur  la  face  de  Tabyfme^ 
l' Ecriture  a  youlu  marquer  qu'il  y  avoit  déjà  une 
matière  informe ,  dont  le  ciel  &  cette  terre ,  qu'elle 
avoir  dit  auparavant  avoir  cité  créez  de  Dieu,  ont 
efté  formes ,  c'eÂ  à  dire  toute  cette  grande  nu& 
corporelle  du  monde  diviféeen  deux  parties  ,  la  fu- 
perieure  &  T inférieure^  avec  toutes  les  crcatuxes 
Qu'elles  contiennent^ 


à 
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Chapitre    XX I  L 

*        peut  y  MVùir  m  des  ehofes  tpi  ma  $fté  a^eéu  dê  *  . 
DUut  qwy  que  f  Ecriture  ne  parle  point  de  leur 
cresiim  dans  la  Genefe* 

m  • 

f 

QU  £  fi  quelqu'un  oppofé  à  ces  deux  dernières 
opinions  »  que  fi  l'on  ne  doit  pas  entendre 
cetce  matière  informe  par  le  nom  du  ciel  &  de  ia 
serre  y  il  y  aura  donc  quelque  chofeque  Dieu  n'aura 
f  as  faie ,  8c  dont  il  fe  lera  fervy  pour  fake  le  ciel  & 
la  terre  ,  puis  que  l'Ecriture  ne  nous  rapportepoinc 
Gue  Dieu  ait  fait  cette  matière ,  fi  ce  n'eft  qu'elle 
toit  marquée  par  les  noms  du  ciel  &  de  la  ce'rre^ 
ou  parle  fcul  nom  de  terre  lors  qu'il  eft  dit,  que 
Dieu  créa  au  commencement  le  ciel  &  la  terre  i 
Sl  ainfi  quand  le  faint  Efprit  aiirois  voulu  euteux» 
dre  la  matière  informe  par  ces  mots  de  terre  in« 
vifible  &  iànsforme ,  nous  ferions  toujours  obligea; 
d'entendre  par  certe  terre  çelle  que  l' Ecriture  nous 
apprend  avoir  efté  créée  de  Dieu  ,  lorsqu'elle  nous 
dit  ;  Qjxt  Dieu  créa  au  commcncenunt  le  ciel  & 
la  terre. 

Ceux  qui  voudront  foûtenir  ces  deux  dernières 
opinions  y  ou  Tune  d'elles  »  pourront  répondre  â 
cela  :  Nous  ne  nions  pas  que  cette  matière  Infor* 
me  n'ait  efté  faite  de  Dieu  unique  auteur  de  tou- 
tes les  créatures  ^  qui  confiderées  toutes  enfemble 
compofentuntottt  excellemmiButbon.  Car  comme 
nous  difons  que  ce  qui  a  dé)a  receu  (on  eftre  &  (a 
forme  eft  un  plus  grand  bien  ,  nous  avouons  aufit 
i]ue  ce  qui  eft  (élément  capable  de  recevoir  cet 
eftre  &  cette  forme  y  eft  ua  bien ,  quov  que  cefoit 
un  moindre  bien.  £t quant  à  ce  que  l'Ecriture  ne 

dît  point  que  Dieu  ait  fait  ceue  nuatiere  informe 
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dont  il  s'agît ,  clic  ne  dit  pas  non  plus  qu'il  ait  faic 
pluficurs  autres  chofcs ,  comme  les  Chérubins  ^ les 
Seraphins,&  ces  autres  efpritsceleftes^  les  Troues» 
les  Dominations  &  les  Puiflancês  dont  l'Apoftrc 
parle  diftindtcmcût.»  encore  qu'il  Toit  manifefte 
'  indubitable  que  0iett  les  a  tons  créez.  .  • 
Que  fi  dans  ces  paroles  j  Dieu  fit  le  ciel  &  la  terre, 
on  veut  que  toutes  chofes  foicnt  comprifcs  ,  que 
diroos*nous  donc  des  eaux  fur  lefqueUes  l'efprit  de 
Dieu  eftoit  porté?  Car  fi  ^on  prétend  qtr elles  foîcnt 
comprifcs  fous  le  nom  de  terre ,  comment  peut- on 
donc  entendrcpar  ce  nom  de  terre  une  matière  fans 
ferme,  paisqueBOU9T57aMreluîfee«nr^beauté;^ 
dans  les  eaux  ?  £t  fi  on  l'entend  de  cette  forte  ,  pour- 
quoy  donceft«.il  écrit  que  le  firmament  a  efté  fior« 
mé  de  cette  mefme  matière  infi^rme  te  nommé 
ciel  ,  &  qu'il  n*cû  pas  écrit  que  les  eaux  en  ayenc 
efté  formées ,  quojr  qu'elles  ne  foient  plusiA£(u:n}éa. 
Se  tnvlfibles ,  puis  que  nom  ks  wjonsrcùaletaxct. 
une  beauté  fi  admirable  ?  Que  fi  elles  ont  receu  cette 
beauté  lors  que  Dieu  dit:  Que  les  eaux  qui  font  fous* 
le  firmamcne  foient  affemblées  en  un  melmc  Iten^ 
&  qu'î^h  les  afTemblant  il  les  ait  formées, que  dirons- 
nous  des  eaux  qui  font  au  deifus  du  firmamçnt  y 
puisqu'elles  n'auroienc  pas  mérité  dexeoeroir  itiÉr 
plâce  fi  honorable  fi  elles  eufient  efté  encore  in- 
formes, &  que  nous  ne  voyons  point  dansl'£criture« 
par  qudle  manière  cHet  ont  efté  feintées    .  ' 

Ainfi  comme  il  eft  vifîble  que  le  livre  de  la 
Genefe  peut  avoir  omis  que  Dieu  ait  créé  de  cer-» 
taines  chofes>dont  on  ne  (qzmoiï  doutée*  tou  tefois  à 
moins  quelle  fenoBcer  à  la  Imniore'^de  la  fby ,  Sc'f 
à  celle  de  la  raifon  ,  que  Dieu  ne  les  ait  créées*: 
commeil  feroit  ridicule  de  s'imaginer  quecesëakix^ 
dont  nous  Tenons  de  parler  foient  coëtemdles  ft 
Dieu ,  parce  que  l'Ecriture  nous  apprend  feulement 

qu  elles  font^  fans  nous  dire  quand  dies  ont  coin* 


lyiu^cd  by  Googl 


DE  S.  A  UG  U  S  T  IN.  l  I  V.    XII.  499 

xnencé  d'eftre  :  pouEquoy  par  la  mefme  raifon  6c 
par  rinftcuâionqac  ia  vérité  nous  en  donne  >  ne 
croirons-nous  pasauffique  Dieu  a  créé  de  rien  cette 
matière  infqrme  ,  que  la  mefme  Ecriture  nomme 
une  terre  invifiblc6c  defertc^  &  un  abyfme  tene^ 
breux  $  Se  qu*ainfi  elle  ne  luy  eft  pas  coâemelle  » 
encore  que  la  mefme  Ecriture  ne  rapporte  point 
quand  elle  a  efté  aeée  S 

♦ 


Chapitre  XXIIL 

Deux  diverfes  fortes  de  doutes  déms  l'explication  de  l'Ecri'^ 
(ure:  Um  die  Is  writé  des  chofi4  :  L'autre  du  fins 

ebsjpmUt.      .  . 

AP  re's  avoir  ainfî  examiné  &  confideré  ces 
cluses  autant  que  ma  foibleiTe  que  vous  con* 
noiâez ,  &  que  je  vous  coakfk ,  mon  Dieu  ,  T  a  pu 
permettre ,  il  me  femble  qu'il  peut  naiftre  deux  for- 
tes dedifficultez  lors  qu'une  chofe  nous  efl  rap- 
portéepar  de  fideUês  interprètes  deia  vérité  :  l'une 
de  la  vérité  des  chofes  j  &  l'autre  du  fens  auquel 
celuy  dont  on  confideré  les  paroles  a  voulu  qu'elle» 
fuiTent  priies.^  Car  il  y  a  beaucoup  dediffcrcnce  ea<> 
tre  s'informer  de  la  vérité  en  ce  qui  regarde  lana^ 
t»rc  des  chofes  créées ,  &  rechercher  ce  que  Moyfe 
l'un  des  plus  grands  <ie  vos  fatViteurs  a  voulu  qu'oa 
entendift  par  ces  paroles.  *  - 

Quant  à  la  première  .difficulté  :  Que  tous  ceux^ 
li  ferettrenc  laia  de  mpy  qui  s'imaginent  de  fça- 
voir  des  choies  oui  font  entiecement  Êiutfes.  Et 
quant  à  ia  feconae:  Que  tous  ceux-là  fe  retirent 
aufli  loin  àc  moy  qui  s'imaginent  que  Moyfe  aie 
pû  dk e  deschofes  fautes»  Mais  que  )e  fois  pour  ja^ 
mais  ,  mon  Dieu  ,  uny  en  vous  avec  ceux  qui  fe 

nourrirent  de  yoUre  v^icé  dm  l' étendue    la  cha^ 
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rité  i  que  je  me  réjouifTe  en  yous  avec  eux  ;  &  que 
nous  confiderions  cous  enfcmble  les  paroles  de  vos 
fainces  Ecritures ,  pour  chercher  Se  pour  apprendre 
dans  les  pcnfées  de  voftrcfeWiceur  quelles  oncefté 
les  voâies  que  fa  plume  nous  a  rapportées 


Ch  A  p  z  T  &  £  XXIV. 

SlfifU  êft  difficik  de  détertmmr  e9ire  pluJUars  fem  vm^ 
tablis  quel  eft  celuy  que  Uoyfe  a  eu 
dm  tej^rie.' 

MA  X  s  qui  eft  cday  de  nons  qui  encre  tant 
d  inrerprctations  véritables  que  Ton  peut 
donnçr  à  ces  paroles  y  félon  ce  qu'elles  font  diver- 
fement  entenduéspar  ccuxqui  en  recherchent  I4n* 
tclligcnce  5  aura  le  bonheur  de  rencontrer  de  telle 
forte  la  véritable  pcnfée  de  Moyfe^  qu'il  ofcdire 
avec  autant  de  hardicfle,  que  dans  cette  narration 
il  a  entendu  &  voulu  faire  entendre  telle  chofe  , 
comme  ii  aifure  hardiment  aue  Tinccrpretation 
^ii*ii  luy  donne  eft  véritable  y  loit  que  Moyfe  l'ait . 
eue  dans  Pcfprit ,  ou  qu'il  ne  l'y  ait  pas  eue  ? 

Quant  àmoy ,  mon  Dieu ,  qui  fuis  du  nombre 
de  vos  fervitears ,  qui  ây  fait  vœu  de  vous  offrir 
comme  un  faciifîce  ces  Confe/Hons  que  je  vons  fais 
par  écrit ,  &  qui  vous  conjure  par  vollre  miferi- 
corde  de  me  faire  la  grâce  de  pouvoir  accomplir 
mon  vœu,  je  fuis  bien  éloigné  de  cette  penfée:  Se 
pouvant  dirctres-afTurément  que  vous  avez  fait  gc- 
Qçralcmët  toutes  chofes,tant  invifibles  que  vifibles, 
par  voftreVerbeqni  eft  immuable,  je  n'ay  garde 
d'ailurer  demefme ,  que  Moyfc  n'a  voulu  entendre 
iautre  chofe  que  cela^  lors  qu'il  a  écrit  4jueDiea 
ctea  au  commencement  le  ciel  &  la  terre*  Car  au 
lieu  que  je  voy  tre^^çlairçmeût  dans  la  lumière  de 

yoâre 
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%f>ftre  vérité  que  ce  que  je  viens  dédite  eft  venta;. 

blc  y  je  ne  puispasdemermc  voir  dans  rcfprûde 
Aloy fe  fi  Ça  cfté  fa  penfée  lors  qu'il  a  cctît  ces  pa* 
rôles  y  puis  ^u*il  a  pu  pat  ce  mot  de  commence* 
ment  &  de  pnncipe  n'entendre  pas  le  Verbe  ,  qui  cd 
le  principe  des  créatures ,  mais  Amplement  le  cbm^ 
tnencemeot  de  la  création  $  8c  qu'il  a  pu  auffi  en» 
tendre  par  les  noms  du  ciel  &dc  ta  terre,  non  au. 
cune  nature  parÊiite  &  accomplie  »  Toit  fpirituelle 
ou  corporelle ,  mais  l'une  <e  Uautrc  encore  impar^ 
faite  &  informe.  Je  voy  bien  qu'en  l'un  ou  en  l'autre 
'  de  ces  deux  fens  il  n'y  a  rien  qui  bleiTcla  vérité^ 
mais  je  ne  voy  pasauifi  clairement  quel  eftceluy 
que  Moyfe  a  plûtoft  eu  dâns  Tefprit ,  encore  que  je 
iois  tres^aiTuré  ^  que  quoy  qu'un  û  grand  perfon« 
âage  ait  entendu  par  ces  paroles,  foit  l'un  de  ces 
deux  fens  ,  foit  quelque  autre  que  je  n'ay  point 
marqué ,  ce  qu'il  a  voulu  dire  ne  peut  eflre  que  tres« 
teritable ,  ni  les  termes  dont  il  s'eft  fervy  que  tte$% 
propres  i  expliquer  fa  penfée. 


C  n  A  F  I  T  n  B  XXV. 

Cofftreceux  qnidétemhieuitr^  bétrdiminff  qu'entre plu^ 
Jtewrsfens  qui  né  cêntienmnt  rien ^ue  de  wrltable^  iefi 
lê  kit  i  &  mnfâi  alui  des  mUres  yuieji  le  weff  fenè 
de  fBcriiurt» 

QUe  perfonnedonc  ne  m'importune  plus  en  me 
difant  :  La  penfée  de  Môyle  n'a  pas  efté  celle 
que  vous  dites,  mais  celle  que  je  dis.  Car  s^il  fe  con« 
tentoitde  me  demander  d'oùjefçay  que  le  fens  que 
|e  donne  aux  paroles  de  Moïfe  eft  fon  véritable  fens^ 
je  tt'aurois  point  fu jet  de  m*en  offenfer^  &  je  me  fer« 
virois  peut-eftre  des  mefmes  réponfes  que  j'ay  faites 

cy4euus  p  ou  je  m'étendrois  niefme  davantage  s'il- 
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cftoît  plus  difficile  à  facisfairc.  Mais  lors  qu'il  fou» 
tient  que  c'cft  ce  qu'il  die ,  &  non  pas  ce  que  je  dis , 
queMoyfea  voulu  çotendjtc ,  quoy  qu'il  neniepas 
que  ce  qqe  nous  difons  tous  deux  ne  foie  vericahle^ 
O  mou  Dieu  ,  qui  eftcs  la  vie  des  pauvres  &  des 
humbles  p  &  dans  le  fein  duquel  il  n'y  a  que  paix  & 
iéloignemenc  de  toute  conceftation  ,  verfez  de  la 
douceur  dans  mon  âme  ,  afin  que  je  fuppoite  avec 
«aiicnceceux  qui  me  tiennent  ce  langage  ,  &  qui 
:ine  parlent  £  hardiment ,  non  parce  qu'ils  foat  pro* 
phetes ,  &  qu'ils  ont  lu  dans  l'efprit  de  voftre  fervî-  ^ 
teur  ce  qu'ils  me  difent ,  mais  parce  qu'ils  font  fa- 
perbes  :  non  parce  qu'ils  connoiffent  les  penfécs  de 
Moyfe,mais  parce  qu'ils  aiment  les  leurs  $  &  qu'ils 
les  aiment  ,  non  à  caufe  qu'elles  font  véritables,, 
mais  à  caufe  fimpieix|ent  qu'elles  viennent  d'eux: 
Car  ficelan'eltoit^ils^eroient  aufli les  penfées 
des  autres  lors  qu'elles  font  conformes  à  la  vérité, 
comme  j'aime  ce  qu'ils  difent  lors  qu]ils  difent 
vray ,  non  à  caufe  qu'ils  le  difent ,  mais  à  caufe 
qu'il  eft  vray;&  en  cette  qualité  ils  ne  doivent  plus 
fc  l'attribiiçi:  comme  une  chofe  qui  leur  foit  propre: 
Ccft  pourquoy  s'ils  n'aiment  leur  opinion  que  par- 
ce qu'elle' eft  velitable  ,  ils  la  doiVént  coniiderer 
comme  cftant  également  à  eux  &  à  moy  ,  puisqu'il 
fi'y  a  rien  de  veri|:able  qi^ine  foit  commun  itous 
les  amans  de  la  vérité, 

V  tors  donc  qu'ils  affurent  que  leur  opinion  Se  non 
pas/U  mienne  eft  conforme  aux  feutimens 
Moyfe ,  cela  medéplaift ,  &)e  ne  lepuis  fouffrir^ 
parce  qu'encore  que  çela  fuft  ,  néanmoins  la  har- 
^dTeiivec  laquelle  ils  le  fcuticnnenc,  ne  peut  ve- 
nir que  de  çcmerité  &  d'orgueil  ,  &  non  pas  de 
fcicnce  &  de  lumière, Ceft  pourquoy, Sei^neutjVO? 
jUgemcs  font  terriblçs;&.parcc  que  la  vérité  n'eft  ni. 
a  moy,* ni  à  cçlpy-là ,  ni  à  cet  autre  ^  mais  que  vous 
i^pus  appelles  (ous  à  Haute  voix  pour  la  poiTedet 
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également ,  vous  nous  âvcrciiTcz avccmccaces  de 
tie  piécendtcpas  de  l'avoic  chacun  eB.pamculier  : 
£  nous  oe  voolons  en  cftre  priret.  Carquiconquc 
veut  avoir  en  propre  ce  que  Dieu  propofc  à  tous 
pour  en  jouir  en  commun  ,  &  s'attribuer  en  par« 
«ieulier  ce  qui  eft  un  bien  gênerai ,  perd,  le  droit 
<ju'il  pouvoir  prétendre  à  ce  bien  commun  ,  pour 
cftre  réduit  à  n'avoir  plus  que  ce  qui  luy  eft  pro-» 
fît  i  c'cft  à  dire  ^  que  ia  vérité  fe  recire  de  luy  »  9c, 
qu'il  ne  luy  demeure  que  le  menfongc  j  puis  que 
félon  la  parole  de  T  £ vangile ,  ccluj  qui  parle  avec 
-  menfonge  parle  de  fojr-melhie. 

i  Mon  Dieu ,  qui  cftes  un  Juge  infiniment  jufte  & 
la  vérité  mefme  ,  écoutez  je  vous  prie  la  réponfc 
Y}ue  je  fais  àceluyquifeplaift  ainfi  à  contredire^ 
Carc*eft  envoftrepiieCeQoequc  je  parle ,  &  en  la 
prefence  de  tous  mes  frères  qui  font  un  bon  ufagc 
'4e  yoftre  loy  en  la  rapportant  à  U  chàxité  comme  4 
fa  véritable  fin:  écoutex/evouspriema  réponfe» 
&  voyez  fi  elle  vous  fera  agréable.  Voicy  donc  ce 

2ue)'ay  à  luy  dire  avec  une  douceur  fraternelle  >  ^ 
ans  un.efprit  depaix. 
Si  nous  demeurons  tous  deux  d'accord  que  ce 
que  vous  dites  eft  véritable  ,  &  que  ce  que 
je  dis  i'eft  a«ifli  ,  dites-moy ,  je  yovtt  prie  ,  ou 
le  voyons -nous  ?  Je  ne  k  voy  point  fans  doute 
dans  vous  ,  ni  vous  dans  jnoy  mais  nous  le 
voyons  tous  4enx  dans  l'immuable  vérité  qui  eft 
au  delTus  de  nous.  Puis  donc  que  nous  ne  conte»» 
ûons  point  ùxr  le  fujet  de  cette  lumière  de  uoft^ 
Dieu  qui  luit  clairement  ,  à  nos.ames;  paurquoj^ 
difputons  ^  nous  de  ce  qui  peut  eftre  de  la  pen* 
fée  d'un  homme  laquelle  nous  ne  fçamiop^  voir 
^e  la  mefme  forte  que  Ton  vjoit  cette  vérité  iaxt 
muable,  puis  que  quand  Moyfeauroit  efté  denoflre 
temps  ,  &  nous  auroit  dit  quelle  auroit  eftc  fapcyci- 

fée  p  Aous.ne  pourrions  pas  mefmfi  Ja  vrur .  mais 
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ûOttS  jouterions  feuleœeacfoy  à  fcsfracoles  ? 

Souv«oonr«>noas  donc  de  l'avis  que  faiac  Paul 
donne  à  fcs  difciples ,  de  ne  s'enfler  point  d'orgueil 
Us  uns  contre  les  autres  fox  le  fujct  de  ceux  par  le 
miniAere  dcfquels  ils  avoient  efté  iiiftr«ics*  de  la 
vérité.  Aimons  le  Seigneur  nofire  Dieu  de  tout 
noftre  coeur ,  de  toutenoftre  ame^  &  de  coûte  Té- 
fenduë  deikoftre  clpxit ,  Sl  no&xc  prochain  coflune 
fious-mefines,  puis  que  toutes  les  penfées  ft  les  fen* 
timcns  qu'a  eu  Moyfe  en  écrivant  cesXaints  livres  ^ 
aUmt  eu-  pour  fin  que  ces  deux  commandemens  de 
l'amour,  fi  ce  n'eft-.qaetuiiis' voulions  croire  que 
Dieu  foit  menteur ,  en  concevant  une  autre  opinion 
de  fon  miniilexe  que  cellequ'il  nous  en  a  luy-mefme 
donnée.  Voyesdoac ,  jevousfuppUe,  fi  parmyce 
grand  nombre  d'interprétations  différentes  &  trcs- 
vcritables  que  l'on  peut  donner  à  fes  paroles  ,  il  n'y 
MitoitfU  de  Ufolie  à  déterminer  haxdiment  quelle 
a  efté  celle  de  toutes  ,  félon  laquelle  Moyfe  les  a 
entendues,  &  de  bleiTer  par  des  conteftations  dan- 
gercnfes  cette  meûne  charité  qui  luy  a  &it  dire  ton» 
(es  les  chofes  que  nous  tâchons  d'çxpliqucr* 

C  H  A  P  X  T  JBl  £  XXVI. 

'       eft  dignè  de  TEtrOm  famUfd^trfimer  fou$  h$ 

m/mes  faroUs  flufieurj  fem. 

M On  Dieu ,  quim'élevez  lorsque  jefuss  dans 
riramftlité  flcdtn&U'hatfeiTe  ,  &x}ui  me  fou-, 
laçez  lors  cjue  je  fuis  dans  les  travaux  &  dans  les 
pmes  y  qui daignex entendre  mes  ConfefitonSy  As 
me  pardonnez  mes  offenfes;  je  fçay  que  vous  me 
commandez  d'aimer  mon  prochain  comme  moy.i^ 
mefme  $  &  qu'ainfi  je  ne  dois  pas  moins  croire  <}ue 
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une  moindre  giacc  (juc  celle  que  j  euife  àc&ié  moy« 
mefinc  de  recevoir  û  f 'eftois  nay  en  mefme-cemps 
que  loy  ,  &  que  vous  enfliez  vooiii  tous  fervir  ae 
mon  cfpric  &  de  ma  plume  pour  cciire  ces  livres 
divios ,  qui  devoioac  eflre  fi  utiles  àtousléspeu^ 
plief  9  &  etottfEer  par  ce  comble  d'autorité  auquel 
vous  les  avez  élevez  y  les  fauJÛfes  &  les  orgueiUcufes 
dodlriaes  des  kommcs . 

Si  j'avois  donc  efté  en  la  place  de  Moyfe  y  com« 
me  cela  auroit  pu  eftrc  fi  vous  aviez  voulu  ,  mon 
DicUy  puis-que  nous  avoustous  efté  licex  à^uskcmcù 
mcmadrc  ^  Se  qne  rhonmieti'eft^ienqa^etitancqu^il 
vousplaift  de  vousfouvenir  deluy  :  fi  j'avois,  dis- je, 
efté  en  fa  place  »  &c  que  vous  m'eufilez  commandé 
d'écrire  les  livres  de  la  Gtiiiefe  J'aorois  dc£ré  que 
vous  m'euflîez  donné  une  manière  de  m' exprimer  fi 
tempérée  Sç  fi  admirable  j  que  ni  ceux  qui  ne  pour^ 
soient-pas  ettcorecottpittidre  de  quétie- forte  Dieu 
a  crée  eoutcschofés,  ne  reFufàflent  pâs  d'ajouter  foy 
âmes  paroles  pour  le^  trouver  trop  élevées  &  trop 
difpreportionMcs  à  U  portée  delrar  efprie  |  &:  ^ue 
ceux  qui  le  peuvent  comprendre ,  quelque  vertré 
qui  leur  vinft  en  rcfprit  fur  ce  f^ijet ,  la  trouvalfenc 
comprife'daiis  ce  peu  de  paroles  de  voftre  ferviteur  ^ 
tt  fi  quelque  aocre  en  voyoit  ufiè  ailtte  dans  la  la^ 
miere  de  la  vérité  immuable  ,  il  la  trouvait  de  mef« 
tûc  marquée  pat  ces  nkcfmcs  paroles. 


Chapitre    XX  YII. 

t^btîidance  de  t  Ecriture  fainte  dans  les  divers  feus 

qiieUe  enferme* 

CA  R  de  mefmc  qu'une  fource,  quoy  que  ren- 
fermée dans  un  fort  petit  efpace  »  eft  plus  abon- 
dante 8c fournit  à  plos  de  ruifleauz  dequoy  cbalet 
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&  s'ctcnrîrc  dans  ud  long  cours  ,  qu'aucun  de  toa§ 
ces  ruiiTeaux.qui  tirant  d'elle  foa  origine  ccavecfc 
tant  de  païs  :  aisifi  le  difcoars  de  vos  Ecrivains  fa* 
crcz  qui  doit  fournir  à  une  infinité  de  perfonnes 
dequoY  parler  de  la  vérité ,  en  contient  en  peMie 
'  tnots  aes  fources  inépuifables  ^  d*oà  chacim  tûc  te 
exprime  par  des  difcours  plus  étendus  ce  qu'il  y 
peut  remarquer  de  vray  6c  djs  folide  ^  l'on  une  cJio* 
fe ,  &  l'aucxc  une  autre. 

Il  y  en  a  qui  lifaiit  ces  prefimeres  paroles  de  la 
Gcnefe  touchant  la  création  du  monde  ,  fe  repre- 
fencent  Diea  commç  aa  homoie ,  ou  comme  ^ucl« 
que  grand  corps  d'tfne  puiflançe  infinie  ,  qui  par 
une  nouvelle  &  foudaine  révolution  a  produit  hors 
de  foy^mefme^  c'eft  à  dire  félon  leur  imagination 
groffiere  dans  des  efp^ces  éloigtiez.de  iny ,  deux 
vaftes  corps ,  le  ciel  &  la  te^re,  l*un  fuperieur ,  & 
Tautre  inférieur  ^  dans  lefqui^  ^to^tçs  chofes  Xoot 
compôTes.  Et  lorsqu'il  cil  rapporté  qui^ie«a.4iti 
que  telle  chofefoit  faite,  &  elle  fut  faite,  ils  s'i- 
maginent qu'il  a  employé  po^r  cela  des  paroles 
fenubles  quii>nt  eu  leur  commencement  U  leur  fio» 
dont  le  fott  a  duré  quelque  temp^,  &  puis  ^eft  paifé^ 
&qu'auflî-toft  après  qu'elles  ont  efté  prononcées  > 
ce  qu'elles  commandoient  qui  fuil  prod4it  a  foui- 
'  daîtt  efté  produit*  Ceftâinfi  qu'ils eatendembade- 
'  ment  les  paroles  myftericufes  de  voftre  Ecriture  , 
ou  en  quelque  autre  manière  qui  ait  du  rapport  à  la 
façon  ordinaire  d'agir  des  hommes*  Mais  comme 
ils  font  comnic  de  petits  enfans ,  &  du  nombre  de 
ces  perfonnes  animales  dont  parle  faintPaul ,  qui 
ne  peuvent  rien  comprendre  que  de.chaïuiel  &  feu-* 
fible  ,  le  faint  Efprit  par  ces  expreflîons  fi  fimples  & 
fi  communes ,  aufquelles  il  a  daigné  fe  rabailTcr 
dans  vos  Ecritures ,  fouticnt  leur  foibleife  comme 
une  bonne  mere  porte  fon  enfant  dans  fon  fein  :  & 
çependant  ilsfe  fortifient  heiueuÇsmentdans  CQtcc 
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créance  falutairc  ,  que  Dieu  fcul  cft  le  créateur  de 
toutes  ces  natures  ^  donc  l'admirable  vaciecé  frappe 
Teurs  fens  de  toutes  parts.  Que  s'il  s'en  rencontre 
quelqu'un  qui  méprîfant  ces  paroles  comme  tro]^ 
baffes  &  trop  populaires  ,  ofc  par  une  foiblcffe  fu- 
perbe  forcir  de  ce  faint  berceau  ou  il  doit  eArc 
nourry ,  helasquefa  cheute  fera  grande  !  Ayez*en 
pitié ,  mon  Dieu  ,  de  peur  que  ce  petit  oifeau  qui 
n'a  point  encore  de  plumer  ne  foie  foui  eaux  pieds 
des  paifans  ,  Se  envoyez  un  de  vos' faims  Anges 
jpour  le  reporterdans  fon  nid  afin  qu'il  vive  &  qu'il 
y  demeure  jufques  à  ce  qu'il  puiile  voler. 


Chapitre  XXVIII. 

* 

De  divers  fens  citée  l'on  {eut  donner  à  t  Ecriture  fainf^^  ' 

QUANT  aux  au  très  pour  qui  ces  paroles  ne  font 
plus  Un  nid  ,  mais  un  fardin  tout  couvert  d'arl 
bres  fruitiers  ,  ils  volent  avec  joye  de  branche  en 
branche;  ils  y  appercevoient  des  fruits  cachez^  ils 
chantent  en  les  cherchant  y  8c  les  cuetlledt  avec 
plailîr  :  Car  en  lifanc  ou  en  entendant  ces  paroles, 
ils  connoiffent  ,mon  Dieu,  que  voftrc  éternelle  ûa* 
bilitéeft  élevée  au  deffus  de  tous  les  temps  paflez 
6c  futurs,  quoy  qu'il  n'y  ait  aucune  de  toutes  les 
créatures  fujectes  aux  loix  du  temps  que  vous 
n'ayez  créée; 

*  Ils  fçavenr  que  voftre  vôlonté  eftant  une  mefme 
chofeque  vous  ,  ce  n'a  point  cftc  en  changeant  de 
volonté ,  ni  en  prenant  une  rcfolutionf  nouvelle  ^  la«* 
quelle  vous  n'eulBez  pas  auparavant  que  vous  avez 
créé  le  monde.  Us  fçavent  que  vous  l'avez  créé, non 
pas  en  produifant  de  voftre  fubilance  unereffem* 
blance  parfaite  de  vous- mefme  ,  comme  lors  que 
vous  avez  engcdré  la  fa^effe  éternelle  qui  eft  vôtre 

Sf  iiij  ' 
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image  accomplie  &  la  forme  originale  dont  tom 
vos  ouvrages  empruntent  ce  qu'ils  ont  de  beau , 
mais  en  cirant  du  néant  une  diirefnblancc  informe 
capable  d'eftre  formée  par  cette  mefme  fageiTe^  qui  y 
vous  reprefentant  parfaitement  ^  eftle  modelle  di^ 
vin  félon  Iquel  vous  faites  tout  ce  que  vous  faites. 
Ils  fgavent  qu'ayant  ain(i  imprimé  dans  chaque 
créature  la  ferme  particulière  de  fon  cftre ,  votis 
avez  fait  qu'elles  vous  ont  toutes  pour  fin  comme 
pour  principe ,  &  que  chacune  d'elles  fe  rapporte  à 
vous  autant  qu'elle  en  eft  capable  félon  fa  nature: 
de  forte  qu'elles  compofcnt  toutes  enfemble  un  tout 
excellemment  bon  ,  foit  que  les  unes  demeurent 
proches  de  vous  dans  une  ftabilité  bienheureafe» 
foit  que  les  autres  s'en  éloignant  par  degrez ,  & 
ellant  fu jettes  aux  viciiTituoes  des  temps  &  des 
lieux  y  fervent  par  les  chanMmens',  qu'ellesfont  ou 
qu'elles  fouffrent  à  compoler  cette  belle  &  agréable 
harmonie  de  l! univers.  Ces  perfonnes  intelii^entc^ 
yoyent  toutes  ces  chofes^  Se  s'en  réjouiifent  ^ns  la 
lumière  dévoftrc  vérité  ,  laquelle  feule  les  leur  faic 
comprendre  félon  qu'ils  en  font  capables. 

Ait\fi  runcon£derant  ce  qui  eft  dit  à  l'entrée  de 
la  Genefe  dn  commencement  on  du  principe  pas 
lequel  Dieu  a  fait  les  cbofes  Jette  les  yeux  fur  la  fa- 
geife  éternelle^  conune  for  le  principe  que  le  faine 
£fprit  a  vouln  marquer  par  ce  mot  ^  puis  qu'eller 
mefme  s'eft  bien  voulu  donner  ce  nom ,  en  difant 
aux  Juifs  dans  TEvangile  :  Je  fuis  le  principe  qui 
vous  parle.  Un  autre  en  confiderant  ces  mefmes  pa« 
loles  entend  par  ce  mot  de  commencement  ou  de 
principe  9  le  commencement  de  toutes  les  chofes 
créées  prétend  qneceque  l'Ecriture  die  ;  Dieu 
a  fait  au  commencement  le  ciel  &  la  terre,  eft  la 
mefme  chofe  que  fi  elle  eu|l  dit^  Dieu  a  faitpre^ 
mjLeren^cnt  leciel&  la  terre.  Mais  entre  ceux  qui 
les  entendent  de  Ypj(tre  fagçifç  éternelle  ^  CQmmQ 
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4yant  cftc  le  principe  par  lequel  vous  avez  fait  le 
ciel  &  la  terre  $  Tau  croie  ^  que  ces  mots  du  ciel  6c 
àc  la  terre  marqarat  la  tnatierc  informe  dont  le 
cîel&  la  terre  ont  eftë  tirez:  L'autre,  les  natures 
i^efmes' coures  diftinâes  &  toutes  formées:  Un  au* 
tre,  l'uneformée,  f^avoir  la.oatarerpirimelle  mas* 
quée  par  le  ciel  5  l'autre  informe ,  fçavoir  la  matière 
corporelle  marquée  parla  terre. 

£t  quant  à  cens  qui  pat  ces  noms  du  ciel  &  de 
la  terre  entendent  une  matière  encore  informe  ^ 
dont  le  ciel  &  la  terre  dévoient  enfuite  eftre  ^or* 
mtz  y  ils  ne  l'entendent  pas  tons  d'nne  mefme  ùmt^ 
mais  les  uns  l'entendent  de  ce  qui  peut  eftre  infor- 
me dans  les  créatures  tant  fpirituelles  que  corporel* 
les  9  &  les  antres  l'entendent  feulement  de  cette  ma- 
tière ,  dont  devoir  cllrc  formée  toutecette  grande 
maffe  corporelle  de  l'univers  qui  dans  fa  vafte  é- 
tendue  comprend  tous  les  eftres  fen&bles  &  qui 
s'offrent  à  nos  yeux. 

Mais  ceux-là  mcfmes  qui  croyent  que  ce  font  des 
créatures  déjà  Armées  &  ordonnées  qui  font  ap- 
'  pellées  du  nom  du  ciel  &  de  la  terre  y  ne  l'entendent 
pas  d'une  mefme  forte  :  car  les  uns  comprennent 
fous  ces  deux  noms  les  créatures  invi£bles  &  les 
vîfifades  y  ^  les4Uitres  les  rîitbles  feulement ,  o'eft  & 
dire  ce  ciel  lumineux  que  nous  voyons, &  cette  terre 
tenebreufe  avec  toutes  les  chofes  qu'ils  contiennent» 

^  ■  I  ■  .    ■  ■  ■  ■         '      '  '  I— 

Chapithb  XXIX, 

En  €mbien  de  firtes  me  chofe  feut  efire  avant 

Vautre. 

M Ai  s  celuy  qui  prétend  que  ces  paroles  ;  Dieu 
a  fait  au  commencement  le  ciel  &  la  terre  ^ 
nevenlent  dire  autre  choie  £non  qu'il  les  a  fùi^ 
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premièrement  &  avant  toutes  chofcs  ,  ne  peut  en- 
teuili'e  par  ces  mots  du  ciel  &  delà  terre ,  fînon  la 
madère  dont  le  ciel  &  la  ttrre,  c*eft  à  dire  coûtes  | 
les  créatures  tant  fpirituelles  que  corporelles  ont  , 
icllé  tprmées.  Car  s'il  enteodoit  les  natures  déjà  ' 
Ibrmées  &  toiites  accomplies ,  on  luy  poarroic  de- 
mander: Si  c'eft-là  ce  que  Dieu  a  fait  premièrement, 
qu|eft.ce  donc  qu'il  a  foie  depuis  ?  &c  ne  crouvanc 
.  ^oint  qac  Bien  ait  rien  créé  depuis  la  création  de 
J'univcrs,  il  ncfçauroitque  répondre  à  ccluy  qui 
le  prcfferoit  d'expliquer  comment  Ton  peut  ,  dire  | 
.que.Dîeu  a  ^é.jftemierement  le  ciel  ic  la  terre  » 
.  puis  qu'il  n'a  rien  créé  depuis.  " 
-    Quesll  dit,  que  Dieu  a  créé  premièrement  la 
matière  informe  du  ciel  &  de  la  terre ,  &  qu'en 
fuite  il  a  donné  la  forme  à  cette  matière  >  il  évitera 
ccttcabrurdiré  :  mais  il  faut  au/fi  au'il  prenne  gar- 
^de*  à  bien  diftinguer  ce  qui  précède  par  P éternité  ^  j 
ce  qui  précède  parle  temps  $  ce  qui  précède  félon 
l'ordre  de  l'intention  5  &  ce  qui  précède  félon  Tori- 
^ine.  Par  Teternité  ,  comme  Dieu  précède  toutes 
chofes  :  par  le  temps ,  comme  la  fleur  précède  le 
fruit  :  félon  l'ordre  de  Tintention  ,  comme  le  fruit 
.prepede  la  fleur  :  Ôc  félon r origine ,  comn^le  fon  | 
j>recedeJe  chant.  Et  de  ces  quatre  façons  ^  dont  une  ^ 
chofe  en  précède    une  autre  ,  la  féconde  &  la 
^  troiliéme  font  tres-faciles  à  comprendre  j  mais  les  ; 
*  deux  autres  tres-difiiciles.  Car,  mon  Dieu,  corn- 
bien  eft-il  rare  &  difficile  de  voir  &de  conteih- 
plcr  vôtre  éternité,  qui  demeurant  toujours  im-  ' 
muabie  fait  toutes  les  chofes  qui  font  muables  ^  & 
par  confeqiient  les  précède  ? 

Et  qui  peut-on  trouver  aufTi  qui  ait  rcfprît  fi 
fubtil  &  fi  penetrant,qu'il  comprenne  fans  une  très- 
g  rande  difficulté  de  quelle  manière  le  fon  precedele  , 
chant  ?  qui  eft  que  le  chant  n'eftant  autre  chofe 
4}u'  un  fpn  formé  &  harmonieux  ^  il  ae  peut  pas  eûie 
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fans  le  fon^quo/iiue  le  foa  putire  bienedre  fans  le 
chant ,  parce  qa^QQechofepecM:  eftre  fans  eftrc(or«i 
mée,  au  lieu  que  ce  qui  n'eft  point  du  tdUt  ne  peut: 
pas  eftre  formé.  Ain£ la  matière  précède  les  chofes 
qui  en  foQC  fiites  y  non  qu'elle  agifle&  quelle  £ade  . 
lès  chofes,  puisqaec*eft  plûtoft  elle  fur  laquelle  om 
agic  y&c  que  Ton  fait  eftre  ce  qu'elle  n'eftoic  pas  : 
nonaafli  qu'elle  les  précède  dans  l'ordre  du  temps,* 
puis  qoe  noas  ne  commençons  pas  par  des  Ions  in- 
formes que  nous  reduiiîons  après  en  chant  ,  ainfi- 

Sue  l'on £aic  un  coiFre  avec  du  bois,  ou  un  vafe  avec 
e  Tatgent.  Car.  ces  fortes  de  matières  ptecedenD 
fans  doute  félon  le  temps  le  s  formes  des  chofes  qui 
en  font  faites^  mais  il  n'en  eft  pas  de  mefme  du 
chant  dont  on  entend  le  j(bn  lors  qu'il  eft  chanté,' 
Se  qui  pour  eftre  formé-  avec  harmonie  ne  com- 
mence pas  par  fe  faire  entendre  imparfaitementw 
Car  ce  quia  prcsfentement  lefoasvé  patte ,  fans  qu'il 
en  rcfte  rien  qu'on  puilTe  reprendre  afin  d'en  for- 
mer un  chant  :  ce  qui  fait  voir  que  xe  .chant  con-* 
£fte&  eft  renfermé  dans  ce  fon ,  Se  que  ce  foneft 
fa  matière  ,  puis  que  c'cft  le  fon  mefme  qui  eftanc 
règle  &  formé  avec  harmonie  devient  un,  chant. 
Ainu  comme  je  difois ,  cette  mati^eqiii.eâ  le  faiv 
précède  cette  forme  qui  eft  le  chant  :  mais  elle  ne 
la  précède  pas  comme  feroit  une  caufe  qui  auroicla 
puiifance  de  la  produire  ;  puisquecen'eftpaslefon 
qui  par  fori  att  ptoduife  le  chant  ;  mais  que  le  fon 
luy -mefme  dépend  de  Tame  du  Mufîcien  qui  le 
produit  par  les  organes  du  corps  .afin  d'en£ormec*l'e 
chant.  On  ne  fçauroit  dire  «iuflî  que  le  fon  précède 
le  chaut  de  quelque  cfpacc  de  temps  ,  puis  qu'ils 
fe  forment  cnfemble  ,  ni  qu'il  le  précède  par  le 
.  choix  que  nous  enfaifons  y  puis  qu'il  a'eft  pas  plus 
excellent  que  léchant,  lequel  n'eft  pas  feulement 
.  un  fon ,  mais  un  fon  agréable  Se  harmonieux:  Se 
ainû  ihw  le  fcuii  g  çdadcfLjque  d'origine  ^.eff.cr 
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qu'on  ne  forme  point  &  qu'on  ne  règle  point  .un 
cliant  pouc  le  fatce  devjenir  Ton ,  mais  qu'au  con- 
traire on  lorme  &'  on  .reglç  un  ion  pou  ie  faire 
devenir  chant. 

QuS  ceux  qui  le  poiixconi  .eiitiendre^  jcompjren* 
nfent  par  cet  exemple  que  la  -matteie  jde  toutes 
chofcs  a  efté  premièrement  créée  &  appelléc  du 
nom  de  ciel  &  de  terre  ,  parce  que  Ip  ciel  &  la 
terre  en  ont  efté  faits  »  8c  ^ue  ce  ^e  Ton  die 
qu'elle  a  efté  premièrement  créée  n'cft  pas  à  l'é- 
gard du  temps  ,  puis  qu'il  n'jr  a  point  .de  xenips  ' 
en  une  ckofe  inibrme  ^  n'y  ayant  que  les  fermes 
des  chofes  qui  {aSmt  qit^tl  y  ait  des  temps  :  & 
ain/i  pour  ce  qui  eft  du  temps  la  matière  dont  le 
ciel  &  la  terre  ont  eAé  ;£suts  ^  n'a  poim  précédé  le 
ciel  te  la  tene.  Et  neaiuisotnt  pour  la  faire  com^ 
prendre  ,  on  en  parle  comme  fi  elle  les  avoir  precc^ 
dez  par  le  tcinps  mefme  ,  quoy  que  dans  l'ordre 
de  l'intentira  elle  ftit  la  desniere  de  mus  les  eftres^ 
puis  qu'il  eft  fans  doute  que  les  chofes  qui  font 
formées  font  beaucoup  plus  excellentes  que  les  in» 
formes.  Et  enfin  elle-mefme  a  efté  précédée  par 
Tcternité  du  Créateur ,  qui  Ta  tirccdu  néant  pour, 
eu  former  quelque  choie» 


Ckapzt&i  XXX. 

ff 

Sl^  au»  qui  expUjuent  r Ecriture  fainte  le  doivent  fitirg 

en  ej^rit  de  cbêriti, 

MO  N  Dieu  qui  eft  es  la  vérité  mefme ,  accor^ 
dez  tant  de  dtverfes  ooinions  toutes  verita* 
Mes,  9c  faites-nous  qne  noas  puif^ 

fions  faire  un  bon  ufage  de  voftre  loy  ,  en  la  rapport 
tant  à  £^  fin  ctui  eft  ane  charité  pure  &  fiucere»  Que 
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fi  quelqu'un  me  demande  laquelle  de  toutes  ces 

opinions  j'cftimc  avoir  cfté  celle  de  Moyfe  voftic 
iidelle  ferviceur  t  je  ne  ferois  pas  aul&  iincere  que 
je  le  dois  êftre  dans  ces  Confe/Gons  que  je  fais  en 
voftre  prcfcnce ,  fi  je  n'avoiiois  francncmcnc  que  je 
n'en  fçay  rien:  mais  je  f^ay  bien  que  touces  ces 
penféci  félon  lefquelies  l'on  peut  diverfement  ex» 
plîquec  ces  parôler  de  PEcriture  font  yerita'bles  , 
excepte  celles  des  hommes  groffiers  &  charnels  donc 
frf  parlé  y  qui  ne  conçoivent  rien  des  chofes  dfti> 
vines  que*  félon  les  images  corporelles  dont  leur 
efprit  eft  rcmply  ;  quoy  que  ceux-là  mcfme  qui 
font  comme  des  en£uis  donc  on  a  fujct  d'efpercc 
quHls  s'avanceront  dans  l'intelligence  ,  troiiveac 
cependant  cet  avantage  dans  vos  Ecritures  faintes^ 
qa'ils4ic  fontpoint  enxajsexpar  ces  paroles  qui  ex«- 
4es  chofes  fi  hautes  Se  fi  menreillettfcs  en 
termes  fi  bas  &  fi  fimples  ^  &  comprennent  tant  de 
veritez  en  fi  peu  de  mots* 
^  Mais  quant  i  nous  tom  qui  dans  les  divers  fena 

Îue  nous  donnons  à  ces  paroles  n'en  donnons  que 
c  veiit^bies,  que  devons-nous  faire  fi  c'eft  la  ve- 
nté'meùaeLy  après  laquelle  noftre  cœut  foûpire  ^  Se 
non  pas  la  vanité  de  nos  penfi^es ,  finon  de  nous 
unir  enfcmble  par  les  liens  d'une  charité  fincere, 
de  vous  aimer  de  tout  noftre  cœur ,  vous  qui  eftes 
la  foutce  mefmede  la  venté ,  Se  de  porter  ce  ref« 
peft  à  voftre  fcrviteur  qui  cftant  remply  de  voftre 
£fprit  fatnt  nous  a  donné  ces  faints  livres  ,  que 
nous  ne  doutions  paînt^ueiots  qu'il  les  a  écrits 
il  n'ait  eu  dans  l' efprit,  félon  i'infpiratîon  qu'il  en 
areccuëdevous,  les  fens  les  plus  divins  &le$  plus 
recommandables ,  fois  pour  laluo^c  de  là  vérité^ 
foir  pour  le  fruit  Se  l'utilité. 


1*14        Lis  CoNysts îoki 


Chapitre  XXXI, 

Sljie  ton  pifU  croire  que  Uoyfe  a  entendu  tous  les  fen^  verks^ 
iles  fui  jû  fiuven:  donner  à  ft^  fmtoUs. 

-  * 

A In  s  I  lors  que  quelqu'un  dit  que  fa  penfce 
eil  celicquc  Moyfe  acuadans  L'efpxic,  &  ^u'un 
intceau'coiittairé.afiiireque non,  mais  que  c'eft 
ia  fîenne ,  je  me  perfuadequc  je  fuis  en  cela  plus 
XseiUgieux  qu'eux ,  fi  je  leur  demande  :  pourquoy  ils 
ce  croy  ent  pasqu  il  a  eu  Tane  &  l'autre  dans  l'efpnr, 
il  l'une  &  l'autre  cft  véritable.  Et  fi  l'on  peut  trou- 
ver à  CCS  paroles  un  troiûéme  fens  y  ou  un  quatrié-- 
ine ,  ou  quelque  autre  que  ce  fost  »  qui  fok  cou» 
forme  à  la  vérité  ,  pourquoy  ne  croirons-iiouspas 
qu  ils  ont  tous  efté  vus  par  celùy  dont  Dieu  s'eA 
fervy  pour  écrire  de  telle  forte  ces  livres  faints 
qu^ls  furent  proporcîomiez  à  l'intelligence  de  tant 
iJe  pcrfonnes,  qui  les  dévoient  entendre  eu  ces  fens 
divers,  &  tous  néanmoins  veriraWcsî 
^   Pour  moy  ,  je  dis  hardiment  &  du  fbnd  du 
cœur ,  quenj'écrivoisquelqucchofcqui  duft avoir 
.  pnc  autorité  fupréme  ^  j'aimerois  mieux  l'écrire  en 
itelle  manière  que  toutes  les  veritez  que  Ton  pour« 
roit  trouver  touchant  les  chofes  dont  j'écriroisj 
puifcntcArc  entendues  par  mes  paroles  ,  que  d'y 
expliquer  iGi  clairement  une  leuk  penfée  véritable , 
tqu'il  ne  reftaftplus  de  lieu  à  toutes  les  autres  dans 
lefquclles  il  n'y  auroit  rien  de  Êiuz  ^ui  me  pull 
i)leifer.  Je  ne  veux  donc  pas.,  mon  Dieu^  eftre  fi 
liardy  que  de  jttger  témérairement  qu'un  fi  grand 
faint  n'euft  pas  reccu.dc  vous  cette  faveur:  il  a 
fans  doute  entendu ,  &  a  eu  dans  Tefprit  en  écri- 
vant ces  paroles  tout  ce  que  nous  avons  pu  y  re- 
marquer de  véritable  ^  comme  aufii  tout  ce  que 
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,fious*n*avon$  pu  ou  ne  pouvons  encore  y  femac« 

^uer^  &<jui  cQUcefois  s'y  peui;  remax^uer. 


Chapitjeijs  XXXIL 

Slue  tous  les  fens  véritables  que Fon  peut  donner  aux  paroles 

de  t Ecrituri,  ont  eSé  prévus  par  le  S.  EJprit. 

•  •  • 

ENFIN ,  Seigneur  9  qui  n'eftespasconuneaous 
de  chair  &  de  fang ,  mais  le  vray  Dieu ,  quand 
rerprû  de  l'homme  n'auroic  pas  connu  toutes  les 
veritez  qui  font  comptifes  dans  ces  paroles ,  voftre 
Efpritfaintqaiefteeluy  qui  me  doit  mener  dans  la 
terre  des  vivans ,  pouvoit^il  ignorer  ce  que  vous 
aviez  deiTein  de  révéler  un  jour  à  ceux  qui  les  de« 
voient  lire  ;  quoy  que  celuy  qui  les  a  écrites  ne 
lésait  pcut-eftre  entendues  qu'en  Tun  de  tant  de 
fens  véritables  qu'elles  peuvent  recevoir  ?  Que  s'il 
eft  ainfi ,  la  penfée  que  Moy fe  a  eiie  dans  l'efprit» 
fera  fans  doute  la  plus  excellente  de  toutes  .Et  quant 
à  nous,  mon  Dieu  ,  ou  faites-nous  la  grâce  de  la 
connoift're ,  ou  enfeignez^nous-en  telle  autre  qu'il 
vous  plaira,  afin  qu'en  l'une  ou  en  l'autre  de  ces 
deux  manières  y  fie  foitque  vous  nous  découvriez  la 
mefme  vérité  que  vous  avez  découverte  à  Moife^ 
ou  qu'à  l'occafion  deces  paroles  vous  nous  en  dé- 
couvriez quelque  autre ,  cû  foit  vous-mefme  qui 
nourrîflîez  nos  ames ,  &  non  pas  l'erreur  &  le  men* 
fongequi  les  rcpaiiTent. 

Seigneur  mon  Dieu ,  confîderez ,  je  vous  fup- 
plie,  combien  de chofes  j'ay  écrites  fur  ce  peu  de 
vos  paroles.  Et  quel  temps  &  quelle  force  me  £au« 
droit'il  fi  je  voulois  examiner  de  la  forte  toutes 
vos  faintcs  Ecritures?  Permettez-moy  donc  ,  s'il 
vous  piaift  ,  de  merefferrer  davantage  en  les  mé- 
ditant en  voili:e  pxefence  ^  Se  faites  que  dans  les 
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diverfes  pcofées  qui  s*dfFrenr  à  mt^  cfpiic,  &  qui 
s'y  pourraient  encore  offrir  en  plus  grand  nom* 
bre  y  y  tu  choifiiTe  quelqu'une  félon  que  vous  me 
rinlpirerex ,  qui  foie  véritable  ,  qui  loit  certainey 
&  qui  foie  utile  à  l'édification  des  ames  y  afin  que 
dans  cette  confeifion  fincere  que  je  vous  fais ,  û  je 
ine  rencontre  dans  le  mefifie  fentiment  qu'a  eu 
voftre  ferviteur  Moyfc ,  commec^eft  à  quoy  je  dois 
tendre ,  je  vous  rende  grâces  de  m'avoir  fait  £  Keu<- 
reufement  réuifir  ^  Se  qoc  fi  je  ne  m* y  rencontre 
pas,  jenelaiffe  pas  de  dire  fur  le  fujet  de  fes  pa- 
rolesce  que  voAre  vérité  m'auta  voulu  faire  dire, 
comm&c'efteUe  qailuy  a  iafpicé  à  loy^efine  ce 

qu'il  luy  a  plu. 


LES. 
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l 

Dieu  vm  frivim  par  fis  bienfaits  ^  ^  n^a^it  m  mus 

que  far  fs  fiire  imi. 

» 

£  TOUS  ioTonue ,  mon  Dieu ,  finiice 

mifcricorde,quim'ayezcrec,  &  qui  vous 
eftes  fouvenu  de  moy  lots  q\àc  it  vous 
avois  ojablié.  Je  to«s  mvociue  afio  qu'il 
vous  plaifc  de  vous  loger  dans  mon 
ame^  que  vous  préparez  à  vous  recevoir  par  l'ardeur 
que  vous  loy  iBfpiCiK  de  le  deficer*.  H'abandonneT; 
pas  maintenant  celuy  qui  vous  invoque  >  vous  qui 
m'avez  préveiui  auparavant  queje  vous  eulTe  iavo* 
qaé  i  te  qui  me  preflant  par  tant  de  dxverfcs  manie* 
les  avez  redoublé  vos  inipîracions ,  afin  que  je  voa» 
encendiiTedeloin  ,  que  je  me  convertit: ,  &  qu  e» 
fiant  appellé  par  vous  je  vous  appella^Te  à^moa  aide. 
Vottstaifcs ,  Se^oenr ,  effaeé  toasmes  peehez,  a&a 
de  M  me  point^uaitei  felaïK^aelemcritoicncçaai 
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^•âioai  crimineikff  pût  Icrquellcs-fe  vous  ayoffen- 

féj  &  vous  avez  prévenu  touces  mes  bonnes  œu- 
Tces  9  en  me  les  faifant  Élire  pac  vaftie  grâce  donc 
je  m'eftois  renda  fi  iiudigne ,  afin  de  me  traiter  félon 
le  bien  que  vous  aviez  mis  en  moy  ,  vous  donc 
les  mains  m'ont  créé ,  parce  que  vous  eiliez  avanc 
que  fefaiTe  te  que  je  n'eftois  pas ,  pour  pouTOÎr  re- 
cevoir Tcftre  de  vous  :  cependant  je  l'ay  rectu  ,  & 
j'en  jou^ïs  par  voftre  bonté  qui  a  prévenu  cour  ce 
que  voQs  na'aviez  hit  eftre  ^  Se  tout  ce  dont  tous 
nV avez  fait.  Car  vous  n-'avièz  point  bcfoin  de  nioy,, 
&  je  ne  fuis  pas  tel  ^  mon  Dieu  &  mon  Seigneur  , 
^ue  le  bien  qui  eft  en  moy  vous  paiiTe  apporter 
quelque  utilité.  Si  j e  tous  fends  quelqse  fervice-, 
ce  n'cft  pas  afin  de  vous  foulagcr  comme  fi  vous 
tous iaflie»en travaillant ,  ou  que  voftre  puiiiance 
eafuft  moindre  lorsqn^elleferoit  fçcondécde  mes 
devoirs  ,  ou  que  ceux  dont  je  m'acquitte  envers 
TOUS  fuiTenc  femblables  aux  loins  que  l'on  prend 
de  labourer  une  terre  qui 4emeareroit  fteriiefi.clU 
n'eftoit  point  cultivée:  mais  vous  voulez  que  je 
TOUS  ferve ,  parce  que  tout  mon  bien  eO;  de  vous 
(tîfu  t  TOUS  V0ukz  que  jt  fats  à  tous   parcé  que 
je  ne  puis  trouver  de  bonheur  qu'en  vous,  comme 
ac'tft  de  vous  feul  que  je  tiens  i  eftre  qui  me* rend 
capable  de  jou£r  de  ce  bonkeur» 

,  p  Il  ■  ■  ■        ■  ' 

C  H  A  F  r  r  R  B    I  r. 

-IMe^  k$  Mâturês^  fannent  kur  efin     U  pure  ktui 

de  J3Mk 

TOUTES  VOS  créatures  ne  fubfiftcnt  que  par 
la  plefticôde  de  voftre  bonté  »  qui  a  voala  eo 
}es'creant  donaert'efbeàimbieQquîpQaToit'pro- 
c&der  de  vous  ^  quoy  ^u'il  vous  fuft. inutile  &  qu'il 
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n'eurt  lien  d'égal  à  vous.  Car  quel  fer  vice  vous  ont 
reûdu  ie  ciel  ic  la  tctrc ,  pcmr  mériter  que  tous  les 
creaffiez  pat  yoftre  parole  éternelle ,  qui  eft  le  pria-  • 
cipe  de  toutes  les  créatures  ?  Que  les  créatures  tant 
fpiricaelles  que  corporelles  que  vous  avez  créées 
par  voftre  fageiTejinetiifentceqQ'elles  ont  £aft  pour 
meiitcr  de  recevoir  d'elle  cet  cftre  mefme  impar- 
fait &  informe  y  chacune  en  fon  genre  ,  1  un  fpi- 
ritaei  &  l'antre  corporel,  E&qooy  quocecofluneo^ 
cernent  d'eftre  foit  encore  fort  dcfedlucux  ,  &  les 
tienne  fort  éloignées  de  voftre  divine  xeiicmbiance:  , 
néanmoins  puis  qne  la  créature  rpiritucUe  qndqiie 
informe  qu'elle  foir  ,  eft  plus  excellente  que  le 
corps  du  monde  le  plus  beaurflc  le  mieuxformé  ,  8c 
que  . la  corporetle  au'fli  quelque  informe  qu'elle 
foit ,  eft  toû jours  '{ri«s  cxceU^me  que  le*  néant 
'que  vous  ont-elles  f\ait  Seigneur  ,  pour  mériter 
*^'eftre  au  moins  en^ceceftat,  auquel  elles  feroienc 
toûjours  demeurées  ,  fi  ce  mefme  Verbe  &-  cette 
mefme  fagelTene  les  avoit  rappcllées  à  voftre  uni- 
té ,  &  ne  leur  avoit  donné  une  forme  qui  les  rend 
fi  belles  ,  qu'ainfi  qu'elles  procèdent  de  rous  qvi 
eftes  fouverainement  bon,  elles  fonta4ifii  touces^ca- 
femble  excellemment  bonnes  l 

Qu^eft-ce  que  la  matière  corporelle  avoir  merî<' 
té  de  vous  pour  cftre  mefme  invifible  &  informe, 
puisqu'elle  ne  pouvoir  mefme  cftre  telle  que  par- 
ce quevonsl'ayiez  faite,  &  que  n'cftant  peint  elle 
ne  pouvoir  mériter  de  vous  que  vous  Ihy  fiffîc7. 
la  faveur  de  luy  donnée  l'eftre }  £t  qu'avoit  auÛt 
mérité  de  vous  cette  fpiiituelle  encore  inî* 

parfaite,  pour  eftre  ,  quoy  que tenebretife&v flot- 
tante ,  quo^  que  femblable  à  un  abyfme  &  h  dil- 
femblable  a  vous ,  .£par  le  mefme  principe  qui  elt 
Toftre-Ycrbe ,  elle  n'avoir  efté  ramenée  vex&  ledi-* 
-vin  auteur  de  fon  eftre  qui  l'ayant  illuminée  Ta 
fait  devenir  une  liumeiLe».non  pas  égale  à  ce  Yerl>6> 
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mais  qui  a  du  rapport  à  la  beauté  de  cette  forme 
origiBaie  de  coiices  (bofcs  laquelle  cil  égale  à  vous? 
Car  comme  ei^  on  corps  ce  n'eft  pas  une  mefme 
chofc  d'eftre  &  d'eftrc  beau  ,  puis  qu'autrement  il 
n*y  eu  potttroit  avoir  de  laids  :  Ainfidans  unefptit 
créé  ce  n'eft  pas  la  mel^  ckofe  d'eftre  ^  &  d'eftre 
fage ,  puis  qu'autrement  il  (èrott  immuable  dans  la 
fagclTc  j  au  lieu  qu'il  luy  eft  neccffaire  de  s*attacheç 
incciSammeAt  à  vous ,  mon  Dieu  >  afin  de  nepcr. 
'  dre  pas  en  s'en  éloignant  la  lumière  qu*il  a  acquife 
«ns*en  approchant ,  &  de  ne  retomber  pas  dans 
une  vie  femblable  à  un  abyfme  ténébreux.  Caj: 
nous  quittons  auffi  rang  félon  Tame  entre  voe 
créatures  fpirituelles  >  n'avons-nous  pas  cfté  aur 
uefois  ténèbres  dans  cette  forte  dç  vie lors  que 
nous  nous  fommes  détournes  de  yous  qui  cftes 
noftre  lumière  ?  Et  ne  travaillons-noûs  pas  encore 
tous  les  jours  à  diifîper  les  rcftes  de  cette  obfcurité 
jufques  &  ce  que  nous  devenions  voftrê)uftice  par 
voftre  Fils  unique  noftre  Seigneur  ,  &  foyons ren- 
dus fcmblables  aux  moooagQCS  de  Dieu  après  a^ 
voir  cAc  l'objet  de  vos  jugcmens4in£  ^u  unproi- 
fond  abyfme  1  . 


Chpitke  m* 

2iu(  procide  de  U  fttre  gracê  de  Dkm, 

QUANT  à  ces  paroles  que  vous  prononçaftes  âff 
commencement  de  te  eteation  de  I  univers  i 
Que  la  lumière  loir  faite ,  &  clk  fut  faite  t  il  me 
•  femble  qu'on  les  peut  entendre  de  voftre  creatu- 
re  fpiriiuelk  ,  qui  avoir  déjà  une  certaine  fortç 
de  vie  que  vous  pouviez  iHumiaer-  Mais  comme 
cllcri'avoit  pu  mériter  de  vous  de  recevoir  cette  vie 

^fuftcapaiac.d'câseÂUiuiiî^  epouvoit 
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clic  r ayant  receuë  mériter  que  vous  rilluminalîi  ez . 
Car  eflant  ainti  impar&ûe  elle  n*auroit  pu  vous 
plaire  fi  elle  ne  fitft  devenue  claire  Se  laminetife , 
nan  pas  cftantelle-mefme  la  lumière  ,  mais  en  con- 
templant voftre  divine  lumière  qui  l'illumine ,  &c 
en  s'y  attachant  pour  jamais,  afin qn* elle  ne  dûft 
ce  qu'elle  a  de  vie,  &le  bonheur  de  fa  vie,  qu'à  vô- 
tre feule  &  unique  grâce  ^  qui  par  un  heureux 
changement  l'a  réunie  à  ce  qui  eft  incapable  de 
changer  jamais j  c'eftà  dire  à  vous,  mon  Dieu, 
puis  que  vous  feul  poifedez  cet  avantage  y  parce 

Sue  vous  feuleftes  véritablement ,  te  q€m  von^ 
n'y  a  point  de  difFercnce  entre  vivre  &  vivre 
heureux,  parce  que  vous  elles  à  vous^meûne  vô*^ 
tre  propre  béatitude. 


Chapitrx    IV.  * 

Dieu  9fmt  Us  matttres  par  Upknkudidefë  bmté  $  ^ 
1000  fêt  k  kfiin  juUl  mB  éteBes. 

QU  E  manqucroit-il  donc ,  mon  Dieu  ,  à  voftre 
felicité  qui  confilte  toute  en  vous-mefme^ec- 
core  que  tontes  ces  créatures  ne  fufient  point ,  ou 
qu'elles  demeuraffent  dans  leur  imperfeÂion ,  puis 
<jue  vous  ne  les  avez  pas  créées  par  le  befoin  que 
vous  enfliez  d'elles  ^mais  par  la  plénitude  de  voftre 
bonté  'y  &.que  vous  ne  les  avez  pas  ramenées  à  la. 
perfection  de  leur  eftre  pour  accomplir  par  elles 
vofite^bonheur  \  Mais  comme  vous  eftes tout  jpara^ 
£ait ,  leur  imperfeâîon  vous  déplaift ,  &  vous  les 
voulez  rendre  parfaites  afin  qu'elles  vous  puiffent 
plsûce ,  &  non  pas  pour  en  tirer  de  l'avantage  comi» 
me  fi  cftant  imparfait  vous  aviez  befein  deleur  per^ 
fciflion  pour  eftre  rendu  parfait  :  Car  voftre  faine 

«£fprit  efioît  porté  iur  Içs  eaux  »    n'eftoit  paspo^ 


jia  Lks  Concessions 

par  elles  comme  y  prenant  Ton  repos ,  Itty  qui  faît 
rcpofcrenfoy  ceux  fur  cjui  ilfcrepofe.  Mais  vô- 
tre volonté  immuable  &  éternelle  ^  &  qui  feule  fuf- 
iit  à  foy-mefme  eftoit  portée  f«r  cette  vie  que  vous 
aviez  créée,  &  enqui  cen  eft  pasla  mefme  chofc 
que  de  vivre  &<ievivre  beurcufement ,  puis  qu'elle 
ne  laiife  pas  àt  vivre  y  encore  qu'elle  foit  flot- 
tante &  couverte  de  ténèbres  ,  &  qu'elle  ait  be- 
foin  de  fe  convereir  à  celuy  de  qui  elle  tient  Ton 
eftre ,  afin  de  chercher  de  plus  en  plus  à  vivre  dans 
lafource  de  la  vie,  &  à  voir  la  lumière  dans  fa  lu^* 
miere  pour  eftre  rendue  toute  parfaite  ^  toute  ccla« 
tante ,  &  toute  heuceufe» 


Chapitre  Y. 

'        De  la  Trmti. 

IL  me  femble  que  j*apperçois  comme  en  énigme 
la  Trinité  qui  eû  vous^mefme  ,  monDicu ,  lors 
quefevoy^  Peretout  puiiTant ,  que  vous  avez  fait 
par  le  principe  qui  eft  voftrc  fageffe  née  de  vous , 
&  qui  vous  eft  égale  &  cocternelle  ,  c'eft  à  dire  que 
vous  avez  fait  par  voftreFils  le  ciel  &  la  terre.  Or 
)'ay  parlé  fort  au  long  de  ce  ciel  du  ciel ,  de  cette 
terre  invifiblc  &  informe,  &  de  cet  abyfme  téné- 
breux ,  qui  auroit  efté  fujet  à  tant  d*égaremens  U 
de  déÊiiUanees  dans  fa  nature  fpirttuelle  encore 
informe  ,  s*il  n*euft  efté  réiiny  à  celuy  de  qui  il  te- 
noit  cette  vie  défeâueufe  qu'il  avoit ,  &  fi  eftant 
iclairé  de  luy  il  n'en  euft  receu  une  nouvelle  vie 
il  belle  &  fi  éclatante,  qu'il  a  efté  fait  le  ciel  de 
ce  ciel  vifible ,  lequel  fut  créé  enfuite  &  placé  entre 
les  eaux*  Aiofi  par  ce  nom  de  Die»  je  connoif- 
fois  déjà  le  Perc  qui  a  fait  toutes  ces  chofes  ,  & 
jpac  ie  nom  de  pr^^f  ^  \^  coxinoiilbis  aulii  le 
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ïils  par  lequel  il  les  a  faites.  Mais  croyant ,  com- 
me je  iecroyois  ,  que  mon  Dieu  eftoit  une  Tiiûi* 
té  ,  je  cheichois  d'en  trouvée  la  preuve  dans  les 
Ecritures  faintes ,  lors  que  j'y  ay  vu  que  fon  Efprit 
cftoit  porté  fur  les  eaux.  Voilà  la  Trinité  que  j'a* 
dore,  &^ue  je  reconnois pour  mon  Dieu ,  le  Pè- 
re, le  Fils  ,  &  le  S.  Efprit  ,  tous  trois  un  fcul 
Créateur  de  toutes  les  creauires*. 

• 


C'KAPrTRS  VI. 

'   Fûurquoy  il  efi  dit  qui  VBjprit  de  Dieu  efioif  parti 
*  Sur  Us  eaux*  • 

MA  I S  ,  o  mon  Dieu ,  QUI  eftc9  ma  véritable 
lumière ,  permettez  3  s'il  vous  plaift  ,  que 
monefprit,  qui  ne  peut  m'çnfeigner  de  lifty«>mef-- 
me  que  la  £iufleté  le  menfonge ,  s'approche  de 
"  vous  pour  y  trouver  la  vérité  qu'il  recherche.  Diffi- 
pez  les  teoebres  qui  l'environnent  y  &  dites-moy^ 
fe  vous  en  conjure  ,  par  là  charité  qui  eA  la  mère 
de  tous  les  fidelles  ;  dites-moy  ,  je  vous  fnpplie  , 
pourquoy  après  que  voilre  Ecriture  faince  a  nom-  • 
mé  ce  ciel  y  cette  tenre  invifible  &  informe ,  &  ces 
ténèbres  qui  eftoîent  répandues  fur  la  face  de  l'a- 
byfme ,  elle  nomme  cnfuite  voftre  Efprit  ?  Eft  ce 
qu'il  eiloit  neceâaice  pour  le  marquerde  direqu  il 
éftoit  porté  fur  quelque  cïioft  &  qu  ainfi  il  faloit 
auparavant  parler  de  la  chofe  fur  laquelle  il  cftoir 
porte  ?  Car  il  n'eftoit  porté  ni  fur  le  Pere  ni  fur  le 
Fils  î  &  Ton  n*auroit  pas  pu  dire  qu'il  auroît  eft  é- 
porté, s'iln'avoit  eftc  porté  fur  quelque  chofe.  Mais, 
pourquoy  faloit*il  qu'on  en  par laû  en  ces  tcrms  $  l 
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Chapitre  VII. 
Des  iffiu  du  /mu  Ej^a. 

QU  E  celuy  qui  voudra  pcnetrer  dans  la  raî^ 
fon  de  ce  myftcrc  fuivc  s'il  peut  de  la  pointe 
de  l'efprit  le  yoldevoftce  Apoftre,  foie  lors  qu'il  ' 
dit:  QueyoftrecharitéeftrépanduëdatisnosccniTS: . 
par  le  S.  Efprit  qui  nous  cft  donne  ;  fpit  lors  qu'il 
nous  inftcttit  des  chofes  fpicicttelles»  &  qu'il  nous 
enfcigne  la  Toye  faremtn^nce  de  Tamoar  i  foif  en* 
fin  lors  qu'il  fléchit  les  genoux  devant  voftre  Ma- 
jefté  pour  nous  obtenir  la  grâce  de  connoifkie  la 
fcieoce  fareminencé  de  la  charité  de  Je  s  us«* 
Christ.  Et  quand  il  aura  bien  coniideré  toutes 
ces  chofes ,  il  comprendra  pourquov  dés  le  coin-» 
nencement  cet  Efprit  faremineoi  a'amoiir  Se  dç 
charité  eftoit  porté  fur  les  eaux. 

Mais  à  qui  parleray-^e  ,  &  en  quels  termes  par-t  ' 
letay.je  du  poids  de  la  cupidité  qui  nous  pcectpite 
dans  l'abyfme  ,  &  de  la  puifTance  de  la  charité  qui 
BOUS  en  retire  par  voftre  efprit  qui  eftoit  porté  fur 
les  eaux  l  A  qui  parleray-je.  Se  en  quels  tçrines  par« 
leray-je  pour  faire  comprendre  comment  nous 
tombons,  &  comment  nous  nous  relevons?  Car  il 
n'yapoinrdcUeox  dans  leiquels  nous  toopibions  ^ 
&  d*oà  nous  .nous  télexions  :  Se  ainfi  qu'y  a-t-il  de 
plus  fcmblabic  &  de  plus  diffcmblable  tout  enfem- 
hle }  Ce  font  npsaffeâions  :  ce  font  nos  amouis  ^ 
c*eft  la  corruption  de  noftre  efprit  qni  fit  laiile  tom* 
ber  dans  cet  abyfme  par  l'amour  des  foins  de  la. 
terre  :  Se  c'eft  lafainteté  de  voftre  Efprit  qui  nous 
en  renre ,  Se  nons  élevé  vers  le  ciel  par  l'amour  de 
la  feule  véritable  &ctcî;nelle  tranquillité  ,  afin  que 

AOttsékyioascAhaut  nofttc  coeur  vcxs  vous,  où 
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teâde  cet  efpric  adorable  qui  cft  porté  fur  les  eaux/ 
&  que  nous  arrivions  à  la  jouïflance  de  ce  bonheui^ 
fureminent ,  lors  que  noilrc  ame  au  partir  de  cette 
vie  fera  forcie  de  ces  eaux  des  afFeâions  du  moade 
qui  n'ont  lien  de  ferme  m  dcfoiide. 


Chapitub  VIII. 

U'mifUi  hf^eur  des  Anges     dit  hnmes  mknt  de  ' 

leur  union  avec  Dîen. 

m 

L£  S  p  R  I  T  angelique  &  l'ame  de  Thomme  fé 
font  éloigner  de  vous ,  &  ont  fait  voir  par  leuV 
chute  quel  cft  ccprofond  abyfme  de  ténèbres  où  fc- 
roicnt  tombées  toutes  les  créatures  fpiiituelles^  û, 
dés  le  commencement  vous  n'euflîez  fait  la»  lumie*^ 
reendifant,  qu'elle  fuft  faite  5  &  qu'ainfi  tous  ces 
bienheureux  efprits  de  voftre  cclefte  Jerufalem  qui 
demeurent  dans  l'pbeïflance  qu'ils  vons  dévoient» 
nefe  fuflent  attachez  à  vous  pour  trouver  leur  re- 
pos dans  voftre  Efprit  faint ,  qui  eft  porté  immua- 
blement (ur  toutes  les  chofes  muables.  Autrement 
ce  ciel  du  ciel  mefme  ne  fcroit  qu'un  abyfme  teneJ^ 
breuxcftant  laiffé  à  luy-mcfme  j  au  lieu  que  main-, 
tenant  il  eft  lumière  par  la  lumière  du  Seigneur.: 
£t  vous  faites  affez  voir  par  la  miferable  mquie^- 
tude  de  ces  efprits  qui  fe  font  éloignez  de  vous 
de  qui  eftant  dépouillez  de  cette  robe  luminieafe> 
dont  vous  les  aviei  reveftus  font  reton^be^  dans 
leurs  ténèbres ,  quelle  eft  ^excellence  de  la  creacu— 
zc  raifonnable»  &  combien  vous  l'avez  faite  gran^ 
de  &  relevée  ,  puisque  tout  ce  qui  eft  moins  que 
vous  ne  fufBtpas  pour  la  rendre  neureufe  5  &  qu'- 
ainfi  elle  ne  fçautoit  trouver  fa  félicité  dans  elle* 
mefme.  Car  c'tfi  vous  qui ,  comme  eftant noftre' 
Dieu  9  illumineriez  nos  ténèbres  :  C'eft  vous  feul- 

Vu  " 
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qui  nous  rcveftirezdc  lumière  ,  &  qui  rendrez  nos 
Kcinebres  âu/Ii  éclacances  que  le  foieil  Vctt  en  fen 
inidy. 

.  Donnez -vous  à  moy  ,  mon  Dieu  ,  donnez-vous 
9L  moy  9  câc  je  vous  aime  ;  Etfi  je  ne  vous  aime  pas 
aiTez,  faites  que  je  vous  aime  davantage.  Je  ne 
fçaurois  juger  combien  il  me  manque  d'amour  pour 
en  avoir  allez  ,  afin  deme  jecter  avec  ardeur  encre 
wos  bras ,  &  ne  m* en  l!eparer  jamdis  jurqu'à  ce  que 
ma  vie  foit  toute  cachée  dans  la  lumière  de  voftre 
vifagc.  Tout  ce  que  jcfçay ,  c'eft  que  par  tout  ail- 
leurs qu^cn  vous  je  ne  trouve  que  du  dégouft  8c  de 
la  çnifere,  non  feuleinent  hors  de  moy-mefme, 
^nais  au/Ti  dans  moy^mefme^  &  toute  abondance 
qui  n'eftpas  mon  Dieu  ^  m'e^  iwe  veritabl^  indir 
gence.  •  . 


M 


Chapitre  IX. 

PêUrjuoy  il  eji  dit  feulement  du  S*  Bfprit  qu'il  eJÎQit 

forte  fur  Us  iou». 

A I  S  le  Pcre  ou  le  Fils  n'eftoient^ils  point 

aufli  portez  fur  les  eaux  ?  Car/î  c'eftoiten  la 
luanierequ'qn  corps  cild^ns  un  lieu  ,  le  S.  Efpric 
ne  pouvoir  y  eftre  porté  non  plus  que  le  Pere  &  le 
rils.  Que  fi  c'cft  par  l'cminence  de  la  divinité  ,  qui 
cftant  immuable  eft  au  deifus  de  roue  ce  qui  eft 
inuable,  le  Pere»  le  f  ils,  de  le  S.  Efprijceftoient  donc 
tous  trois  portez  fur  les  çvàx.  Pourquoy  donc  cela 
ar  t-il  feulement  eftc  dir  de  voftre  S.  Efprit }  Voxxt-- 
quoyn'aoïi-sl  efté  ditquedeluy  feul  ^  comme  fi  ce 
quin'eft  point  un  lieu  cuft  efté  up  lieu?*  C'cft  fans 
Joute  parce  qu'il  eft  ditauffi  de  luyfeul  que  c'cft 
¥oftre  don.  Orc'eftdans  ce  don  que  nous  trouve- 
lipAS  noftre  repos  ;  C'cft  en  luy  quç  nou^ jouirons 
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Se  vous  y  mon  Dieu  ^  qui  eftes  ce  repos  véritable  de 
nos  ames ,  &  noftre  véritable  centre. 

C'eft  où  Tamour  nous  élevé  :  &  voftrc  Efpric 
laint  qui  eft  la  bonté  mefmè  nous  retire  des  portes  ' 
âe  la  mort.  Nous  n'avons  befoin  pour  arriver  i  un 
fi  grand  bien  que  d' une  bonne  volonté  :  &  c'cft  clic 
qui  nous  fera  jouïr  de  cette  paix  divine  qui  fur-* 
paiTe  toutes  nospenfées*  Le  corps  tend  à  Ton  Hea 
par  fon  propre  poids  :  &  le  poids  ne  tend  pas  feu- 
lement en  bas  ,  mais  au  lieu  qui  luy  eA  j^ropre.  Le 
feu  tend  en  haut  ^  &  la  pierre  en  bas ,  a  caufe  que 
kur  poids  les  porte  vers  le  iieuqui  leur  eft  naturel. 
L'huile  verfée  dans  Tegu  s'élève  au  deiTus  de  Teau^ 
•&  l'eau  verfée  dans  Thuile  s'enfonce  au  deâbus  de 
rhuile  ,  parce  que  leur  poids  les  porte  vers  le  lieu 
qui  leur  eû  naturel.  Toutes  les  chofes  qui  font  ti« 
rées  de  leur  ordre  font  agitées  &  inquiètes ,  &:  ne 
trouvent  leur  repos  que  lorsqu'elles  rentrent  dans 
L'orflre.  Mon  poids  eft  mon  amour  :  &  en  quelque 
lieu  que  j*aille  y  c'eft  luy  qui  m'y  porte.  C'eft  pat 
voftrc  S.  Efprit  qui  eft  voftre  don  que  nous  fom- 
niesenflâmex  &  portez  en  haut  :  il  nous  embrafe, 
&  nous  le  fui  vous.  Nous  montons  vers  le  ciel  par 
une  fainte  élévation  de  noftre  cœur ,  9c  nous  chan-» 
tons  le  Cantique  myftericux  des  degrcz.  Voftrc 
feu  divin ,  ceteu  qui  n'eft  qu  amour  &  que  charité 
nous  embrafe ,  &  nous  le  fuivons.  Nous  nous  éle<» 
vons  en  haut  pour  aller  jouïr  delà  paix  de  la  Jeru- 
falem  cclefte  j  &  mon  ame  eft  ravie  d'entendre  dire  : 
Nous  irons  à  la  maifon  du  Seigneur.  C'eft  la  oit 
cette  bonne  volonté,  qui  n'eft  autre  chofe  que  voftrc 
amour  ^  nous  a  établis  ^  &  nous  n'avons  rien  i 
fouhaiter  que  d'y  demeurer  eternelleiuent* 
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Chapit&e  X. 
Nm  a^nwRT  rim  jwi  ut  /lît  m  don  de  Dieu.  • 

Bl£NHEUR£u$£  cftla  cxeaf;ttre  qui  n'a  ja^ 
mais  efté  que  dans  cet  eftat ,  quoy  que  par  foy» 
mefme  elle  n'y  fuft  jamais  arrivée,  fi  au  flî-tollquV 
elle  fut  faite  y  voftre  S.  £fprit ,  qui  eft  voflre  doa  ^ 
(te  qui  eft  porté  fur  toutes  les  cbofes  muables ,  ne 
Teuft  élevée  dans  ce  moment  à  cet  éminent  degré 
de  bonheur  où. il  vous  a  plu  de  i'appeller  en  difant  ; 
que  la  lumière  foit  £aite  ,  &  elle  fut  faire*  Car 
quant  à  nous  il  y  a  de  la  diftinétion  &  de  Tinter*, 
valle  entre  le  ternp^  auquel  nous  n' eft ions  que  ce«i 
nebres ,  JSc  celuy  auquel  nous  fommes  devenus  lu^  j 
micrcj  au  lieu  qu'en  ce  qui  regarde  ces  créatures  , 
iûtelleâuelles ,  1  Ecriture  dit  feulement  ce  qu'elles 
auroient  efté  A  Dieu  ne  les  avoir  point  illuminées  » 
illc  parle  d'elles  comme  fi  elles  avoicnt  efté  aupa- 
iraVant  flottantes  &  environnées  de  (enebres  ,  pou4î 
Housapprctidirequecen'eft  point  par  elles-mefmes 
qu'elles  n'ont  point  efté  telles ,  mais  feulement  par- 
ce qu'eftant  unies  à  vous ,  quiefteslafouveraine  & 
immuable  lumière ,  elles  font  devenuçs  lumière  ^ 
au  lieu  que  d'elles   mefmes  elles  n'auroient  efté 
que  ténèbres.  Que  celuy  qui  peut  comprendre  ces  • 
liantes  veritez  les  comprenne  :  iL  que  celuy  qui  eft 
incapable  de  les  comprendre  \  vous  en  demande 
rintelligence.  Car  pourquoy  s'adrefler  à  moy  ,  Sc 
fheprefâer  de  leur  faire  entendre  ce  qu'ils  nepcu-« 
vent  entendre  par  euXf^mefmes  ^  comme  £1  j'avois  le 
pouvoir  d'illuminer  les  hommes  ,  &  de  faire  ce  qui  , 
/eft  refervé  à  cette  lumière  véritable  qui  illumine 
fpgs  }e$  fapn^mes  ^ui  yieuneitt  au  monde } 
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^i/^  0  dâm  tImimifiêlfmsmMrquu  de  la  Trimié^ 

QU I  cil  celuy  qui  efl  capabk  de  comprendre' 
la  conte-puiflaote  Trinité  ?  £»  couBd^ts  ^al 
eft  rhomme  qui  n*en  parle  ,  encore  qu'il  ne  la 
comprenne  pas  ?  Certes  il  y  en  a  peu  qui  fçachcnC 
ce  qu'ils  dxifent  lors  qu'ils  en  parlent  :  &  nean«- 
moins  ils  ne  laiflent  pas  de  contefter  A:  de  difpu-^ 
ter  fur  cefujet,  quoy  que  ce  foit  un  myfterequi 
ne  fe  peut  bien  connoiflre  que  dans  la  tranquillité 
Se  la  paît  del'amc.  Mais  je  voudroisque  tes  kom^ 
mes  confiderafTent  attentivement  en  eux-mefmes 
ces  trois  chofcs ,  Teftre ,  leconnoiilre ,  Se  le  vou^^ 
loir.  Je  fçay  bienqu'elUsfenif trcs-éloignées  Se  très-* 
-différentes  delà  fainte  Trinité  :  mais  je  les  propo- 
fe  feulement  afin  qu'ils  s'exercent  à  les  méditer  ^ 
A  qu'ils  découvrent  &  reconnoiflenc  la  diftance 
infinie  de  cette  imparfaite  copie  avec  fon  divin 
^riginal .  Qu41s  confiderent  aonc  en  eux  l'^re ,  le 
connoiilre^  &  le  vouloir.  Car  je  fuis,  jeconnois^p 
&  je  veux.  Je  fuis  ce  qui  connoift  &  ce  qui  veut  ? 
|e  connois  que  je  fuis  Se  que  fe  veux^  &  je  veux 
eilr  e  te  connoiftr  e . 

Je  voudrois  qu'ils  confiderafTent  comme  noftre 
ame  eA  infeparable  de  ces  crois  chofes ,  ie  comme 
elles  ne  font  toutes  trois  enfenuble  qu'une  mefme 
ame ,  une  mefme  vie ,  &  une  mefme  nature  intel-r 
ligente  &  raifonnable  y  que  cependant  il  ne  lù&^  > 
pas  d'y  avoir  entre  elles  de  la  diftinâion  ^.  quoy 
que  cette  diflin<îiîon  ne  fafTe  pas  qu'elles  puiflenc 
jamais  eflre  fcpaiées.  Que  celuy  qui  eft  capable  de 
le  comprendre  le  comprenne  :  Au  mo^ns  i^y  ^a-t-it 
j^erfonne  qui  ne  £b  puiiTe  reprefenter  foy^mefoic 
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àfoy-xnefmc.  Que  chacun  prenne  donc  garde  à  ce 
qui  fe  pafledans  luy ,  qu'il  le  confidere ,  &  qu'il 

jnc  le  dife 

Mais  lors  qu'il  aura  fait  quelque  confîderation  8C  \ 
quelques  reflenons  fur  ce  fafet ,  qu'il  ne  s*inaa^ine 
pas  pour  cela  d'avoir  compris  quelle eft  cette efïencc 
immuable  fi  élevée  au  dcfliis  de  tout  ce  ^ui  eft ,  Se 
qui  eft  immuablement ,  qui  connoift  immuable- 
ment ,  &  qui  veut  immuablement.  Car  qui  eft  cc- 
luY  qui  fera  capable  de  concevoir  ,  qui  pourra  ex- 
primer  en  quelque  fdxte  >.  &  qui  aura  la  témérité 
d'aflurer ,  fi  c'eft  â  caufe  que  ces  trois  chofes,  eftre, 
connoiftre ,  &  vouloir  fe  trouvent  en  Dieu  ,  qu  il  y 
a  en  luy  une  trinité  de  perfonnes  ?  ou  fi.  elles  fe  - 
trouvent  totttes  trois  en  cnaque  perfonne  )  on  enfin 
fic'cftrun  &  l'autre,  la  trinité  des  perfonnes  eftant 
fond^  fur  ce  que  ces  trois  ckofes  font  en  Dieu  ; 
&  néanmoins  cnaqne  perfonne  les  pofledant  toutes 
trois,  parce  quel*  unité  féconde  de  cet  eftre  fou  vc- 
xain  fait  par  une  manière  ineffable  &  incompre-^ 
henfible ,  qu^avec  fîmplicité  te  multiplicité  tout  en* 
femble,  il  eft,  il  fî  connoift,  &  jouît  immuable^ 
ment  de  foy-mefme  ^  comme  dans  un  cercle  infiny 
qui  n'a  point  de  bornes..  • 


Chapitre  XII. 
DiiU  fa$t  informant  fEglife  ce  quUafah  en  créant 

PAssE  plus  outre  ma  foy  dans  la  confcffion  de 
ceticaugufte  &  adorable  Trinité  ,  &  dis  au  Sei- 
gneur ton  Dieu  t  Saint,  Saint,  Saint,  mon  Seigneur 
&  mon  Dieu  ,  Perc ,  Fils  ,  &  S.  Efprit  :  c'cft  e» 
voftrc  nom  que  nous  fommesbaptifez:  &  c'eft  ea 
yoft^:e  nom ,  Pcre,.  fils»  &  S.  ifprit,,  que  nox^s, 
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bapcifons.  Car  ce  n'eft  pas  feulement  en  créant  cec 
univers  ^  mais  aufli  en  formant  l'Egiife  y  ouï  eft  le 
monde  nouveau  ,  c]ue  vous  avez  fait  par  Jésus-- 
Christ  voflre  Fils  un  ciel  Ôc  une  lerre ,  c'eA  à 
^ire  les  fpîritnels  Se  les  parfaits,  &  ceux  qaifont  en^ 
core  charnels  &  imparfaits.  Ainfi  noftre  terre  avant 
que  d'avoir  receu  la  forme  qu'une  doArine  toute 
celefte  luy  a  donnée  eftoic  invifible  &  informe ,  Se 
nous  eftîons  enfevelis  dans  les  ténèbres  de  l'îgno«« 
rance,  parce  que  vous  avez  chaftié  l*homme  pour 
fon  péché ,  &  que  vos  |agemen»  font  comme  un 
profond  abyfme^ 

Mais  parce  que  voftre  faint  Efprit  eftoic  porté  fur 
les  eaux  ,  voftre  mifericorde  ne  nous  a  pas  aban^ 
donnez  dans  cette  mifeiCr  Voas  nous  avez  dit  : 
Que  la  lumière  foit  faite,  en  difant:  Faites  peniten* 
ce^  carie  Royaume  des  cieux  s'approche  :  Faites 
pénitence  ;  Se  que  la  lismiere  foit  fake.  £t  parc« 
que  floftrc  ame  eftoit  dans  l'affliAion  &  d-ans  le 
(rouble ,  nous  nous  fommes  fou  venus  de  vou6  Sei^ 
gneuf ,  an  bord  du  Jourdain  par  la  grâce  que  vo-» 
Ihc  Fils  c]ui  eft  cette  montagne  fainte  ,  laquelle 
eftant  auill  élevée  que  vous  s'eft  abaiifée  pour  Ta^ 
mour  de  nous,r  a  fait  découler  dans,  nos  amest 
Ainfi  nos  ténèbres  nous  ont  fait  horreur  :  nous  nous 
fonuues  convertis  à  vous:  la  lumière  a  cAé  faites 
.&  comme  anrrelbis  nous  n*eftion$  que  ténèbres  > 
nous  fommes  maintenant  lumière  au  Seigneur. 
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§1^  nojlre  renouveSement  ri  eft  point  parfait  tant  ^ 

nom  fommes  en  cette  v  'fe* 

£  n'efl  encore  neanmoinsr  que  par  la  fojr  y  & 
non  pas  en  voyant  Di^uface  à  face  quen^iii 
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fommcs  maintenant  lumière^  puis  que  c'effi  par 
rerpcxance  que  nous  acquérons  le  faiuc  ^  &  que  Tef- 
'  peraBce  qai  yerroit  ce  qu'elle  efpere  ne  feroit  pas 
cfpcrancc.  C'eft  encore  un  abyfmc  qui  appelle  on 
autre  abyfme  félon  les  paroles  du  Pfeauxne ,  mais 
iqui  rappelIeaoi>riii€  de  Tos  eaux  i  ceux  qui  infttafr» 
fcnt  les  charnels  &  les  imparfaits ,  qui  font  pro- 
prement cetabyfme  y  eilant  eux-mefmcs  encore  un 
abyfme ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  enciereibeiit  par-* 
faits.  C*eft  pourquoy  PApoftre  mefme  qui  dit  à 
quelques-uns  de  ceux  qu  il  avoit  inAruits  ».  qu'il  ne 
leur  dvoit  pû  parler  comme  à  des  perfonnes  fpidU 
ruelles,  mais  comme  à  desperfonaes  charnelles^ 
xeconnoiil  qu'il  n'eft  pas  encore  arrivé  au  lieu  où 
il  afpiroit^  Il  oublie  tour  le  paâîé  pour  ne  porter  iea 
penfées  que  vers  l'avenir  :  il^emkfetts  le  poids  de 
la  mifere  qui  Taccable^  &  lonameeft  altérée  du 
defirqu'elleadefonir  du  Dieu  vivant ,  comme  un 
cerf  foûpire  après  l'eau  des  claires  ioQtaiiies.'Ilefi: 
prclTé  de  voir  fon  ame  couverte  de  cette  maifon 
i^emelle  qui  l'attend  dans  les  cieux  y  au  lien  de 
cette  maifon  de  terre  qui  l*environne  maintenant;; 
&  il  s'écrie  :  Qjynd  y  arriveray-je  ?  Et  cependant, 

2uoy  que  félon  cela  il  tienne^ncore  quelque  chofe 
ela  qualité  d'abyfme  $  il  appelle  8t  il  inftruit  un 
autre  abyfme  plus  profond  ,  en  difant  :  Gardez- 
yous  bien  do  vous  conformer  au  fiecle ,  mais  re* 
formez^vcftusen  entrant  dans  un  nouvel  efprit.  Ne 
foyez  pas  comme  des  enfans  fans  intelligence,  mais 
{oja  comme  des  enfans  ,  n'ayant  non  plus  de* 
malice  qu'eux  i  te  quant  à  l'intelligence ,  foyez; 
comme  des  hommes  parfaits. 

^11  dit  auifi  aux  GaJates  :  O  fous  &  in£enfez  que 
vous  eftes ,  qui  vous  a  enforcelex  de  la  forte  ^  Mais, 
c'eft  le  bruit  de  vos  eaux  que  cet  abyfmc  fait  en- 
tendre :  c'eA  à  dire  que  ce  n'eft  point  fa  voix  ,  mais 
la  yoftre  i.  mon  Dieu   qui  avez,  envojié  d'enhaut: 
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voftre  faine  £fprit  par  cçiuy  qui  eft  moncé  dans  le 
ciel  y  &  qui  a  ouvert  les  digues  des  torrens  de  fes 
£iTeurs  ,  afin  de  combler  de  joye  par  le  déborde* 
ment  de  Ces  eaux  divines  voftxe  fainte  &  bienheu^ 
xeufe  ci(é.  C'eft  après  elle  que  foûpiroic  ce  faint 
Apoftre  ,  cefidelle  amy  de  l'Epoux.  Er  quoy  qu'il 
jportaft  dé/a  en  foy  les  prémices  de  rcfprit,  nean* 
•mois  gemiiTant  en  luy-meiinc  dans  Tacteote  de 
Tadoption  divine  y  qui  dévoie  metere  Cùn  corps  aujfl 
û  bien  que  fon  ame  dans  une  liberté  parfaite  ^  il 
foupicoit  après  voâreville  fainte,  Coiume  ilefloic 
membre  de  l'JE^giifeÊicréequieft  l'Epoufede  j£« 
sus-Christ,  ilavoit  de  la  jaloufic  pour  cette 
divine  Epoufe.  Comme  il  eftoitamy  de  l'Epoux^ 
il  eftoir  j^aleux  de  fes  intérêts  y  ic  non  pas  des  £ens 
propres.  Ecainfi  c'eftpar  la  voix  de  vos  torrens, 
félonie  langage  du  Pfeaume  ^  &  non  par  laiienne 
propre  qu'il  appelle  un  autre  abyfme ,  fçavoir  les. 
imparfaits  de  voftrc  Eglife  ,  par  lefquels  il  craint 
dans  le  tranfpoct  de  fon  zele ,  que  comme  le  fcr«» 
peut  trompa  Eve  par  fa  finefle  &  p$ir  fa  malice  ^ 
il  ne  corrompe  demefmcleurefprit ,  en  lesportanr 
SL  violer  la  chafleté  que  nous  devons  conferver  ii)» 
yiolable  à  noftre  Epoux  voftre  Fils  ualque»  Ô 
combien  éclatante  fera  la  lumière  de  fa  beauté 
toute celefle  ,  lorsquenousieverrons£ace  àfacefic 
telqu*ileâenfa  glotte  Se  quetoutes  nos  larmes 
feront  effuyécs  ,  ces  larmes  qui  me  font  devenues 
mon  pain  ordinaire  le  jour  &  la  nuit ,  lors  qu'on: 
me  dit  &ns  ceiTc  r  Où  eft  voftre  Dieu  l 
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Chapitri    XIV.  • 
VéMi  gji  foâiifmg  fm^  FiJ^erémi^ 

ET  moy-mefme  fouvent  je  m'écrie  :  Ou  eftes- 
vous  >  mon  Dieu ,  où  eftes-vous  l  Et  jc  refpire 
on  peu  en  vous ,  lors  <\nc  mon  ame  fe  répand  en^ 
elle-mefme  par  la  joye  qu'elle  reffent  de  confcfTer 
voftre  grandeur  3  &  de  publier  vos  louanges.  Mais 
elle  neiaiâe  pas  d'eftreenoire  trifte ,  parce  qu'elle 
retombe  bien-tôftdaBS  fes  foiblefTes  &  qu'elle  de-* 
vient  un  abyfme  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  elle  recon- 
hoiil  qu'elle  eft  encore  un  abyûne^  Lors  qu  elleeft 
en  cet  eftac ,  la  (oy  que  vous  m'avez  donnée  pdut 
conduire  mes  pas  parmy  ces  tenebrcs>luy  dit; Pour- 
quoy  és- tu  trifte  ^  ^lon  ame  ^  &  pourquoy  me  crou* 
bles- tu  ?  Ëfpere  en  Dieu ,  dont  la  paMle  cù  un  ilam* 
beau  allume  pour  te  conduire  :  Efpere  &perfcvere 
jufquesàce  que  lanuicmere  des  impies  foit  paflee» 
&  que  la  colère  du  Seigneur  le  foit  anlfi.  C'eft  cet* 
tç  colère  dont  nous  eftions  les  enfans  ,  lors  que 
nous  cAions  autrefois  ténèbres }  &  nous  portons  en- 
core Içs  reftes  décès  ténèbres  dans  ce  corps  more 
par  le  péché  jufqucs  à  ce  que  le  jour  vienne  àpa- 
roifl;re  ,  &  que  les  ombres  foient  dtiilpées. 

Efpere  en-  Dieu  :  Je  me  tîendray  prefent ,  Sei- 
gneur, devant  vous  au  point  du  jour,  &  en  con* 
templant  vos  grandeurs  je  les  publierayfansceifc; 
)e  me  ticndray  devant  voas  au  point  du  jour  ^,  Se 
ainfi  je  vcrray  mon  Dieu  ,  le  Dieu  de  mon  falut,qui 
'  a  vivifié  nos  corps  mortels  par  le  S.  Efprit  qui  ha* 
bitc  en  nous ,  8c  qui  par  la  mîfericorde  eftoic  porté 
fut  les  replis  les  plus  csichez  de  nos  ames  toutes 
tcnebreufes  &  toutes  flottantes.  C'eft  par  luy  que 

Aous  avons  recctt  dao$  le  pèlerinage  de  ceue  vie  la^ 


Digitizea  Ly  s. 


DE  S.  Augustin.  Liv.  XIII, 
promeiTe  &ie  gage  d' eftre  déformais  lumicre  :  c'eft 

f>ar  luy  que  nous  fommes  faurez  dés  tcy-bas  par 
'cfperance  ,  &  que  d'enfans  de  la  nuit  &  des  ténè- 
bres que  nous  eftions  auparavant  y  nous  devenons 
cn£ins  du  jour  &  de  la  lumière.  C'eft  vous  feul , 
mon  Dieu  ,  qui  dans  la  certitude  des  chofes  hu- 
maines pouvez  faire  la  diftinâion  des  uns  &  des 
antres  ,  p^ce  que  vous  féal  pénétrez  le  fond  de 
nos  cœurs ,  &  appeliez  la  himiere  jour ,  &  nom* 
mez  les  ténèbres  nuit.  Car  qui  peut  fînon  vous 
mettre  de  la  différence  entre  nous ,  &  qu'avons* 
nous  que  nous  n*ayons  point  receu  de  vous ,  nous 
qui  avons  efté  tirez  d'une  mafle  pour  eftre  des  va- 
fes  confierez  à  voftre  honneur  y  dont  d  autres  ont 
efté  tirez  pour  eftre  des  vafes  de  déshonneur  8c  d'i* 
gnominie } 


CHAPITRfi  XV. 

7/  cmfan  fEcritnrê  au  fimtmmt  ;  &  kt  Anges  aux 
eaux  qui  font  au  dejfus  du  firmamint» 

QUel  autre  linon  vous ,  mon-DieUy  a  étably 
au  deffus  de  nous  un  firmament  d'autorité  en 

nous  donnant  vos  faintes  &  divines  Ecritures  ?  11 
eft  dit  du  ciel  qu'il  fera  plié  comme  un  livre  ^  & 
qu'il  eft  maintcntenant  étendu  fur  nosteftes  comme 
une  peau.  Et  vous  fçavez  ,  Seigneur  ,  vous  fçavez 
comment  vous  reveftiftes  les  nommes  de  peaux , 
lors  que  le  péché  les  rendit  mortels  :  &  aiinli  cela 
nous  marque  que  c'cft  par  lerainiftere  des  hom- 
mes que  vous  nous  avez  donné  vos  Ecritures  y  ic 
que  mefme  leur  autorité  s'eft  augmentée  par  leur 
mort.  Vous  avez  donc  étendu  comme  une  peau, 
le  firmament  des  Livres  facrez  qui  contiennent 

ces  paroles  pleines  d'une  coofexnaité  fi  admitablr^ 
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kfquellcs  vous  nous  avex  données  poar  loix  itt* 
blies  au  dcifus  de  nos  tcAes  ^  pai*  l'entremife  des 
hommes.  Cac  l'autorité  fi  puiflante  contenaë  dan» 
ces  paroles  qu'ils  noas  ont  annoncées  de  Toftre 
parc,  s'efl:  étendue  après  leur  mort  avec  beaucoup 
pli|s  de  force  fur  tout  ce  qui  eft  fous  le  ciel  qu'il 
pe  Tavoit  efté  dûrant  leur  vie ,  parce  que  tous  n'a- 
viez pas  encore  alors  étendu  comme  une  peau  le 
^iel  de  ces  faintes  £c£iKurcs  y  Se  li' aviez  pas  répandu 
de  tous  coftez  cette  liaute  réputation  qu'Us  ont  ac- 
^uife  par  leur  mort. 

Faites-nous  la-giace  ,  Seigneur,  de  voir  ce  ciel 
qui  eft  l'ouvrage  de  vos  mains  :  diffipez  de  devant 
nos  yeux  les  nuages  dont  vous  le  couvrez.  C'cil 
jià  où  vous  donnez  ces  inftrudions  qui  infpirent 
la  fageiTe  aux  humbles.  Accomplijdèz ,  Seigneur , 
voftre  louange  par  la  bouche  des  cnfans  qui  ne  fça- 
vent  pas  parler ,  Sç  qui  font  encore  à  la  mammelic^ 
Car  nous  ne  connoiflbns  point  d'autres  livres  qui 
comme  ceux-là  détruifent  Torguei! ,  &  détruifcuc 
Vennemy  de  voâre  grâce  lecjuel^  défendant  fcs 
péchez  refifie  à  fa  reconciliation  avec  vous.  Je  n'ay 
jamais  entendu  ,  mon  Dieu  ,  de  difcoursqui  IJulTenc 
£pur$  U  ilcbaâes,  qui  me  perfuadaifent  de  telle 
forte  de  vous  confeifer  toutes  oies  fautes  »  (jui  m'af* 
fujcttifTcnt  avec  douceur  à  me  foumettre  a  voftre 
joug ,  ^  quim'invitairent  à  vous  révérer ,  &  à  vous 
fervir  purement  par  le  feul  motif  de  voftre  amour*. 
Faites- moy  la  grâce ,  ô  Pere  tout  bon  &  tout-puif- 
fant ,  ^ue  je  les  entende  j  &  accordez  cette  faveur 
àlafoumiâion  que  fe  leur  tends  ,  puis  que  vous^ 
ne  les  avez  établfs  fi  folidement  que  pour  le  bon« 
heur  de  ceux  qui  s'y  foûmettent. 

U  y  a  d'autres  eaux  au  deiTus  de  ce  firmament  : 
&  ces  eaux  font ,  ccmme  je  croy ,  ces  efprits  im^ 
mortels  qui  font  excmts  de  toutes  les  corruptions  de- 

Jiâ  tQjii^.  QjLeceux4à  loikntvoftrenom  j,Scigncuj:. 
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^Que  CCS  hiérarchies  de  vos  Anges  qui  font  élevées 
au  defTus  des  cieux  chantcnc  iacefumment  voAre 
grandeur  ,  eax  qui  ne  font  poitu  obligez  de  con« 
liderer  ce  firmament  de  vos  faintes  Ecritures  pour 
entendre  vos  paroles  en  les  y  lifant  ,  puis  qu'ils 
vo  y cnc  toûjours  vôtre  vifage  ^  Se  que  fans  Taidc  des 
fyllabes  &des  mots  qui  ont  befoin  de  temps  pour 
ic  faire  entendre ,  ils  lifcnt  dans  vous-mcfme  ce 
que  voflre  éternelle  volonté  deiîre  d'eux  :  ils  le  lu 
Cent ,  ils  l'embtaiTent ,  &  ils  l'aiment.  Ils  lifent  tod*  ^ 
jours;  &  ce  qu'ils  lifcnt  ne  pajQTe  jamais  ,  parce  que 
c'cfl  l'immuable  fiabilité  de  vos  confeils qu'ils  li-  . 
fént  fans  cefle,  te  qu'ils  ne  lifent  que  pour  l'embrafl 
fer  &  pour  l'aimer.  Leur  livre  ne  fe  ferme  point  &: 
ne  fe  fermera  jamais,  parce  que  vous  leur  efles  vous<* 
mefme  ce  livre,  te  que  vous  le  ferez  éternellement  : 
&c  vous  les  avez  placez  au  dcffus  de  ce  firmament 
que  vous  avez  étably  au  deifus  'le  la  foiblciTc  des 
peuples  qui  font  fur  la  terre,  c  eft  à  dire  audeflus 
des  Ecritures  que  vous  avez  données  par  une  boûté 
&  une  mifericordc infinie ,  ayant  voulu  vous  faire 
connoiftre  ànous  par  des  paroles  paiTageres  &  tem^ 
porelles  ,  vous  qui  avez  créé  les  temps.  Car  voftré 
mifericorde ,  Seigneur ,  eft  dans  le  ciel ,  &:  vortre 
vérité  s'élève  jufqu'auz  nuées:  or  les  nuées  paflenr, 
mats  le  ciel  demeure  :  les  prédicateurs  de  voftrc 
parole  qui  font  ces  nuées  ,  paifent  de  cette  vie  en 
une  autre  i  mais  yoltre  Ecriture  fainte  qui  eft  ce 
ciel ,  s'étend  fur  tous  les  peuples  jufques  à  la  fin 
desiiecles. 

Le  ciel  mefme  £  la  terre  palTeront ,  mais  voftre 
parole ,  Seigneur ,  ne  paiera  point.  Car  la  peatt 
fera  pliée  ,  &  l'herbe  fur  laquelle  elle  eft  étendue 
palTcraavec  toute  fa  beauté  ^  au  lieu  que  voftre  pa* 
rôle  qui  eft  voftre  Verbe  fubfifte  eternellemenè; 
Maintenant  que  nous  ne  le  voyons  qu'à  travers  l'ob- 

fcurité  des  nuées ,  ^qui  fys^t  l^^  prédicateurs  qui 
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snefine  par  foy^merme ,  elle  ne  peut  aufli  fc  raffa- 
ficj:  eUe-mefme  d'clle-mcfme.  Car  comme  nous 
▼errons  la  lumière  dans  yoAr^  lumière  ,  ainfi  la 
fource  de  la  vie  nefe  tronve  qu'en  vous  fcul« 


Chapitrje  XVII. 

J}i  juilb  firte  én  fm  etitmé^  y  ^êêtim  di  h  mer 

&  de  la  terre. 

QU I  efl  celuy  qui  a  raiTemblcpen  un  me£me 
lieu ,  &  comme  uny  en  un  mefme  corps  tou- 
tes ks  eaux  ameres  qui  font  les  enfans  de  ce  fic- 
elé? Car  encore  qu'elles  foient  agitées  par  une  in- 
nombrable diveriké  de  foins ,  elles  ne  lai/Tent  pas 
d'avoir  toutes  un  mcfrae  but  qui  eft  la  félicite  tem- 
porelle &  paiTagere  de  cette  vie*  £t  quiferoit  celuy- 
làfinonvous.  Seigneur  »  qui  avez  commandé  que 
les  eaux  fe  raflembla/Tent  en  un  mefme  lieu  ,  & 
que  la  terre  fechc  &  altérée  de  voftre  grâce  vinft  à 
paroiftre  l  Ouy ,  Seigneur  ^  cette  mer  vous  appar- 
tient :  c*eft  vous  qui  l'avez  faite ,  comme  ce  font 
vos  mains  qui  ont  fait  paroidrc  la  terre,  puis  que 
ce  n' eft  pas  l'amertume  des  volontez ,  mais  l'amas  . 
des  eaux  qui  porte  le'nomdemer.  Car  c'eft  vous 
qui  réprimez  les  defirs  déréglez  des  ames  ,  qui  pre- 
Icrivezlesbornes  jufqu  oùces  eaux  turbulentes  Se 
agitées  peuvent  artiver ,  &  qui  faites  que  leurs  flots 
impétueux  fc  rompent  &  fe  brifcnt  en  cux-mefmes,  ' 
Ainii  c'eft  vous  qui  formez  la  mer  du  monde ,  non 
que  vous  foyez  l'auteur  4e  ces  defordres ,  mais  par- 
ce que  c'eft  vous  quiles  réglez  par  l'ordre  de  cet  em- 
pire abfolu  que  vous  avez  fur  toutes  chofes^. 

Mais  quant  à  ces  ames  altérées  de;  voftre  grâce ,  * 
qui  fonttoûjours  expofées  à  vos  yeux  divins,  & 
^ue  vousavcxfcparccs  d'avec  cette  mer  par  une  âa 
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toute  diiFerence qu'elles fo  ptopofent  qui  eft  voftre 

amour ,  vous  les  arrofcz  en  fecret  d'une  douce 
pluye  9  afin  que  cetce  teric  porte  fes  fruits  ,  &  elle 
les  porte ,  &  en  fuite  de  vos  commandemens  noftrè 
ame  produit  à  fon  Dieu  ôc  à  fon  maiftrc  des  œuvres 
^emifccicoide  félon  fon  efpece^faifanc  voix  Tamour 
qu'elle  porte  àfoa  prochain  par  le  fecours  qu'elle 
luy  donne  en  fes  necc/Iîtez  temporelles  ,  &  confer- 
vanc  en  foy  lafemence  qui  luy  fait  aimer  fon  fem- 
blable  ,  parce  que  noftc<e  compaflîon  à  fecourir  les 
affligez  procède  du  fentimcnt  que  nous  avons  de 
noftrc  prepxe  mifere ,  qui  faic  que  nous  les  afliftons 
en  la  roeune  force  que  nous  voudrions  qu'ils  nous 
affiftaffenc  fi  nous  en  avions  le'mcfmt  beloin  ,  no» 
feulement  aux  cbofes  faciles  qui  font  comme  des 
herbes  qui  viennent  de  femence  ;  mais  auifi  par  la 
force  d'un  puiffant  fecours,  qui  eft  comme  un  ar- 
bre qui  porte  des  fruits  $  c'eit  à  dire  en  arrachant 
^'encre  les  bras  des  puijSans  par  une  alfiftauce  gc« 
nereufe  ceux  qu'ils  oppriment ,  &  en  les  mettant  à. 
couvert  de  leur  violencefous  i'abry  d'une  jufte 
vigoureufe  proteûion. 


Crapitx£    XVI II. 

SljM  lis  juftis  fe  pewoent  comparer  i  des  aftres  :  ^  de 

la  différence  des  dms  de  Dieu. 

JE  vous  conjure,  Seigneur,  qu'en  cette  forte  ,  &• 
félon  ce  que  vous  agiffez  (î  puidamment  dans  les 
ames  eu  les  rëpliifant  de  joy  c  &  de  force  pour  vous' 
fervir  ,  la  vérité  naiffe  de  la  terre  ,  &  la  jufticc  nous 
regarde  du  haut  du  ciel ,  &  qu'il  fe  faffe  des  aftres! 
dans  le  firmament.  Partageons  noftrepain  avec  les 
pauvres  i  Recevons  dans  nos  maifonsceux  qui  n'ont' 
point  de  retraite  ;  Heveftoos  iesnuds  ^  &  ne  mé« 

prifous 
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prifous  pas  ceux  (jui  font  d'une  nicfaïc  xiacure  (][ue 
nous. 

Après  que  ces  fruits  ferou  nez  en  noftre  terre 

prenez  plaifîr  ,  Seigneur  ,  à  les  regarder  ,  afin  que 
aoasfaiiioas  cclacer  en  fafaiibn  la  lujxuere  que  YOii^ 
Aoasaarez  donnée  ^  &  que  par  ces  premiers  fruits 
de  nos  bonnes  œuvres  nous  nous  rendions  dignes 
d'eAre  clcvez  à  la  connoiilance  de  voftre  parole  do 
▼ie ,  pour  paiTer  dans  les  délices  de  voftre  contein» 
plation  ^  èc  que  nous  paroiflîons  dans  le  monde* 
comme  des  aftres  accacKci;  au  iirnuimeDC  de  vos* 
Juntes  £ crîtures  . 

C'eftlà  queyous  nous  apprenez  à  connoiftrela- 
différence  qu'il  y  a  entre  les  chofes  intelligibles  Se 
les  fcniîbles  ^  comme  entre  le  four  &  la  nuit ,  eiu  en^ 
tre  lésâmes  y  dont  les  unes  fe  plaifent  aux  chofes- 
intelligibles  ,  &  les  autres  aux  fcnlîblcs ,  afin  que 
te  neibit  plus  feulement  vous  qui  dans  le  fecret: 
de  voftre  connoiiTance ,  comme  avant  la  création  du 
firmament ,  divifiez  la  lumière  d'avec  les  ténèbres 
mais  que  ceux  qui  font  animez  de  voftre  £fprit ,  8c 
qui  par  i'infufion  de  voftre  grâce  dans  le  moiule^ 
font  placez  &  rangez  par  ordre  dans  ce  raefme  fir-» 
marnent  ^  éclairent auiC  la  terre  ,  faiTentla  diftin* 
ârion  d'entre  le  jour  8c  la  nuit>  &  marquent  la  AiSe^ 
rence  des  temps ,  parce  que  l'ancienne  loy  eft  pafTéc 
pour  faire  place  à  la  nouvelle  que  noftre  ialut  eft 
plus  proche  que  lors-que  nous  avons  commencé  de 
croire  ,  que  la  nuit  a  cède  au  jour  qui  s'eft  approché, 
&que  vous  bénirez  l'année  &  la  couronnerez  de* 
yos  biens  ^  lors  que  vous  envoyere%  des  ouvriers, 
dans  voftre  moiflbn  o4  d'autres  ont  dcja  travaillé 
quand  elle  a  eliéfemée ,  &  que  vous  en  eovoyerez^l 
auffi  dans  une  autre  -moiflbn  qui  âe  fe  rëdliQUUra^ 
qu'à  la  findesfieclcs.  '-^^ 
"  Ainû  vous  accompliHez  les  vaux  du  jufte^  ic 

fpaqs  beniilcz  fes  jpurstMâis^uattt  irons  vous  dlb»  • 

•  ■ 

» 
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toâ|oiirs  leniefme,  Scvous  confervez  &  mettes  es 

fcurctc  dans  vos  années,  qui  ne  finiront  jamais,  nos^ 
années  volantes  &  pailageies..  Garpai  vôtre  con(4ai 
éternel  Yons  dîfttibuez  en  certains  temps  for  la  terre 
les  biens  ccicftes  :  vous  donnez  à  Tun  par  voftrc 
£rpritia  parole  defageiTe ,  qui  reiTemble  i  un  foleil 
au  regard  de  ceux  qui  fe  platfent  à  voir  U  claire  la» 
miere  de  la  vérité  ,  comme  dans  la  naiflance  d'un 
beau  jour  ;  vous  donnez  à  un  autre  parlemcfme 
£fprit ,  la  parole  de  fdence ,  qui  eft-  comme  Paftre 
de  la  nuit  :  a  un  autre  la  foy  :  a  un  autre  le  pouvoir 
de  guérir  les  maladies  :  à  un  autre  le  don  des  mi<- 
xactes  :  à  un  auclre  celo^  de  proj^hetie  :  i  un  autre 
celuy  de  difcerner  les  efprics  :  aunautrcceluy  des 
langues.  £t  toutes  ces  diverfes  grâces  font  comme 
autant  d'étoiles  formées  par  un  fèul  &  mefme  £f^ 
prit ,  qui  diftribuëfes  dons  à  chacun  comme  il  luy 
plaift ,  &  fait  reluire  Se  éclater.fes  étoiles  pour  le 
bien  &  Ifavancage  de  vos  élus*. 

Maïs  il  y  a  tant  de  différence  entre  cette  lu- 
mière defageife  qui  fe  rencontre  dans  le  plein  jour 
dont  f  ay  pitrlé^  ic  enne  cette  parole  de  icknce^ 
(  dans  laquelle  fonrcompris  tous  les  facremens  ou 
£gnesfacrez  queOieu  a  changez  félon  les  temps 
comme  une  lune}  &  ces -.autres  dons  que  |*aymis 
au  rang  des  étoiles que  ces  derniers  ne  font  en 
comparaifon  du  premier  que  le  commencement 
d'une  nuit.  Mais  ils  font  neceâaires  à  ceux  à  qui 
ypottïïe  grand  ferviecur  Paul  n*a  pUiparler  comme  à 
des  hommes  fpirituels,  mais  fe«^lement  comme  à  des 
hommes  charnels,  luf  qui  f^voit  pa&ler  le  langage 
4c  la  fageiSe  avec  les  parfaits*. 

Car  rhomme  terrcftrc  qui  e/V petit  en  J.  e  s  u  s- 
Ch&ist  3  &  comme  un  enfant  à  la  mammeile ,  ne 
doit-pas  eftre  tout<*à^fait  abandonné  4c  lumière  dans  * 
.  la  nuit  où  il  cft  encore ,  mais  il  faut  qu'il  fe  con^ 
^cmAdeUdfUtie.  de^lalune  fc.dcs  étoiles  ^  J^ifquts* 
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i  ce  qu*il  foit  allez  fort  pour  manger  des  viandes 
iolides  ,  &  que  fes  ycuxfoxcotaiiezfeinies  pour  re^ 
garder  le  foleil.  Vous  ^  mon  Dîeu  ^  qui  eftes  la  fa^- 
gefle  infinie ,  vous  nousinilruifez  ainfi  dans  le  fiiu 
niamenc  de  vos  fainces  £c£icures ,  afin  que  nous  dif^ 
cernions  toutes  chofes  par  une  contemplation  ad^ 
snirable ,  quoy  que  nous  ne  voyons  encore  finon 
au  travers  des  figures,  &qu'eftanc  fujets  à  la  loy 
du  temps ,  nous  ibyons  renfecmex.  dans  les  bornes 
des  ans  &  des  jputs. 


Chafit&ê    XIX.  » 

MA  I  s  auparavant,  dit  le  Seigneur  ,  lavez--^ 
vous  ,  nettoyez^vous  I  &.  purifiez  vosamcs> 
de  toutes  leurs  taches  ,  afin  quen'eftant  plus  foiiîlw' 
lez  delà  corruption  du  péché  ,  vous  paroiflîez  de*- 
vant  mes  yeux  ainfi  qu'une  bonne  terre:  Apprenez^ 
à  faire  de  bonnes  oeuvres  :  Rendez  juftîce  w  l'ox<* 
phelin  ;  &  maintenez  le  droit  de  la  veuve ,  afin  que 
cette  terre  de  vos  cœurs  produife  des  herbes  en  a-»- 
I>ondance   &  des  arbres- fertiles  en  fruits.*  Venez*' 
&  que  je  vous  inftruifc ,  dit  le  Seigneur  ,  afin  de- 
vous  rendre  des  aftresdans  le  firmament  du.  ciel»» 
ic  que  vous  éclairiez  la  terres 

Ce  riche  de  TEvangile  demanda  au  bonrmaîftre.' 
ce  qu'il  devoir  faire  pour  acquérir  la  vie  éternelle.. 
•Qu^  ce  bon  maiftce  qu'ii  croymt  n'eftre  qu'uat 
homme,.&  quiellbon  parce  quf  il  eftDteo^  luy  difeç: 
Que  s'il  veutarriveràla  vie,  il  faut  qu'il  obferve 
ies  coniniaodeinens  ^  qu'il  fuye  la  corruption  disi 
péché  3  qu'il  ne  foît  ni  homicide  ^  ni  adultère ,  nii 
îarron,nifaux  témoin, afin  de  paroiftreainfi  qu'une: 

joanneurre^  9ç  quedelà-Âaiilele.tefpea  envjcc&ie^ 


m 

Lus  CoNffssxoNr 
parcns ,  &  la  charité  enversle  prochain.  J*ay  &k 

louces  ces  chofes  ,  répondic-il. 
.  Et  d'où  proccdent  donc  taot  d'épines  (î  cette  terce 
forte  de  bons  fruits  ?  Va ,  arrache  ces  boifloas  épais-  . 
dcl'avaricc:  vendstout  cequetupofTcdes,  donne* 
le  aux  pauvres ,  &  tu  feras  conablc  de  bien  ,  Se  au«^ 
ras  un  crefor  dans  le  ciel  &  Aiy  le  Seigneur  fi  tu 
veux  cftre  parfait ,  &:  du  nombre  de  ceux  qu'il  in- 
ilruit  dans  la  divine fagetfe^.  luy  qui  connoidla  di. 
ilinâion  qu*  il  faut  apporter  entre  le  jour  jSc  la  nnk,. 
&  qui  te  la  feraauffi  connoiftie  ,  afin  que  tu  trou- 
▼fS  place  entre  les  aftres  du  firmament  :  Cequi  n'ar- 
irivera  jamais ,  fi  ton  cœnr  n'y  «ft  :  &  ton  cœiK  n'y 
fera  jamais,  fitontreforn'y  eft ,  ainfiquctu  J'as 
appris  de  ce  bon  maiftre.  Mais  cette  terre  ilerile* 
s*attrifta  de  ce  langage ,  &  If  s  épines  étouffèrent  la 
fcmencedela  parole  de  Dieu.. 

Quant  à  vou s  race  choiiic amcs  faintes  qui 
eftes  les  fbibles  du  mofide,.vous  qui  avex  toutaban  • 
.donné  pour  fui  vre  voftre  Seigneur j  allez  après  luy 
:tL  confondez  les  puiilans  du  ficelé    Qyic  vos  pieds 
purs  &  fans^chemaicheni^aprés  voftre  maiftre;.& 
jreluifez  dans  le  firmament ,  afin  que  les  cicux  an- 
noncent .ia  gloire  en  mettant  différence  entre  la  lu* 
jnieredes  par&its  y,  qui  ne  le  font  pas  encore  nean« 
anoins  autant  que  lesanges  ,  &  les  ténèbres  des  i^^ 
|>arfaics  &  des  petits  y  qui  ne  laiiTent  pas  de  luy^* 
€ftre  chers,  hvàtèz  fur  toute  la  terre  ^  &  que  ce  jour 
tout  enflâmé  des  rayons  de  ce  foleil  qui  eft  au  deflus- 
des  cieux  annonce  au  jour,  c'eil  àuiire  aux  parfaicsj. 
la  parole  de  lagefle^  que  la  nuirqne  la  lune  éclaire- 
mnonce  »la  nuit ,  c'eft  àdireauskpetits  Uimpu^ 
iaits  y  la  parole  de  fcience.. 

ia  lune  &  le&itoiles  luîfent  dans  la  nnit  |.  &  la: 
nuit  ne.les  obfcurci t  pas  ,  pui  s  qu'au  contraire  elles* 
l'illuminent  autant  qu'elle  eft  capable  d'eftre  illu* 

AÂQcc*.  Cai;, comme  LDi€xun&  dît  :  Que  deaaftrca. 

« 

* 
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foient  créez  dans  le  firmament  du  ciel  y  lors  c]u  il 
luf  plût  de  fbcmer  I  tEglifc  ^on  entendit  foudain  un: 
grand  bruit  irenant  d'eniiaut  tel  qu*ua  tourbillon^ 
violent ,  &  l'on  vid  comme  des  langues  de  feu  ,  qui 
en  fedivifant  s'arrcftcrentfur  la  tcilc  de  chacun  de 
utu%  qui  eftoient  prefen»  t  Ainfi  des  Aftces  ayant  la. 
parole  de  vie  furent  créez,  dans  le  firmamcntdu  ciel  • 
Courez  par  tout^feux  faccez  ^euxadmirables.  Car 
iK>useAes  la  Ittmteredtt  monde &  n'eftea  pas  ca»^ 
chez  fous  leboiffeau  .  Celuy  auquel  vous  elles  unis> 
A:  qui  eft  monté  dans  le  ciel  vous  y.  fait  montu 
4iprés  luy.  :  Courez  donc  ^  Scfaites^vous  connoiftre 
a^coutest  les  nations  du  monde..  i 


€H.A-Pixii;£  X.X. 

Sênr  wyjîique  de  ces  paroles  de  la  Gemfe  :        Us  eaux- 
frodmfent  Us  nftHes      les  oifeaux* 

FAiT£»aufli  y  aftresfaincs quela mer  conçoi*» 
ve  ;  qu'elle  foitfeconde  en  bonnes  œuvres ,  &- 
que  les  eaux  produifenti^s  reptiles  des  ames  vi- 
vantes,. Car  en  f<^arant.  ce  quteft|rnr  &  précieux 
d*avecccqui  cft.  impur,  vous  eftes  devenus  com- 
me la  bouche  de  D^eu  ^,  &  c  eltpar  vous  qu'il  a  dit  5, 
<^  les  eaux  produifent  non  pas  des  ames  vivantes 
aînti  quelaterr^ ,  mais  des  reptiles,  des  ames  vivan- 
tes &  des  oifeauz  volans  fui  la  terre.  Car  vos  Sacre- 
mens  ^.mbn Dieu  ^  £e  fôat  r^pandus^parles  oeuvres 
des?  faints  vos  fidelles  fcrvitcurs ,  &  fe  font  coulez  à 
travers  les  flots  des  tentations  de  ce  fiecle,afin  d'iu* 
llruire  les  peuples  dans  la  cosnoilTance  de  voftrc  - 
nom  ,  &  les  reiiouveller  par  le  baptefme. 

Il  s'eft  fait  ainii  de  grandes  merveilles  comme 
de  grandes  baleinés  $  &  la  voix  de  vos  ambffadeurs  * 
a^V4»lé  fut  toute  la  terre^fous  le  ciel  &  le  firmameiir 
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de  voftre  Ecriture  fainte,  qu'ils  fe  piopofoîent  comv 
me  uae  autorité iaviolabie  fous  la  protedion  de  la- 
quelle ils  voloienc  de  quelque  coftécfa'ils  allafleat. 
Car  il  n'y  a  point  de  nation  ni  de  paï5  qui  n'ait 
CQtenduIcur  voix ,  puisque  le  fon  de  leuirs  paroles 
a  paiTé  jufqu'attxextretnkezda monde  parla  force 
&  par  l'Hétenduë que  vous  leur  avez  donnée  en  Ici 
bcniffant. 

.Ne  me  trompay^ je  point  en  parlant  ainfi  ?  & 
ne  confonday-jepcÂnt  des  ehoCes  diftipâes  en  at« 
tribuant  aux  niefmes  perfonnes  les  connoilîanccs 


1 

L 

monde  qui  eil  fous  ce  mcfme  firmament  ?  Mais 
nous  voyons  que  les  çhofesdont  les  connoiâances- 
font  certaines  &  bornées^  &  qui  ne  peuvent  fe  mul- 
tiplier comme  par  uneefpece  de  génération  ,  telles 
que  font  les  li^miereS'de  laiagciïe&  delà  iciencts 
pcodui£snc  plufienrs  opérations  corporelles  toutes 
difFcrentes  ,  dont  les  unes  procèdent  des  antres  ,  fc 
multiplient  par  voilre  benedidion  ,  mon  Dieu  qui 
^onfoltz  quand  il  vous  plaift  le  dégouft  que  nous 
avons  delafoiblcire&  de  l' imperfection  denosfens 
mortels  j  en  faifant  qu*uaemefme  chofe  que  noftre 
efpritne  comprend  que  d'une  forte^  foit  néanmoins 
exprimée  &  ngurée  en  diverfes  manières  par  des  fi» 
gnes  corporels. 

Ge  font  donc  les  eaiix  qui  ont  produit  ces  cho« 
fes ,  mais  par  voftre  parole c*eft  à  dire ,  que  ce 
font  les  peuples  qui  dans  les  befoins  oà  ils  fe  font 
trouvez  réduite  par  l'éloignement  de  vqAre  éter- 
nelle vérité  ,  ont  donné  Po^rigine  à  ces  fignesxor- 
porels ,  mais  par  voftre  Evangile.  Ces  eaux,  ont 
pottflehorsd'eiles^mefmes  toutes  ces  chofes,.parcft 
que  l'amertume  dans  laquelle  elles  langniÛbient  a. 
cfté  caufe  qu'elles  en  ont  procédé  par  le  mojea- 
de  voiïic  parole  divine». 
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Or  elles  font  toutes  belles,  dautant  que  c'cfl  vous 
qui  les  avez  faites.  Mais  vous  eftcs  incomparable- 
ment plus  beau ,  ô  divin  auteur  de  toutes  cbofes» 
Que  fi  Adam  par  fa  cheute  ne  s'cftoit  point  éloigné 
de  vous  y  on  n  auroit  point veu  fortic  de  luy  corn-* 
me  une  eau  Calée  &  amere  ^  toute  cette  race  des 
hommes  dont  la  curiofité  n'a  point  de  bornes ,  dont 
la  vanité  s'emporte  a  tout  vent ,  &  dont  l'intem- 
pérance n*  a  jamais  d*arreft^  Etainiiil  n' auroit  pas 
efté  neceflaire  que  ceux  qui  difpenfcnt  voftre  vérité 
employaient  corporellement  &  fenfiblement  tant 
de  paroles  allégoriques  Se  tant  de  fignes  myfte^ 
iîeux,pour  travailler  à  la  converfion  de  tant  de  peu» 
pies  infidellcs  figurez  par  ce  grand  amas- d'eaux 
ameres  y  d'oàfontfortis  lespoiuons  &  les  oifeaux. 

Ceft  ce  que  f*eiitiends  maintenant  par  les  poif-* 
fbns  &  les  oifeaux,  fçavoir  les  premiers  moyens 
dont  on  fe  fert pour  inftr uire  les  hommes  y  &  Us  af«. 
&jettir  aux  facremen^  corporels^  Mais,  après  cela 
ils  ne  pourroient  palier  plus  outre  pour  s'avancer 
vers  le  falut-,  fi  leur  s  amcsnc  recevoient  une  nour 
vcel le  vie  par  voftre  Efprit ,  afin  de  s*éleyer  comme 
par  degrez  encore  plus  haut;  âr  fi  après  cette  pre- 
mière grâce  que  les  paroles  prononcées  dans  le  ba^ 
pcefme  leur  ont  procurée elles  n'afpirctitnt  àJa^ 
jerfcclion  des  vcrtu^.. 


Chàfxticte  XXI.. 
Ifftirfriiatim  aîkgoriqtu  dêsmmmmtmillru^ 

r  I  n  s-i  ce  nleA  plus  une  mer  profonde ,  maïs 
A^c'eft  une  tttrequieftant  feparéepax  voftre  pa-i 
rôle  des  eaux  ameres  de  cette  mer ,  produit  non  pas 

des  reptiles  des  ames  vivantes  &  des  oifeaux  ,  mais 

iUieameq|ii  elLYiyante^^pjais  qu;ell&n  aplus  befgiiv 
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du  baptefmc  comme  les  payens  ,  &  comme  elle- 
merme  en  avoit.befoia  lors  qu'elle  eiloû  encore 
eofevelie  fous  Içs  eaa;E  de  cette  mer  >  parce  qu'on  ne 
fçauroit  plus  entrer  au  royaume  du  ciel  que  par 
cette  mer  depuis  le  temps  que  vous  l'ayez  éta« 
biie  pour  y  entrer.  £t  cette  ame  dont  je  parle 
ne  cherche  point  pour  k  fortifier  dans  la  foy  ,  dt! 
iroir  des  merveilles  extraordinaires  :  elle  n'eft  point 
du  nombre  de  ceux  qui  ne  fçaurotent  croire  s'ils 
ne  voyent  desprodins  &  des  miracles,,  parce  qu'e-^ 
ftant  déjà  une  terre  fîdelle  ,  ellceft  feparce  des  eaux 
de  cette  mer  que  rinfidelité  rend  ameres ,  &  que 
le  don  des  langues  te  antres  fêmblables  ne  fone 
pas  donnera  pour  l'édification  des  fidelles  y  mais 
des  infidelles.  x 

Cette  mefbie  terre  que  vous  avez  fondée  en  l'é^ 
levant  au  dcfl'us  de  l'eau  ,  n'a  point  befoin  de  ceue 
efpcce  d'oifeaux  que  les  eaux  ont  produite  par  vo^^ 
âre  Verbe,  iaites-luy ,  mon  Dieu ,  entendre  voftre 
parole  ,  cette  parole  que  vos  Apoftres  qui  fout  vos^ 
amba£adeurs  ont  annoncée.  Car  tout  cequenou^ 
pouvons  faire  ^  eft  de  raconter  les  merveilles  qu^its 
opèrent  :  mais  c'eft  vous  qui  opérez  en  eux  ,  afin 
qu'ils  puiâent  produire  une  ame  vivante. 
*  C'eft  cette  terre  myftiqnequi  l'a  produite ,  puis 
qu'elle  eft  caufeque  vos  miniftrcs  produifent  ces 
effets  en  elle ,  ainfi  que  cette  mer  quieftl'infidcli* 
té  ^  "a  efté  la  canfe  de  ces  reptiles  des  ames  vivantes 
dont  j'ay  parlé  >  &  des  oifeaux  qui  volent  fous  le 
firmament  du  ciel ,  dont.cettemeime  terre  n'a  plus 
maintenant  de  beioin  y  encore  que  for  cette*  table 
qne  vous  avez  préparée  pour  les  fidelles  ,  elle  man- 
ge ce  poiifon  myfterieux  tiré  du  milieu  de  cette 
mer»  qui  en  a  efté  tiré  pourararrir  laferrer&  les 
oifeaux  dont  j'ay  parlé  qui  procèdent  de  cette  mer  , 
ne  laiffent  pas  de  fe  multiplier  fur  la  terre. 

'  Car  encore  qttG|l^infidcliité  dcS'  honmif  s  dît  eft^ 
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taptemxâre  caufe  de  faire^nnoxicer  l^^Evangile^ceinc  ^ 

•  qui  portent 'cette  divine  parole  ^aelaiifeotpas  d'ex- 

•  horter  auflî  les  fidclles,  &  de  répandre  tous  les  jours 
Xar  eux  mille  &  mille  benediAion s.  Mais  ileftiaxfs 
inxnt  que  l'ame  vivante' tite  fùn  origine  de  èetce 
terre ,  puK  qu'il  ne  fert  qu'aux  fidelles  de  renoncer 
à  Tamour  du  fiede  ^  poux  faire  revivre  en  vons  ieac 
amequieftoft  moite ,  mon  Dien  ^  en  vivant  daos 
les  délices  morcelles.  Je  dis  mortelles:  Car  il  n'y  a 
que  vous  feulqui  foyez  les  véritables  &  immortel* 
les  délices  d'un  coefir  pur  ic  chafte* 

Que  vos  mitdftres  ,  Seigneur ,  cultivent  donc 
-cette  t^rre  ,  quifont  les  fidelles  ^  d'une  autre  manie* 
'  xe  qu'ils  n'ont  ajgy  mvers  les payens  figucez^pat  ces 
- eam d'infidélité,  aufqaelsen  prefehant  vôftre  pa« 
xoleils  parloient  par  des  miracles,  &  neleurpro» 
'  pof oient  les*  myfteres  que  comme  voilez  &  couverte 
d'obfcatirez,  afin^qne  Tignosaiicequi  eft  la  meredc 
'l'admiration  les  tempHft  d  étonncment ,  en  voyant 
'  des  merveilles  fi  extraordinaires,&  dontils  ne  pou^ 
voient  comprendre  la  canfê.  Car  ^c'eft  ainfi  qu'il 
faut  donner  entrée  dans  la  foy  aux  enfans  d*Adam, 
qui  vousayant  oublié  £e  cachent  pour  éviter  voftre 
prrfence ,  8c  deviennenctm  abyfme.  Que  vos  mini« 
'ftres  ,  dis-je ,  cultivent  vos  fidclles,  ainfi  qu'une 
bonne  terre  feparée  dugoufFre  de  cet  aJbyfme  ;  jjc 

Îfueleor'viefoitfi  par&itc  6c  fi  fainte ,  qu'elle  leifr 
erve  d'exemple  &  les'eftette  4  les  imiter. 
Car  on  ne  doit  pas  feulement  les  écouter  ,  mais 
^1  Êittt  pratiquer  ce  qu'ils  enfeignent  ^  lors  qu^tls'di^ 
ient  :  Okerchezlef  Seigneur ,  Stirtiftreiamefefa  vu 
'vantc ,  &  fera  que  cette  terre  produira  iMie  ame  vi- 
vante. Ne  vous  conformez  pas  au  fiecle.  Se  n'y  pre« 
-nttpoint  de  part ,  afin  que  vdftre  ame  vive  en  le 
fuyant  ,  comme  elle  mourroit  en  le  recherchant. 
'Renoncez  à  la  fierté  naturelle  de  l'orgueil, aux  mol« 

*ksiro^te24cii*cfaaU^i  ftèkctttiâitéqui  pr^ 
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#  jo  Les  Comfessions 
^ÊalTcment  le  nom  de  fcience  ^  aEn  <]tte  vos  pai&oiti 
ibient  fepiblables  à  des  beftes  faroacfaes  apprivoi-» 

fées  ,  à  des  animaux  domptez ,  &  à  des  ferpens  fans 

, venin.  Car  ces  chofes  nous  fi^utcnt  les  mouvement 
de  rame$  te  fafte  AtU  varncé  ,  le  plaific  He  l  im* 

.pureté  ,  &le  venin  de  U  ciuroficé  eftane  des  moa- 
Tcmcns  d'une  ame  morte  )  mais  qui  n'eft  pas  tellç* 
ment  mo^te  qu'Ole  ioic  piivjée  de  coût  mouve- 
ment ,  parce  i]ue  comme  elle  meurti  en  s^élmgnant 

.de,  lafburcedela  vie,  elle.fe  trouve  emportée  par 
le  tortent  du  fiecle  auquel  elle  fe  conforme. 
0%  yoftfe  parole  y  mon  Dieu  »  eft  la  fouice  de 

,lavie  éternelle  laquelle  ne  s'écoule  point.  C'cH 

.poui:quQy  vosfaiMes  £critutes  nous  défendent  de 

inous  en  élcngnerylorsqu'ellesnous  difcnt;  Ne  vous 
conformez  pas  au  fiecle  ,  afin  que  noftre  terre  eftant 
rendue  féconde  par  cette  fource  de  vie  elle  pco- 

.duife une  amei^banis  ^om  ame cbafte  Sç  pore,  qui 
fuive  les  enfeignemens  de  voftre  divine  parole ,  fé- 
lon que  vos  faints  Evangeliftes  nous  Tont  enfei- 
gnée.y  en  imitant  l$s  iniicauiius  de  vaftre  Chr  i  s  x . 
Et  c'eft  ainfi  que  l'on  peut  entendre  ces  termes  de  la 
Genefe,  félon  fon  efpcce,  parce  que  les  hommes 

^fepor^nt  facilement  a  imiter  leurs  femblables ,  &. 
ceux  pour  qui  ils  ont  del'affeâîoo.  Ccft  pburquoy 
Jesus-Çhrist  s'eft  voulu  faire  homme ,  afin 
de  nous  pouvoir  dire:  Soyez  femblablcs  à  moy,puis 
que  je  fuis  (emblable  À  vous.  ^ 

*  Ainfi  les  beftes  farouches  deviendront  bonnes 
Icâant  apprivoifées,  &c  faifaot  connoiflre  leur  bonté 
par  l^  dotto^r  de  leursaâions.  Car  vous  avez  don<^ 
né  ce  precQpte  :  Faîtes  toutes  vos  a^îon$  avec  dou^ 
ceur ,  &  vous  ferez  aimé  de  tout  le  monde.  Les 
autres  afiimaay  dçyicndwor  .boas,  cftanç  û  rnodc^ 
reg^  qn*ils  nefc  trcMiveront  pas  mieux  .pour  avoir 
.dequoy  fc  nourrir  ,  ni  plus  mal  pour  en  manquer  : 
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^iotde  vcmn  pour  fdirem^ ,  mai&^ç  ja  prudeaçe 
.jpotf  r  a'empefclîes  d'en  recevoir r-À-rMtClûQfidksant 
les  fecxets  &  les  beautés  de  la;ii^t^3iqju>Qtantqii'^ 
cftneceflaire  pour  comprendre  par  les  chofes  tem- 
porelles celles  qui  fool  ctemêUeiî.  Car  ces  pailioa^ 
^  de  l!amequi  font  eesani»ao< ,  (énrent  à  rfpric  lorç. 
.que  nous  les  empefcbons  de  s'einpof  ter  à  des  impe- 
.tuoiitez  &  à  des  faillies  quinou^  pourrpient  doubler 
nu>rt  3  &  qu'aÎAfi.eUe^  dp?âçtt|i«at;boniie9.  * 

Cravxt«b  -XXII.  • 

•  ■  * 

Vm:m«.  rtm^H^'P"  ^  £>'m«      fa  embùu 

VO  I  ^  A  de  quelle  forte ,  mon  Dieu  &  mon 
Créateur,  lors  que  nous  retirons  nojs.aâ^eâiQns 
.  de  rameur. du  fiecle  qui  nous  faifoic  mourir  en  yir 
vant  5  &  que  noftre  amc  commence  de  vivre  en  vi- 
vant; bien,  &  iijfapt  cetjc  parole  de  voAre 
Apoftre  i,  jNFc  vatta,c9n|ociçin  fi6cl]^,.iïarrîii« 
ce  quç*vous.  dites  enfuitp  par^ 
,çiais  jçeforra^z^vous  en.jgqi^veauic  d'efprit  ;  ,ce  qiii 
jft'eft  plus  eftre^fait  félon  (wtCfeçsi^  comme  il  e(^ 
dit  en  parlant  des  befte^  ^  p^rce  qu'en  ce  d^gré  plus 
jélevç  de  vertu  &  de  fainteté  l'on  ne  s'attache  point 
à  UilgifaÛQn^^i^s  bomi^s  q^i  nous  Qtit|^ecëdé  ,  jBc. 
on'ne'prcîid  point  pdur  règle  de  là  bbnnci  vl^  cé'qtie 
des  hommes  ,  quoy  que-meilleurs  que  nous  ,  Jious 
pourroiciîÇ  pLc/Œire  par  leur  autorité  particulière* 
Car  il  ni  pis      dit  :  Qu^  l'bbnime^iikfait  félon 
fon  efpcce  :  lùâi'èffaifons  l'bôinmeà  noftre  image  8c 
jjjei^mblaacç^a^ç  que  nous  p^iflionsnous  mefmes 

vottp  jgraçc  rçcçnnoi,^^^^  <|uel|e 
eft  voftfe  ypJontiJ..'.  ]Et"c*cft  poÙT  cela  que çé  'mefine 
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Taffcnt  toûjbiirs  confftic  de  pieciti  enfans  qu'il  fuft 
-obligé  de  ndttrîir  dedàic  j     <ie  tenir  entre&s  bias 

en  nouveauté  d'ef prit ,  pour  connoiftrc  la  volonté 
4c  EHeu ,  &  fçavoir  di(cerner  ce<}iïi^ft  bon  »  ce  qui 
ftif  cfft i^às'à^rëï^^  St'^lii^^Hmiei^  par. 

que  vous  n'avct 

Ipas  dit:  Que  i  homme  foie  faiêC/ittais,  Faiibns  Ihom» 
je  que  vous  n'avez  pas  dit  ^  félon  fon  cfpccc  , 
mais,  à  noftrc  image  &  rctfemblance.  Careftanc 
«nouvellé  eh  efprit ,  &  connoilTant  luy-mçfmc 
Toftre  vérité ,  il  n'a  pas  befoin  d'un  homme  qoi  la 
luy  iîiOlftf e  ^àè^  l^ie  ânkMMt  dlifteirca- 
îure  femblable  àluyjmais  vous-mefmerenfeignant, 
il  connoift.de  luy.mefmcquçlJe  eft  yoilre  volonté , 

'Se  ce  <jui  cft  parfait  :  &  vous  le  rendez  capable  de 
Vôirîa  Trinité  de  voftre  unité  ,  &  l'unité  de  voftrc 


TC^teité  :  axrtï  vfcht  tia^ay^ik-^  tlît  Wftmiel  : 

]3Faîîôns  l'Iromriièv  îl  cft  dit  ^ctififitfe  au  fîngulier  : 


l^ifaagc  de  Dièu/^mniîa'Harttoe  eft  renp 
'èftre  rétida  capable  de  la  connoilTance  de  Dîeuie.. 
Ion  l^màge  ic  celmr  ou  H  créé  :  fir dcc ^hbM^ 
fpîrîtalerîtigtf  Ht  ^od;^^I&5''chb&$'aotit  on  peut 

♦  •  ^.^  ■ 

OR  quand  nbUs  lïfbns  ^aDis  l'Ecriture  que  Miom» 
me  fpiritifei  jUM  d^e  to»         veut  dire  '^dc 
fa  puiflaàce  s'éten^lTârt^àsf  Ibs pbâTonk  delà  îxîtr, 

^tnnQùs  lç$;olicii\if.  du  dcl,  m  rifùs  les  aajm^u;jj 
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tant  appiivoifcz  que  farouches,  fur  toute  la  terre  , 
&  fur  tou&lcsrept^le&qu'elleccmtkofi:  cçqa*iL£ii9 
par  cette  intelligence  qui  le  rend^caipakble  decom^ 
prendre  ce  qui  eft  de  refpût  de  Dieu,,  de  laquelle 
a'eftanc  éloigné'  lors. qu'il  eâoit  élevé  dans 
j^aut  point d^koaneuc  ^  'ûcAécvOif^ïùmbUjilcznM 
animaux  qui  font  fans  raifon. 

Ainiî ,  mon  Diea>  parce  que  xious.ibniines.  Toii^ 
Yrage  de  vos  makis ,  &  qiieyQii5  nons  anes^cccea» 
4^ns  les  bonnes  œuvres,  non  feolemcnc  ce4tx  qui 
preûdent  fpiritnellement  fur  lesautrjcs^  maisaJi/Ii 
cevzqui  leur  fom  ^iiitqplkmcpt  fpmm&  y  îngenc 
fpirttuelleraent.  Je  dis  cous  ceux  qiûfont  fpiricuels, 
foie  qu'ils  foienc  écablisfur  lesautres,  ou  bien  qa'ilsi 
kttr  foic^nt  foûmia  ^  pacce  i^'aififi  qu'en  cteaoq 
Hiomaae  vous  l*avez  Ëuit  maflë  Ac  femelle ,  vous  ea 
ufez  de  la  mefme  forte  çn  ceqaicft  de  voftre grâce 
ipici;uelle ,  quoy  que  fielon  le.  fexe  dax  corosju  n'-j» 
ait  ni  ma  (le  ni  femeUe ,  oonimeii'«&  n'yi  oiftînguq 
point  le  Juif  d'avec  le  payen ,  ni  Pefclave  d^areo  le 
libre.  Néanmoins  ils  exetccat  tous  un  ingéniât 
fpiFitael  ,  quoy  que  leur  poavoij:  t\e  s'ceeadepa» 
jnfques  à  juger  des  penfécs  fpirituelles  qui  luifcac 
dans  le  firmameni> ,  c'eft  à  dire  des  dons  de  i'efpu,e 
de  Dieu ,  comme  eftl*iiitelligeni^e  lafciencedes 
chofes  divines.  Car  il  n'appartient  pas  aux  hommes, 
de  jusec  de  ce  qui  doit  ^voir  une  autorité  ^  fuhli^ 
me.  Ils  ne  doirem  pas auA  e^étaUir  juges  de  tos 
l^intes  Ecritures  ,  encore  qu'il  s'y  trouve  quelque 
obfcurité  s  puis  qu'au  contraire  nous  dev^xM  f,[o^^ 
mettre  noftre  efprit* ,  ft  renir  pour  tre(«comia 
que  ce  que  les  yeux  de  neAre  ame-  ne  fimt  pas  capa« 
blcs  d'y  pénétrer  eft  tres-vcritable.  Et  ainlî  l'hom- 
me,  quQyquef^iiimel  ^  rcaioîiyellé  dans  la  con^ 
noiltaBce  de  Dis» ,        limage  ^  cela  y  qui  1^^ 
créé  ,  doit  fe  rendre  exécuteur  de  ialoy.>  Sc  non 
pas.jttge  de  la  ki^« 

.    Yy  iij 


Il  ne  fçauroic  non  plus  juger  de  la  différence  qo'îf 
y  a  enciç  les  haaimes  fpiricuels ,  8c  ceux  qui  fonC' 
encore  chaaids  ,  lors  qu'il  n'a  pu  connoîftrc  pat 
leurs  aAions  ,  aînfi  queles  arbres  fe  connoiflent  par 
leurs  fruits»  quels  ils  font  dans  le  fond  du  cœur  :  mais 
ils  oe  fçaaioîemie  cashier  ifos  yenx^  mon  Dieu  y 
&  avant  mefme  que  vous  eufliez  créé  le  firmament, 
c  eft  à  dire  que  vous  les  eu/liez  fait  efKe  ce  qu'ils 
Ibnt  par  voftre  srace ,  vous  f^aviez  àéfSL  quels  its 
eftoîent ,  vous  les  aviez  feparez  d'avec  Ici  autres  , 
jk  les  aviez  déjà  appeliez  dans  voftrc  fecret. 

L'homme ,  iqUDjr  que  Spirituel,  nejuge  point  non 
plus  de  ce  grand  non^rc  de  perfonne s  engagées  dans 
le  trouble  6c  les  agirations  du  fiecle.  Car  pourquojr 
jugeroic-il  de  ceux  qui  font  hors  1  Eglife,  comme 
dit  S.  Paul ,  puisqu'il  ignore  qui  font  ceux  d'entre 
eux  qui  doivent  goûter  un  jour  la  douceur  de  voftrc 
grâce  »  &  qui  font  ceux  qui  doivent  demeurer  pour 
jamais  dans  l-aoïercuiae  de  l'impiété  ? 

L'homme  que  vous  avez  forme  à  voftre  image  n*a 
donc  point  receu  lapuiiTance  de  juger  ni  ces  aftres 
du  firmament ,  ni  mefme  ce  firmament  dont  la  con- 
noifiance  nous  eft  cachée ,  ni  ce  jour ,  ni  cettenatt 
que  vous  avez  faits  avant  la  création  du  ciel ,  ni  le 
ramas  des.  eaux^  qui  porte  le  nom  de  mer  :  mais  il  a 
feukment  receuia^piiiilaniee  de  j  uget  les  poiflbns  de 
la  mer  ,  les  oifeaux  du  ciel ,  les  animaux  ^  toute  la 
mre  ,  Se  tout  ce  quirampefur  la^terre. 
.  Ainfi^  il  juge  8c  approuve  ce  qu'il  connoift  eftre 
bon  ,  &  condamne  &  rejette  ce  qu'il  voit  eftre 
mauvais ,  foit  en  la  Iblemiiité  des  facremens  que  re- 
çoiventecuz  que  voAre  miferitord^  attire  à  fon  fer- 
vice  des  eaux  a  mères  de  l'infidélité  &  du  fiecle  ; 
foit  en  la  fQlemni(é.de.c^m|(Aere  adorable  qui  nous 
^refie^  çp  poilTon  myftecieûx  tiiré  du  fond  delà 
ner,  que  la  terre  fidelle  mange  dans  lafainte  Eu- 
chaxiftie^  foie  dans  les  paroles  &  les  difcpnrs  def4ç« 
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lé  ,  qui  doivent  eftte  foûmis  à  l'autorité  de  vc^fatii: 
tes'Ecriturcs  ,  comme  cftant  figurez  pat  les  oifeaux' 
qui  volent  dcffoas  le  ciel ,  lors  que  l'on  cxpofe  ,  que 
I  on  explique  ,  &  que  l'on  fait  cûtendre  au  peuple 
les.  veritez  divines ,  lors  qu'on  le  bénit  &  que  l'ott 
invoquevoftrc  nom  par  des  prières  vocales  &  exté- 
rieures, afin  que  le  peule  puiffc  répondre  ,  AinU 
foit-il.  Les  ténèbres  de  TabyCme  de  ce  fiecle ,  &  l'a- 
Tcuglement  de  noûtc  efprit ,  qui  pendant  qu'il  elt 
enfermé  dans  ce  corps  mortel  nefçautoit  penettec 
les  penfces ,  font  caufe  qu'il  faut  crier  de  la  forte 
aux  oreilles  du  corps,  &  employer  la  voix  pour  fe 
foire  entendre.  Ainfi  quoy  que  ces  orfeaux,  qui  font 
les  paroles  dont  on  fe  fert  poot  ann&ncer  voftre 
vérité ,  fe  multiplient  fur  la  terre  ,  ils  ne  laiffent 
eas  néanmoins  de  tirer  leur  origine  des  eaux. 

L'homme  fpiritnel  jugeaufli  &  approuve  ce  qui 
eftbon    &  improuve  ce  qui  cft  mauvais ,  fdonce 
qu'il en'peutconnoiftre  par  lesfens  du  corps  dans 
les  mœurs  «e  dans  l'es  «uv ïcsdes  fideUes .  H  juge  des  : 
aumofnes  comme  des  fruits  que  produit  la  t<!tie:.d«' 
atfeélions  comme  des  animaux  apprivoifeï^;  &  de 
tout  ce  qu'il  trouve  de  louable  dans  la  chaftete, 
dans  les  jeufnes  «c  dans  les  faintes  penfifes,  autant 
qu'elles  paroilTent  au  dehois  pat  les  effets  exte- 
lieuts-.  Car  ce  jugement  de  l'homme  fpirttuel  s'é- 
tend  à  toutes  les  chofes  dans  lefqudUs  il  a  le  pou-  • 
voir  de  corriger  &  de  reprendre. . 

t 

C  H  A  P   I  T  H  E     XX  I  V. 

•  * 

Pmqm  Dieu  a  beny  l'hnfme ,  kspoifm ,  &  Us  oifem, 

im  PM  h* 'U^ret  ertaturet. 

MA  I  s  d'où  vient ,  mon  Dieu  ,  &  quel  eft^B- 
fecretfic  ce  myfterc  ,  que  vous  benillez  les 
kommesafin  qu:Uscrx)iirent,  qu'iUmakipHent ,  & 

Y'y  uij 


€ju  UsremfliircQt:la  tcj:ie2  Ne  nousvoalez^vons 
point  fairexompren dre  pat  li  quelque  autre  chofc! 
Et  pourquoy  n^avez-voiis  pas  benjr  de  la  mefmc 
force  ni  la  iamicrc  que  vous  avez  nommée  jour, 
m  le  fimiament  in  ciel  ^  ni  le  foleil ,  ni  la  Iime^ 
nilesctoillcs,mlatene,  ni  la  mer?  Certes  je  di- 
rois,  mon  Dieu  qui  nous  avez  créez  ivoftre  image^. 
que  vous  avez  voulu  accordet  Mdtciculiereoiet 
riiomme  cette  faveur  de  voftre  benediAion  ,  fi  je 
ne  voyois  que  vous  avez  bcny  de  la  mefme  forte  les. 
poiffons  &  les  baleines  »  afin  qu'ils  cr^iTcac  Se  xnul« 
ttpHaâent,  &qu'ils£emplitfentle»^caui^dela  mcr^- 
te  fi  vous  n'aviez  au/H  beny  les  pireau;c  afin  qu'ils 
multipliaffent  fm  la  cerrça 
.  Je  diroisaufli.que  cette  b^ediâion  s*étend  fur. 
toutes  les  chofes  qui fe multiplient  &qui  confervcnt 
leur  efpece  par  la  génération  y.  ^  je  voyois  qu'elle 
euft  eârë  donnée  aux  plantes  »  aux.arbres  ».  &  aux 
animaux  de  la  terre.  Mais  il  ne  leur  a  point  efté  dit. 
non  plus  qii'aux  fejrpcns  :  CroiiTez  &  multipliez 
encore  que  tOHte$^  eti  cb^fes  fe  inultiplient  Se  fe. 
confervent  paf  la  génération  auflî  bien  que  les  poifw 
fons  ,  que  les  oifeaux ,  &  que  les  hommes  ,  &  qu*cU 
les  confetvent  ainii-  leurs  efpeces. 

Diîay-je  donc ,  6  eter-nelle  vérité ,  8c  qui  eftes 
la  lumière  de  mon  ame,  que  ces  parojcs  ont  cftc 
dites  inutilement  &  fansdciTein?  Ne  permettez  pas, 
mon  Dieu  qui  eftes  le  pere  &  la  fource.de  la  pieté^ 
que  voftre  fcvitcur  ait  cette  penféc  j  mais  encore 
que  je  n'entende  pas  ce  que  vous  avez  voulu  fignifier 
par  cette  manière  de  parler  ,  que  ceux  qui  font 
meilleurs  que  moy,  c*eft  àdireplus  întelHgens  ,1c 
comprennent  ,  mon  Dieu  ,  chacun  félon  la  capaci- 
té que  vous  luy  en  avez  donnée ,  ^Qc  quela  confefljon 
qAe  je  Vo«rS  feis  de  mon  iguopance  fur  ce  fu  jet  foir 
agrdablc  devant  vos  yeux  ,  puis  que  je  demeure 
^wjoux^  dans  cette  ferme  csc^nceque  vous  n'avez. 
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pas  en  vain  parlé  de  la  forte ,  6c  je  ne  craindray 
point  âc  dire  ce  c]ui  xne  vient  fui  cela  eu  la  peu*, 
fée.  Car  lachofeeft  vtayeenfoy  >  &  je  nevoy  rien 
qui  m'cmpefche  d'expliquer  de  la  forte  les  jparo-» 
ù$  figurées  àc  vo&£aitaf:e$.  Je  fcay,  que  iqs  ugpcs, 
corporels  oons  jEc^pre&imcxit:  &rmci^  forioes  ce 
quin'cft  oiten^In  par  l'efprit  qu'en  une  mefmQ  ma«^ 
Qiere  >  &  qu'au  contraire  i'^Cpiit  entend  en  di>^i«. 
{es  manières  ce  que  les  iîgnescorpor^^  ne  luy  re«. 

Îirefentent  que  d'une  force  :  comme  ^r  exemple  ^ 
'amour  de  Dieu  &  du  prochain  qui  eft  exprimé 
CO(poreUei9enL&  fenilbiement  par  cantdecUvci^s  fi-^ 
gnes ,  par  cane  de  langues  différences  y  &  par  à*in^ 
nombrables  façons  de  parler  en  chaque  langue,  n'ed 
entendu  que;  d'une  me Ime  fortepar  l'cfprit:  Etc'cft, 
cnceccematiercqaeles.poiirons  croiiIènt&  femali% 
tiplient  dans  les  eaux.  Mais  confiderez  de  plus,  qui 
que  vous  foyez  qui  lifez  cecy  j  confiiercz.^  dis-je^ 
qu'encore  que  T  Ecriture  ne  dife  qu'en  une  mefmq 
manière  9c  par  ces  feules,  paroles.:  Dûeu,  créa  aui 
commencement  le  ciel  &  la  terre,  on  ne  laiiTe  pas 
néanmoins^ de  les  entendre  diveriiement  ,  non  en 
leur  donnant  de^£ms  qui  contiennent  de  lafaaf&c^ 
8c  de  Terreur  j  mais  par  les  diverfcs  manières  qu!ii 
y  a  de  les  entendrefans  bleiferia  vérité. £t  c'eft  ain& 
que  la  pofterité  de«  hommes  croift  Se  iemulcipUe« 

Car  fi  nous  confiderons,non  pas  allcgoriquemcnr, 
mais  proprement  la  nature  des  choies^  ces  parole;  t 
CroiiSea^  8c  mi^ltipHea^ ,  convictonenc  à  tout  ce  qui 
cftproduic  de  femcnce.Mais  fi  au  contraire  nous>les 
interprétons  figiuémcnf.  aiiafi  que  j'eftimc  que  ç'a 
flU  plûmft  l'^»cel|cion  àfi.  l'Eccicurj^ ,  qui  n'ftcc^ih 
bue  pas  en  v^in  cqw  benqdiâion  aux  f^uls  poif^ 
fons^  aux  bommes>>  nousr  tiovLvei:ons  bien  de  la 
mulolciided^nsle^reacures  fpijiituellQ^  &corp<^reif- 
les,  comme  dans  le  ciel  &dan8  la  terre  ^  dans^les 
ames  des  juftes  Sa  des  injuftcs.  ^  comme  dan.^  la 
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lumière  &  les  ténèbres  ;  dans  les  faints  auceurs  par. 
qui  Dieu  nous  a  dirpenfé  fcs  ioiz  ,  comme^dans 
le  firmamenc  étably  au  milieu  des  eaux  y  dans  la  fo- 
ciecé  des  peuples  qui  fe  laiflenc  emporter  à  Taigreui 
Àe  leurs  pâmons  ^  comme  dans  une  mer  falée; 
dans  les  afFedions  desamespteafes  ,  comme  dans 
une  terre  féconde  5  dans  les  œuvres  demifericor- 
dc  qui  s'exercent  en  cette  vie  ^  comme  dans  les  plan- 
tes qm  procèdent  de  femence  ^  &  .dans  les  arbres 
qui  portent  fruit  j  dans  les  dons  fpiritueisqui  pa- 
xoiiTent  &' qui  éclatent  pour  l'utilité  du  prochain, 
comme  dans  le  foieiltc*  dans  la  luné;  8c  dans  les 
paflioos  bien  réglées ,  comme  dans  une  amc  vivan- 
te. Nous  trouverons,  dis-je,  fans  doute  dans  tou- 
tes ces  chofes ,  multitude  ^  abondance  ^  &  accrotiTe-* 
ment.  Mais  nous  ne  trouvons  que  dans  les  paroles 
fenfîbles  &  dans  les  penfées  de  lefprit ,  cette  aug- 
mentation &  cette  multiplicité  ,  qui  iàic  qu'une 
meûne  chofe  eft  dite  en  diverfcs  fottes ,  &  qu'une 
feule  énonciation  eft  entendue  en  plufîeurs  manie* 
tes.  Âinfi  parce  que  c'eft  la  profonde  mifcre  des 
hommes  qui  font  devenus  tout  charnels  par  le  pe- 
ché ,  qui  eft  caufe  de  la  multiplication  des  fignes 
corporels  i  &  qu'au  contraire  la  multiplication  des 
fens  &  des  penfées  vient  tle  la  fécondité  de  la  raifon^ 
Tuna  efté  marqué  par  la  multiplication  des  poif- 
fons  quifefait  dans  les  eaux  »  &  l'autre  par  là  mul- 
tiplication des  hommes.  Ce  qui  me  fait  croire  y  moii 
Dieu  )  que  vous  avez  dit  aux  uns  8c  aux  autres  : 
Croiflez  &  multipliez  j  nous  donnant,  comme  je 
pcnfe  y  par  cette  benediâion  le  pouvoir  d'exprimer 
en  diverfes  fortes  ce  que  noftrc  efprit  lie  comprend 
qu'en  une  manière  ,  &  d'entendre  en  pluficurs  ma- 
nières ce  que  nous  trouvons  d'obfcur  dans  voftre 
Ecncote  y  encore  qa'il  ne  foit  énoncé  que  d*une 
forte. 

C'cft  ainiî  que  les  eaux  de  la  mer  fe  rcmpUiTcnt 
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de  poiiTotis  pat  tes  diverfes  manières  donc  les  7e«^ 
rîtcx  divines  font  exprimées  :  &  c'eft  ainfi  que  la 
pofleritc  des  hommes  remplie  la  (erre  |  Se  cette 
terte  eft  l'ame  du Jufte»  qui  £aitparoiikepar  fon 
aele  à  cherther  les  Terite«  divines ,  qu'elle  a  cftc . 
fcparée  des  eaux  ameres  de  Tinfidclité  pour  deve- 
nir une  terre  feche  ,  &  que  la  ration  domine  fur 
die  3  comme  Dieo  die  à  l'homme ,  qa41  domine* 
toit  fur  la  terre. 


Chapxt&tb    XX  y. 

Les  Jmtt  de  ta  terre  fe  deivent  eittendre  êUegorl  fUimewi 

dis  œuvres  de  fUti. 

* 

SExGHBUR  mon  Dieu  »  je  veux  aufli  dire  quelle 
eft  ma  penfée  fur  les  paroles  de  voftre  Eertcure 
fainte  qui  fuivent  celles  dont  j*ay  parle  j  &  je  le 
diray  fans  crainte  ^  parce  que  je  nediray  rien  que 
de  yréj  qnc  'ce  qtie  vons  m*avcz  infpiré ,  dc 
que  vous  avez  voulu  que  j  entendi/fe^par  ces  pa- 
roles^ Car  comme  vous  efles  la  vérité  mefme  ^  A: 
^ae  tout  homme  eft  menteur  »  jetie  fçaurois  croire 
que  je  dife  vray  ,  finon  lorsque  vous  8c  nul  autre 
m'iûfpirerez  ce  que  je  dois  dire»  Puis  donc  que 
quic9nque  parle  de  luy-mefme  ne  peut  dire  que  des 
menfonges ,  Je  ne  parleray  que  par  vous  ^  afin  de 
parler  véritablement. 

Je  coniîdere  donc  ,  mon  Dieu,  que  vous  nous 
aveaifdonn^  pour  nourriture  toutes  les  plantes  qui 
viennent  de  graine  &  de  femence  ,  &  qui  font  ré- 
pandues dans  toute  la  terre,  &  tous  les  arbres  qui 
portent  des  fruit  s  qui  confetFenc  kucefpece  par  leur 
pépin  ou  par  les  noyaux  qu'ils  enferment ,  &  que 
ce  n' eft  pas  feulement  à  nous  que  vous  avez  donne 
ces  chofes  pour  nourriture ,  mais  auifi  à  tous  lesoi* 
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féaux  du  ciel ,  à  tous  les  aaimauji  de  la  terre ,  8c 
auxfcupeiis  mcfmes,  mais  non  poiii(  aux  poilTons 
&  aux  baleines* 

Or  je  difois  que  ces  fruits  de  I4  terre  figurent  par- 
aUfigoric  lesceayxcs  de  njdferiçQtdc  ,.<]ui  procédant 
d-*iioe  terre  fÏGsrttle  féconde  (oalagenc  noftre  pro* 
ciiaÎQ  dans  les  necelTicez  de  cette  vie.  Telle  ciloic 
la  tcxtie  du  pîeui^  Qnefiphprc ,  à  tpute  la  maifon  dur 
quel  vous  nftes  mifericorde  j  à  caufe  do  foulage^ 
ment  &  de  l'a/Uftance  qu'il  donnoit  à  voftregrand 
ferviteur  Paul ,  8c  parce  qu'il  n'avoit  point  eu  hou* 
te  de  le  révérer  4w  Cc%  cjiaifnes.  Les.  fididles  &  les 
difciplcs qui  luy  apportèrent  de  Macédoine  dequoy 
le  recourir  àâfk$  icis  l^pjCbias  firent,  a^âl  la»  inerm& 
chofe,  &  rappor.tere»'lesiiie(bijes, fruits;  &nous 
voyons  de  quelle  forte  ce  grand  Apoftre  plaint  le 
malheur  de  quelji|ia^  aii^rçstcJ^rciïioQs  ^  qui  comm^ 
des  arbres  ft^iesmm^aMCoC:  d|f^  poriw:  k  kuk  qui 
loyeftoitdà,  lors  qu'itdti^r  Perfonne  nem*a/Bft4 
la  première foiaque  jç  fust  obligé  de  me  défendre  ; 

.  mais  œos  a'abaadftimoiçn^  :  j^^prie  Pî^u  c^u'il  le 
leur  pardonne'.  Gte  cet9ea0lftaiBceeft<deiië  aiHmi*. 
niftresde  la  parole  de  Dieu  ,  de  qui  nous  recevons 
rinftruâion&  rioteUig«A<^je  d(^  divins  snyAeres.;. 
Elle  leur  eft  dfiiuë  ei^  ccoto  qqalité  ,  commc;  les. 
fruits  de  la  terre  font  dcftinez  à  la  nourriture  des 
hommes  :  elk, kur  eft  di^^^  (;Qmu)c  çftan t  des  ames. 
levantes  j  Ims  qulls^nou^  propofeQt  par  kur  s  bon^ 
nés  œuvres  les  exemples  que  nous  devons  imiter 
pour  vivre  dans  toute  forte  dp  pureté  &  de  vertu: 
£t  enfin  elle  kur  eft  deue  coneuM  à  àas  ccleftes  ou 
feanx,  parce  que,  la^benediAion  qoe  Dieu  donne  i 
leurs  paroles  fait  multiplier  les  fidelles  fur  la  terre , 
U  que  k  bruitde  leur  moisk  s^cft  iai%  cwcftdri^  ynif 
q  o'attx  exttnan»  da  monde.. 


x>fi  s.  A'ucurfTi  N.  XIII.  y^i 

«  i 


Chapi  t.k  z  XXVI, 

^lue  Ufriùt  du  Oeuvres  de  wiferkords  cfi  dans  U 

m 

OR  ces  fruits  de  mifericofdc  &  de  charité  ne 
nourrilTeiit  &  ne  raflaficnt  proprement  que 
ceux  qui  en  relTenfcnt  ntie  fainte  ^oye  :  mais  ceux 

3'  ui  n  ont  pour  Dieu  que  leur  ventre  n'ont  garde 
e  la  reffcntir.  Car  de  ia  part  mefmede  ceux  qui 
*fi>ût  ccs.Mtnônes^  ce  n'eft  pas  ce  qu'ils  donnent^ 
qui  cft  le  frùîc ,  maîsft'-cfprît  avec  lequel  ils  le  don- 
neat.  C'cft  pourquoy  quand  je  confidere  cet  Apo- 
lire  qui  ne  penfoit  qu'à  feryir  Dieu,  &  non  pas  à  fa- 
^isfaireà  fon  vèntrc,  jevoy  qu'elleeftoiclacaufede 
'fa  joye ,  lors  qu'il  rcceut  par  Epaphrodite  ce  que  les 
Philippicns  iuy  cnvoyoicnt  :  je  le  voy ,  &  ncfçau- 
rois  trôpxn'en  ré  jotfïrsfvec'ltty  :  je  Voy,  dis-jc,  quel 
tSt  lefrttft  de  fa  joye;  &  il  n'y  a  que  dette  joye  qui 
krcmpliffe  ficlerafrafie.  Car  il  dit  en  parlant  avec 
"^ité  :  Je  me Yitis  ré joiiy  infiniment  au  Seignettr 
'^e  ceque  voftreafFcftîott  cif^ets  th&f  à  commencé 
comme  à  refleurir  ,  non  qu'elle  ait  jamais  ceffé  d'e- 
'ftredatisVDiïie'cœttr ,  mais  la  triftcffe  Sc  Pennuy 
ravoierit  empefchécfde  pàrbifttc^.  Ces  Philippicns 
ayant  donc  cftc  Çi  abattus  de  triftcffle ,  que  comme 
''des  bt^îithcii^ftckcs  &  arides  ils  avoient  ceffé  de  pro. 
duire  le  fruit  d'une  fi  bonneiMiyre,41fcréfouïcnoxi 
pour  fdy  de  ce  qu'ils  TaVoicnt  affiftédans  fon  be- 
^miiV  inâis^p<>«r  eux-mcfmes  de  ce  que  leur  chïtité 
avoît  recommencé  a  pduflcrf es  fruits.  C'eft  pour- 
'  quôy  il  ajoute  :  Ce  que  je  ne  dis  pas  .  parce  qu'il  me 
cftianque  quélquechofe  i  P^s'^ôe  j'ay  appris  à  me 
^«ititéiàrtPdc  l'^ftàrt>ù^^  ttic!  trèttVfci  fe  Tçay  vnric 
*)aàn$4jt  bëftiîn  ifàrî^  nyrc^daûil^afbôia^^ti^  je 
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fuis  accoutumé  à  tout,  &  à  cous  évencmens  :  je 
fçajrcftrc  rafTafié  &  avoir  faim  :  je  fçay  eftredans  I 
Tabondance  ,  &  foufFdr  la  necc/ïîcé  :  &  il  n'y  a  lica 
que  je  ne  puiiTe  en  celuy  qui  me  fortifie, 

Dequoy  donc  vous  ré  jouiffez  -  vous  ,  ô  grand 
Paul  ?  Dequoy  vous  réjouïflez-vous  ?  Dequoy  vous 
nouriiiTez-vous^  ô  homme  divin  ^  que  iaconnoif« 
fance  de  Dieu  a  tcnouvellé  à  l'image  de  celuy  qui 
vous  a  créé  ?  O  ame  vivante  &  remplie  de  tant  de 
vertus  !  ô  langue  qui  comme  un  oifcau  volez  par 
route  la  terre  pour  annoncer  fes  facrez  myfteres  1  | 
car  c'eft  à  de  femblables  ames  qu'une  telle  noarri^  i 
ture  eft  deuc.  Dites-nous  donc  ,  je  vous  prie ,  dc- 
, quoy  vous  nouriiiTez. vous  ?  Dejoye ,  me  rcpondra- 
.t-îL  Car  écoutons  ce  qu'il  die  enfuite  :  Certes  vous 
.avez  tres-bicn  fait  de  prendre  part  i  mes  fouffian- 
ccs,  il  fe  icjouïc  donc ,  &  fe  nourrit  de  ce  qu'ils  ont 
ibit  ce  bien  i  &  non^  {^as  de  ce  qu^il  a  eu  quelque  | 
rel  âche  dans  fçsfouffranccs  luy  qui  chantoit  avec 
le  P  fa  1  mille;  Vous  avez  tait  rcfpircr  mon  coeur  dans  , 
l'affiiâion  %  ^  qui  eièant  foûtena  de  vous  par  le 
courage  que  vous  luy  donniez  y  fçavoit  fe  conduire 
.  avec  une  égale  vertu  &  dans  Tabondance  &  dans 
.  la  neceflicé*  -  Car  vous  fçaviez  y  dit-il  aux  P,hilipr  | 
.  piens,  quelofs  qu'au  partir  deMacedoine  j'ay  corn-*  ! 
mencé  à  annoncer  l'Evangile,  nulle  autre  Eglifc 
.n'a  eu  f^ominunicacîon  avec  mpy  en  ce  qui  efl  de 
.  donner  9c  .de  recevoir ,  que  vous^fellU  <}ui:  na'avez 
.  envoyé  deux  diverfes  fo/s^.ThelîG^lopi^  cho- 
£^s  c^ont  j:avois  bc{bin,<,^^j^.:  il    j  5  •  '  i-  ! 

.    Û  fc  rfijouïit' jdj^^  ; 
•  a  faire  ces  bonnes  oeuvres   ilie  réjoiiit  de  les  voir 
^porter  de  nouveaux  fruits  i  fc  ^ece  que  le  champ 
.  deieuramere^/guoit  fbn  aAdrà9ic..|ertiHté«  Mais  | 
.  n'eft.cc  pçin  a;  ci^l%  de  l'àvaûtagc >qu'  jl  cnjxcçoir,  j 
puis  qu'il  dit  qu'ils  luy  ont,  envoyé  ces  axaritez 
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dis- je ,  pour  ce  fujct  qu4l  s'en  rcjoiiit }  Non  ccttcs. 
Et  comment  le  f$aVons-nous }  par  ce  que  tuy-iftef* 
rac  ajoure  :  Non  pas  que  je  me  ibucie  de  ce  que 
vous  m'avez  donnée  mais  parce  que  jcdefire  que 
vos  ames  pioduifcnt  des  fruits  en  abondtoce. 

J'ay  appris  de  vous ,  mon  Dieu  ,  à  mettre  diftin. 
ftion  entre  le  don  &  le  fruit.  Le  don  eft  la  chofe 
niefme  que  donne  ccluy  qui  nous  afliftc  dans  nos 
bcfoins ,  comme  peuteftçel'argent ,  la  nourriture, 
le  breuvage ,  le  veftement ,  le  couvert ,  &  toute  au- 
tre  forte  d'a/Tiftance.  Le  fruit  eft  la  bonne  &fin- 
cere volonté  deceluy  qui  donne.  Car  noilre  divin 
Maiftre  ne  noui  die  pas  feulement  :  Celuy  qui  re- 
çoit un  Prophète  :  mais  il  ajoute  ,  en  qualité  de 
Prophète  :  ni  ccluy  qui  reçoit  un  homme  juftc: 
mais  il  ajoute  y  en  qualité  d'homme  jufte ,  l*un  re- 
cevra  la  recompenfe  du  Prophète  ,  &  l'autre  celle 
de  I  homme  jufte  II  ne  dit  pas  feulement  :  Celuy 
qui  donnera  un  verre  d'eau  froide  au  moindre  de 
ceux  qui  font  Amoy  :  mais  il  ajoute  :  en  qualité  de 
mon  difciple.  Et  c'eft  fur  cela  qu  il  dit  enfuite  :  En 
vcritfi  je  vous  dis  qu'il  ne  perdra  pas  fa  recompenfe. 

Dans  tous  ces  exemples  ,  le  doneft  de  recevoir 
un  Prophète,  de  recevoir  un  homme  jufte,  &  de 
donner  un  verre  d'eau  froide  à  un  difciple  :  &  le 
fruit  ellde  fair^xes  adionsenconfiderantcesper- 
fonnes  en  qualité  de  Prophète,  de  jufte,  &  de  difci- 
ple. Elicrçc.çv»oitdela  veuve  le  fruit  dont  il  cftoit 
nourry ,  parce  qu'elle  fçavoit  qu'elle  nourriiToit  un 
homme  de  Dieu ,  &  que  c'eftoit  pour  cela  qu'elle 
le  nourrillbit  j  mais  il  ncreccvoit  du  corbeau  que 
le  don  dont  il  eftoit  nourry  :Et  ce  n'eftoit  pas  l'hom- 
meînterieur qui  cftoit  nourry  de  ce  qu'apportoit 
ce  corbeau  j  mais  feulement  l'extérieur  ,  comme 
c  cftoit  luv  feul  qui  feroit  tombé  dans  la  défaillaQ. 
ce  faute  de  cette  nourriture* 
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Chapitre  .XXVII. 
Ci  ftû  ejl  fgTjlfe  p0r  les  foiffons&fgr  tts  balàna* 

y 

JE  diray  donc  en  voftre  prefcnce ,  Seigneur  ,  ce 
c]ae  vous  m'avez  fait  voit  eArc  cootormc  à  la 
vérité.  Lors  que  les  hommes igtioraiis  &  infidelies, 
cjui  ne  peuvent^eftre  regcncrcsmi «menez  à  TEglifc 

3 ac  par  les  premiers  des  Sacremens&  la  grandeur 
es  miracles  ,  q^ie  j'eftime  tftre  marquez  par  les 
poilfons  &  les  batemeS)fe  portent  à  dcmtier  la  nour* 
xiture  corporelle  à  vosenfans^ou  aies  a  (lifter  dans 
quelques  autres  befoins  de  la  vie  prefente  :  eomme 
ils  ignorent  la  caofe  qai  les  doit  «porter  à  ces  a« 
âions  ,  &  quelle  en  doit  eftre  la  fin  ,  ils  ne  les 
^nourriiletitpoiiicea  cfFet,  quoy  qu'ils  aourriifenc 
leurs  corps  Se  ttiit  qu'us  affifteuc  ne  f<^t  poîat 
nourris  par  eux,  parce  que  ceux-là  ne  leur  don- 
nent pomt  cette  afliftance  par  une  intention  qui 
<  foit  bonne  9l  faince  »  te  qne  ceuz*cf  ne  fc  réjoiiiCi 
fcnt  point  de  leurs  dons  ,  fçachant  qu'ils  font  en- 
core infrudtueux.  Or  l'efprit  nefe  nourrit  que  de 
-ce  qui  luy  donne  du  contentement  &  de  la  joye  : 
C  eft  pourquoy  ces^poillbns  &  ces  baleines  n'ont 
garde  de  ferepaîftre  de  ces  viandes  que  la  terre  ne 
l^uroit  produire  qu'après  avbir  efté  purifiée  de 
l'amorituit-dc  fes  eaùx  'filées. 
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ekJL-rrTit»  XXVIIT. 

•  •  • 

Fmyuù/  Dieu  dit  que  mus  Us  cnatures  qiêil  omit  fdiUê 

êfoisMtêxtrémmM  kmatiÊ^ 

VOirsviftes,  mon  Dieu  ,  toutes  les  cbofesque 
vous  aviez  faites  ^  8c  vous  les  trouvâmes  fort 
bonnes.  Nous  les  vovons  anilL^  4clestsottFon&teU 
les.  Quantâehacttn,deT0scittrrages  enpamculi 
ayant  dit  qu'iLfiift  fait,  &  ayant  eflé  fait,  vous  avez 
confîdetié celuji^ey  ou  çelny-là,  &  avex  rrouvé  qu  il. 
eftoit  boR«  J  '  ay  remasiusé  q«*îl  efi  écrie  par  Ct^t  fois» 
que  vous  avez  trouve  que  ce  que  vous  aviez  fait 
eiftoit  bon  ^  &  qujiL  elt  dit.  à  la  huitième  qu'après 
sœux.confiéeté  uxotes  h»  ckafesque  isons  airiea; 
£siites,  non:  feulement  vous  les  aviez  trouvées  bou« 
iies»:Qials.fort  bonnes  par  le  sapp ort  q.u'c;UcsaToiettt 
toutes*  enlembles.  Gaccluttaneé'dles.en  panacB-. 
lier  n'cftajit  que  bonne ,  elles  fc  font  trottvécs  extrê- 
mement bomies ,  Lors  qu'elles  ontefté  couiLderées 
toutes  en&mbk^.  Ceft  ce  qui  fie  v^oic  âulfi  par  la 
beduté  des  corpsr  qui  (bot  beaux ,  parce  qa^un  corps, 
compefé  dç  toutes  fc;s  parties  eft  incomparablement 
plus,  bsau  ^eckacune  4ieces  parties  q<ui  Iccma^  ' 
piplenranssc  une  pjroportioarfi  admixftbte  ^  cncoie 
que-cbacuiie  dT  elles  caparticoUcr  fpit  belle>« 


Chapitre  XXIX. 

*  • 

J' A  T  confideré  avec  attention  s'il  eAoit  vray  que 
vous  enfliez  yû  fept  ou  huit  fois  que  vos  oeuvres 
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èftoient  bonnes ,  puis  qu'elles  vous  eftoient  agréa- 
bles ;  &  je  n'ay  point  trouvé  que  dans  voftre  ma- 
nière de  voir  les  chofes  y  il  y  aie  aucuns  temps  fe^ 
Ion  lefqaels  je  pufTe  comprendre  que  vous  avex 
vû  amant  de  diverfes  feisles  chofes  que  vous  ave« 
faites.  Surquoy  j*ay  dit  :  O  mon  Dieu ,  voftrc  Ecri- 
ture fainte  n'efl-ellc  pas  véritable ,  puis  que  vous 


donc  que  dans  voâre  manière  de. voir  les  chofes 
ilnefe  rencontre  aacun  temps ,  &  ouevoftre  Ecrf* 
ture  me  dit  que  vous  avez  vu  en  cnaque  jour  les 
chofes  que  vous  aviex  faites  ^  fie  les  aviez  trouvées 
bonnes  ;  de  forte  qn'en  ajrant  compté  le  nombre 
f  ay  trouvé  que  ç*a  efté  tant  de  fois  ? 

Or  parce  que  vous  elles  mon  Dieu  y  vous  mC' 
répondes  fie  crie&  d'une  voix  £  forte  aux  oreilles 
interienres  de  voftte  ferviteur  ,  qn^eile  formonte 
ma  furdité  ,  fie  me  fait  entendre  ces  paroles  :  O 
homme  y  ce  que  mon  .£ccitare  dit ,  c'eiLmoy  quii 
Je  dis  }  mats  elle  le  dit  temporellement ,  an  Heu 
qu'il  ne  fe  rencontre  point  de  temps  en  ce  qui  eft  dit 
par  mon  Verbe  ,  parce  qu^il  fubfi Ile  dans. oneeter- 
ntté  égale  ilaottcnnes  idemefinejevof  les  ehofesi 
qucvous  voyez  par  mon  efprit ,  comme  je  dis  ceU. 
Icaqnetyousdites  par  ceinefmeefpxic^  ^ai&  encore, 
que.voas  les  ràjïoL  dan  le  :têmps ,  je  ne,  les  vayl 
pas  dans  le  temps  :  tout.de  mefme  qu'encore  que 
vous  les  di£ez  dans  le  temps  ^  je  ne  les  dis  pas  dans 
le  temps. 
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Chapztrb  KXX. 
Contre  les  refveriis  dis  MMichéau* 

SEIGNEUR  mon  Dieu,  vous  avez  fait  diftinei: 
dans  mon  ame  uncgoucce  delà  liqueur  ddou* 
ce  &  fi  précicufe  de  voftre  reriité ,  &  j'ay  comtii 
qu'il  y  a  quelques  pecfonnes  qui  ofent  trouver  à  re«. 
dire  à  vos  ouvrages  ,  quoy  qu'ils  foicnt  fi  excellcns 
&fi  admirables.  Us  difenc  que  tous  en  aviex  faic 
plûfieur s  par  necefficéjCofiime  tés  cietiz  &  les  aftres  ; 
&  que  vous  ne  les  avez  pas  compofez  d'une  matiè- 
re que  vous  ayez  créée  ,  mais  d'une  matière  qui 
l^eftoîc  déjà  &  qui  procedoic  d'ailleurs  ,  laquelle 
vous  avez  feulement  raffemblcc,  &enavezbafty 
te  formé  ces  globes  écincelans  de  lumière  ,  ainU 
que  des  murailles  y  &  des  remparts  que  vous  avez 
.  élevez  après  avoir  remporté  lavidloire  de  vos  en* 
nemis  ,  afin  de  leiu  oftcr  le  moyeu  de  pouvoir  à 
Tavenir  fe  révolter  contre  vous»  . 

Ils  ajoutent  qu'il  y  a  d'autrés  chofes  que  tons 
n'avez  point  faites  &  formées, comme  tous  les  corps 
reveftusiie  chair tous  les  petits  animaux  »  ic.  (ou-^ 
tes  les  plantes  attachées  à  la  terre  par  leurs  raci# 
nés  :  Mais  qu'un  efpric  qui  n'a  point  efté  créé  par. 
:vous>  quieft  d'une  autre  nature  que  vous  ^  &  qui 
vous  eft  oppofé  a  formé  8c  produit  toutes  ces  cho- 
fes dans  les  plus  baifes  parties  du  mondr.  Ces  in- 
ienfez  tiennent  ces  difcours  ,  dautant  qu'ils  necon-r 
floiiTent  pas  par  yoftre  efprit  queUes  fontvos  œii-« 
yies  I  &  qu'ils  ne  Yousconnoiflent  point  en  elles^ 

4 
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Chapitre  XXXI* 

Les  gins  de  tien  if  prouvent  tout  ce  qui  ejl  agruUe 

à  Dim. 

M Aïs  qodfit  icenxqai  voyenrces  choies  pot 
voftrc  cfpric  ,  c'cft  vous  qui  les  voyez  par 
eux  \  &  ainfi  lorsqaik  Toyent  qu'elles  font  bonnes, 
c*eft  you«  qiiivoye3.^pt*el!es  le  font.  C'eft  vous  qui 
nousplaifezen  toutes  les  chofcs  qui  nous  plaifenc 
à  canfe  de  vous,  &  qui  en  nous  prenez  plaiiu:  à 
tout  ce  quiaciusplaiftpairvoftieefpirit:  Car  qui  eA 
rhomme  qui  connoifTe  ce  qui  eft  de  T homme  y  finon 
rcfprit  de  rhomme  qui  eft  dans  hiy^^nefme  ?  Ainfi 
fl  n*7  ^  ^QePefprk  deDieii ,  qui  eonnoifle  ce 
-  tft  de  Dieu .  Auïïi^  dit  P  Apoftrc,  nous  n'avons  point 
receu  refprît  du  monde ,  mais  l'erprit  qui  procède 
de  Die»,  afin»  que  nous  connoiffions  qoeUes  Amt 
lésgnces  qMlnmnMvalki^  Ce  qui  m'oblige 
de  £fe  à  fon  imitation  :  Certes  perfonne  ne  peut 
connoiftreles  cho(es  qui  font  de  Dieu.,  finoQ.  l'c^ 
jprit  de  Dien-me£me« 

Comment  fçavons-nous  donc  nous-mefmes  queK 
lesfont  Icsdbofesqtti  nous^font  données  de  Dien  ? 
Oaftieréjpoadfa,  pacceqnenoosiieleffavoDsqtte 
far  fon  cfprit  y  M  ainfi  il  eft  toujours  vray  qu'il  n'y 
aquerefpiit  de  Dieu  quilef^ait^  Car  comme  il  cft 
^  avec  vérité  dans  l'Eglife  i  cens  qui  padoieot 
par  I*iefprir  èt  Sieo  :  Ce  wftk  pas  irams  qsi  parlez: 
on  peut  dire  de  mefme  à  ceux  quifçavent  quelque 
chmepai^jirei^rstdtt  Dieo:  Geo^eftpas  vousqiii  Je 
fçave*.  Stf  ttefinr  I*on  peur  Iwt  biesn  direL.à.eeini 
x^ui  voyent  par  i'efprit  de  Dieu  qu'une  chofe  eft  bon- 
ne:  Cen'eft  pasvousquibtvoyez.  £t ainfi encout 
ce  qne  Pefprit  de  Dien  lenr  fm  voir  eftrebon  ^  ce 
»*eft  pas  eux ,  mais  c'cft  Dieu  qui  voit  qu'il  cûtou^ 
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Il  fe  trouve  do.oc  en  cela  crois  chofes  dttferen* 
tes.  La  première cft,  lorsquequelqu'uneftime  que 
ce  qui  cil  bon  fqit  mauvais  >  comme  fout  ceux  doac 
j'ay  parlé.  La  fecon^eeA»  lors  qu'un  homme  voyant, 
par  luy-mefmc  ce  qui  cft  bon  en  reconnoiftia  bon«- 
ic ,  comme  il  y  en  a  plufieursà  qui  vos  creacare^ 
plaifcnt  à  caufe  qu'elles  fonc  bonnes ,  fans  que  voua 
leur  plaificz  néanmoins  en  elles  ,  parce  qu'ils  ai« 
ment  mieux  jouir  d'elles  que  joiiirde  vous.  Et  en-t 
(nia  dernière  eft  »  lors  qu'un  homme  voyant  q^'u-* 
ae  chofe  eft  bonne  y  c'eft  Dieu-mefme  qui  le  voie 
cnluy  ,  parce  que  c'eft  Dieu-mefme  que  Ton  aime 
dans  Ton  ouvrage  :  &qae  nous  noie  fçaurions  ai- 
mer quepav  le  S.  Efprû  qu'il  nous  a  donné  y  pais 
que  comme  dit  l'Apoftrc  ,  la  charité  de  Dieu  eft 
répandue  dans  nos  amxs  padC  le  laine  qui 
nous  eft  donné  ,  &  pas  lequel  aoosr  voyons  que 
tout  ce  qui  cft  en  quclqne  mAuicre  que  ce  puiffc 
cftre,  eftibon,  daïltaM  ^u'U  procède  de  celuy  qui 
a'eft  pMeA  quelque  mam^e^mMi^  ^  ajifoîa» 
mentVeflre  mcfme. 


Ch  A  P  I  T  K  £  XXXIL 

*  «  ■ 

€^tkn  du  mmk. 

JE  vous  rende eraces ,  moa  Dieu ,  de  toiis»les.cHiii 
vragcs  wûsiBmmm  qie  ▼•m  avess  h\t%.  >|oas. 
voyons  le  ciel  &  la  terre,  foit  que  l'on  entende  par 
ià  les  deux paicie&da monde  corporels  lafuperiett- 
m6L  l'mfewwre  ^  on  que  Vwk  sMamaxqM  k  na-  ' 
^urc  fpiritueUe  ,  &  l'autre  la  corporelle.  Nous 
Topns  ^e  pour  l'ornement  de  ces  deni;  partiea 
qui  eompoKnc  aatoate  la  madiinedeeec  amvera» 
pu  genciâlçmcnt  toutes. les  créatures.^  la  lumîei:ea^ 


f7o  ^  Les  Confessions 
cfté  £aice{cdiyiféed^s  ténèbres.  Non  s  voyons  le 
firmament  du  ciel ,  foit  que  ce  firmament  foit  le 
premier  corps  du  monde  y  &  qu'il  foie  placé  encre 
0es  eaux  fnperieitresqiii  font  tontes  fpiriitdelles ,  fc 
CCS  eaux  inferîcnrcs  qui  font  toutes  corporelles  -,  ou 
bien  que  ce  foit  cet  efpace  &  cette  étendue  deTair 
^ui  porte  anflile  nantie  ciel  dans  laquelle  volent 
les  oifeaux ,  &  qui  cft  comprife  entre  les  eaux  que 
les  vapeurs  élèvent  au  deflus  d'eux ,  &  qui  forment 
ces  douces  ^ofées  qni tombent  doirant  la  nuit ,  lors 
mefmeqne  le  temps  eft  fefein  &  fansouages^ft  en« 
tre  ces  autres  eaux  qui  efiant  plus  groflieres  &  plus 
pefantes  coulent  &  flotent  fur  la  terre» 
*  Nous  voyons  dans  les  campagnes  de  la  mer  la 
beauté  de  cette  grande  multitude  d*cauxain(i  raf- 
femblées.  Nous  voyons^la terre  ferme  y  foit  qu'elle 
foit  encore  informe  y  on  que  déjà  elle  foit  formée 
afin  d'cflre  rendue  vifible  &  capable  de  produire 
des  herbes  &  des  plantes.  Nous  voyons  les  aftres 
briller  fur  nos.  ceftes.  'Nous  voyons  que  k  foleil  fu£* 
fitfeul  à  former  le  jour  :  Que  la  lune  &  les  étoiles 
éclairent  la  nuit  dans  fes  ténèbres^  &  que  tous  en-  - 
femble  ils  diftin^uent  8c  marquent  les  temps  •  Nous 
voyons  cet  humide  éle^sent  dont  j'ay  parlé,  eftre 
fécond  en  poiffons  dont  il  y  en  a  d'une  grandeur 
prodîgicufe»  &  endiverfes  forte&d' oifeaux ,  parce 

3 uela  vapeur  de  l'eau  épaiffic  l^orps  de  Tair ,  afin 
c  le  rendre  plus  capable  de  fouuenir  le  vol  desoi*  ' 
^ux  du  ciel. 

Nousvoyoos  quetou€ela£ir£sicedela  terre  eft 
parée  de  ce  grand  nombre  d'animaux  qu'elle  nour« 
^  lit^  &  que  L'homme  commeayant^^fté  créé  à  voilre 
*  -image  règne  fur  wx  par  le  ponvott  queluy  donne 
cette  divine  reffemblance  ,  qui  n* cil  antre  chofe 
que  rintelligence  &  laraifon  :  £t  que  tout  de  mef- 
jne  que  dans  noftre  ame:  il  y  a^  une  partie  doœi» 
^Mntc  qui  agit  par  jugenicfi&.&  par  délibczanioUt 
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&  une  autre  qui  ell  foûmifc  &  qui  obeïc  j  ainfi  la 
femme  ayant  efté  créée  pour  1  homme ,  quoy  qu'ci* 
le  ait  dans  tefpric  une  hieelligenceraifoimablcpa*^ 
reillc  à  la  fienne  ,  néanmoins  en  ce  qui  cft  du  corps 
iba  Cexe  l'afTajectîc  à  T homme,  comme  la  partie 
qui  nous  parce  à  a^ir  &  où  fe  fînment  les  pafltcHis, 
doit  cftre  foûmife  a  la  raifon ,  &  emprunter  d'elle  la 
lumière  qui  la  règle  dans  fes  aâions.  Nous  voyons^ 
dis-|€  I  toutes  ces  chofes.  Nous  voyons  que  cnacu* 
nés  d'elles  font  bpnnes  ^  &  que  toutes  enfemble 
font  cres-bonnes. 


G  H  A  P  X  T  K  B  XXXIII. 

QUle  vos  ottvragttfir  .vous  kmëot  donc  ,  Sei^ 
gneur ,  afin  de  nous  exciter  à  vous  aimer  j  & 
faites  que  nous  vous  aimions  a£n  que  vos  ouvrages 
votts  louent ,  ces  oifVraSges  qui  ont  dans  le  temp». 
feur  commencement  &  leur  nn  ,  leur  naiifance  8c 
.  leur  mort ,  leur  accroifTement  &  leur  défaillance  y 
kuts^beaueesB  ic  leurs  défauts  $  iSc  ^iiaft  ils  ont  tous 
k^r  matin  Se  leur  foir  ,  qooy  que  cela  patoiiTe 
moins  clairement  dans  les  uns,  &plus  clatremenc 
àuks  les  autres.  Car  ils  ont  tous  efté  faits  dç  rien, 
par  TOUS ,  mais  non  pas^  devons,  ni  d*ancnne  autre 
'  fubftance  qui  vous  fuft  contraire  ou  qui  euA  eflé 
auparavant  ,  mais  d'iine  matiete  ^i|e  vou^  aviez^ 
creéeïn  mefme'tempi ,  puis  que  .d'informe  qu'elle, 
eftoitvdùs  luy  avez  donné  une  forme  ,  fans.'qu'il  y  * 
âireu  le  moindre  intervalle  4e  temps  entre  la, çrca-^^ 
1^  de  l'nneft  la  fûrmatKtti.  defl'autre, 

Ainfi  encore  qu'il  y  ait  de  la  différence  entre  In 
loatciic  d«  ciel  &  de  la^  tcfic  ^    la.  beauté  de.  c^ 
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mtfme  ciel  &  de  cette  meûne  terre  »  voas  avez 
ncanmoins  fait  l'un  &  l'autre  en  mefme  temps  en 
tirant  cette  outiece  d'un  pur  ueant  ,  U  en  tirant 
la  beauté  de  cet  naivers  de  cette  matière  qui  eftoîc 
informe  j  &  vous  Tavez  fait  en  telle  forte ,  que 
fans  qu'il  y  ait  eu  un  feul  moment  de  retardcmcni 
la  forme  a  foivy  la  miiere* 


CRAFiTita  XXXIV. 

tAU^iu  de  tQtU  ce  qui  iefi  f»Jfé  dans  Ucreatim  ^  - 

du  mendem 

# 

Î'  A  Y  au  flî  conlîdcr  é  ce  que  vous:aVeic  voulu  figu- 
rcr  9  lors  qu'il  vous  a  plu  que  toutes  chpfes  fuf- 
at  faites  bu  écrites  tttlà  manière  que  l'ay  dit| 
&  j'ay  connu  qu'eftant  bofenes  &parénieiit ,  elles 
font  tr  es- bonnes  toute  s  enfcmble ,  &  qu'elles  fubfi* 
âeutdaoa  voAré  Verbe ,  disos  voftrc  fils  unique  | 
êc  qu'avantk  naiiTance  des  temps ,  avant  qu'il  y 
cuft  ni  matin  ni  foir  le  ciel  &  U  terre  cftoicnt ,  par- 
cequelc  chef  &  le  corpadev^âteEglife  e&oient 
dansvoftrepredcAinaetonetçtlieik*.  Maisli^rs^ 
vous  avez  comi?ieûcé  d'accomplir  daijs  le  temps, 
ce  que  vottsaviea  ordon^é^aarani^  IQ\X%  Içs.  tcpps^ 
^  afiii  de  tcndse  mAïufefte  cfe  lyM  vwfi  av«z  tei^? 
ché,  &  reformer  nos  defor<kês  lots  que  n^us  çftious 
accablez  fous  le  poids  de  nos.  péchez  y  &  ^ue  nous 
cflant  ébign«aewiss  fmk  nous  précipiter  ^ns 
«niabyfme  de  ténèbres ,  voftre  Efprit  faint  ^ftoît. 
comme  fufpendu  au  deâus  de  nous  pour  nous  fe*. 
*  cpKsr  dans  U  cenip&q«r vouaâviQ:^»  f^4Qqt«4  )  Jf^ua^ 
aimjuilifiéle^iiiiptes^  vous  les&>irwXispai;ez^d*avc^ 
les  pécheur  s  j  vousavczfondc  &  affermyl'aucoritéî  . 
de  vo^^àtoues  Ecritures, en rétabUiTant  e&|:i;e  çe^ix 
^ui'par  iw  doQi^  à  vQst  Csontcsft  ioftftt^^s  fi^ 
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roient  capables  il'enfexgncrlcs  autres  par  la  fupe^ 
tiof lté  <)ue  vous  leur  donneriez  fur  eux ,  &  ceux., 
qui  leur  feroicntafTujcttis  ;  &vous  avez  rafTcmblé 
en  unmefnie  corps ,  par  une  conrpiration  dans  les 
mefmes  defleins  ,  toute  la  multitude  des  infidelles  , 
afin  défaire  paroiftre  les  fainces  affe étions  des  fidel- 
les  ,  qui  produiioienc  pour  vous  plaire  des  œuvres 
de  mifericorde ,  en  diftribuant  aux  pauvres  leurs 
biens  terrcftres  pour  acquérir  les  celeftcs. 

Vous  avez  auffi  fait  reluire  vos  Saints  comme 
des  ailres  dans  le  firmament  :  vous  avets  mis  des 
paroles  de  vie  en  leur  bouche,  &  les  avez  fait  écla- 
ter par  les  donsfpirituels  donc  vous  les  avez  favo- 
xifez,  par  cette  autorité  fi  élevée  que  vous  leur 
avez  donnée  fur  tout  le  reftedes  hommes.  Vous, 
vous  elles  fervypour  inftruire  les  nations  iniidel-- 
les  d'une  matière  corporelle  avec  laquelleiirous  a<» 
vez  opéré  tant  de  myfteres,  tant  de  miracles  vifî- 
bles  ,  &  fait  former  en  gardant  toujours  la  foûmif- 
ûon  à  l'autorité  de  vos  faintes  Ecritures ,  tant  de 
paroles  fenfibles  dont  la  bene^Aion  s'eft  mefme 

répandue  fur  les  fidelles. 

Vous  avex  par  des  afFeâions  chafles  &  pures  ^  Se 
par  une  parfaite  continence  formé  dans  ces  mef^* 
mes  fidelles  une  ame  vivante  ^  &  avez  de  celle  for- 
te afiiijettv  leur  efprit  à  voftre  feule  volonté ,  Se 
l'avez  renau  fi  indépendant  de  l'autorité  des  hom- 
mes ,  &  fi  afFranchy  du  bcfoin  de  les  imiter  ,  que 
vous  l'avez  renouvellé  à  voftre  image  &  à  voftre- 
xefTemblance.  Vous  avez  aiTufetty  à  cette  haute 
intelligence  toutes  les  actions  raifonnabies  ,  com- 
me la  femme  efi:  aifujettie  à  foo^mary  :  &  parce 
que  les  fidelles  avoient  necefl*airement  befoin  du 
fccours  de  vos  miniftres  pour  avancer  dans  la  ver- 
tu &  arriver  à  la  pcrfcAion  ,  vous  avez  voulu  que 
ces  mefmes  fidelles  les  affiftafient  dans  leurs  he* 
Coins  temporels  par  des  auviesdcmifcricordequî 
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leur  fuflent  utiles  pour  i'eternitc.  Nous  voyons. 
Seigneur  ^  couccs  ces  chofes ,  &  elles foac  fans  dou» 
te  tres-bonnes  :  Noas  les  voyons ,  parce  que  vous 
les  voyez  dans  nous  ,  vous  qui  nous  avez  donné 
refprit:  par  lequel  nous  fommes  capables  de  les 
voir  &  de  vous  aimer  en  elles. 


Chapitre  XXXV. 
//  demsnJe  à  Diiu  fa  fMS. 

è 

ENSUITE  de  tant  de  faveurs  ,  donnez-nous, 
:>'il  vous  plaiA^  mon  Dieu,  voftre  paix,  une 
paix  tranquille ,  une  paix  du  jour  du  Sabbat  qui 
eft  un  jour  de  repos ,  une  paix  qui  foit  comme  un 
claii'  midy  toujours  permanent  &  toujours  fixe 
fans  eAre  fuivy  d'aucun  foir.  Car  tout  cet  ordre 
û  merveilleux  Se  fi  admirable  de  tant  de  chofes  ex- 
cellences ,  pailera  après  avoir  accomply  ce  à  quoy 
Il  a  eilé  deftiné ,  parce  que  comme  il  a  eu  un  Aia« 
tin,  il  aura  aujflli  un  foir. 


Chapitkte  XXXVI. 

Pourquoj  le  feptiim  jm  lté  pi^'mt  m  de  fiSr* 

ORlefcpticmejour  n'a  point  eu  de  foir  ni  de 
cottchanc  ,  parce  que  vou«  Tavcz  fanâifié 
pour  le  faire  fubufter  etemellemtmt ,  afin  que  le 
repos  que  vous  avez  pris  en  ce  jour  après  avoir  fait 
tant  d'admirables  ouvrages,  quoy  qu'en  les  faifant 
vous  foyez  toujours  demeuré  dans  un  plein  repos, 
nous  fifl  entendre  par  l'oracle  de  voftre  Ecriture 
fainte,  qu'après  avoir  accomply  nos  .bannes  œu^ 
vres ,  qui  ae  font  bonnes  que  j^rce  ^ue  cç  ibnr 
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en  nous  des  dons  de  voilce  grâce ,  nous  devons 
au/Ii  noas  repofer  en  vons  dans  ce  glorieux  jonc 
du  Sabbâj  d  une  vie  cccrnelle  &  bienneurcufe. 


C 


Chapitrb  XXXVII. 

Di  queBe  firU  Dieu  fe  nfofe  dans  nous. 

I  £  fera  alors  qae  voiis  vous  repoferez  en  nous , 
/mon  Dieu ,  de  la  mefme  force  que  vous  ope«- 
rez  maintenant  en  nous  :  &  ce  repos  dont  nous 
joiiirbns  fera  voftre  repos  >  parce  que  ce  fera  vous 
qui  nous  en  fere^  jouir ,  comme  les  bonnes  œu*- 
vres  que  nous  faifons  font  vos  œuvres  ,  parce  que 
c'eft  vous  qui  nous  les  faites  faire.  Car  pour  ceqni 
eft  devons ,  Seîraeor ,  vonsagifTez  fans  celTe ,  8c 
vous  vous  rcpolcz  fans  ccffe.  Ce  n'cft  pas  feule- 
ment durant  quelque  temps  que  vous  voyez  cà 
que  vous  voyez  :  Ce  n'eft  pas  feulement  datant 
quelque  temps  que  vous  agiiTez  5  &  ce  n'eft  pas 
feulement  durant  quelque  temps  que  vous  prenez 
du  repos.  Et  cependant  t'eft tous  qui  nous  &ites 
voir  ce  que  nous  voyons  dans  le  temps:  C'eftvous 
qui  formez  le  temps  mefme^  Se  c'eft  vous  qui  nous 
nites  avoir  ce  repos  qui  nous  affranchira  des  lois 
du  temps. 


C  H  A  P  I  X  R  £  XXXYIII* 

Di  la  différence  qu  il  y  a  entre  la  conmiffance  de  Dieu 

ét  eeik  dis  hommes* 

NO  us  voyons  donc  toutes  ces  chofes  que  vous 
avez  créées,  parce  qu'elles  font.  Et  au  coa-» 
traire  ^  mon  Dieu  p  c'eû  parce  que  vous  les  voyez^ 


fj^      Lbs  Coh'£Ssions,  &c. 

Îiu*elles  font.  Nous  voyons  au  dehors  ce  qu'elles 
ont,  &  au  dedans  qu'ellcs  font  bonnes.  Mais  vous, 
vous  les  voyez  dans  vojis-mdme  lors  q^i'eiles  four 
faites,  comme  c'cft  dans  yous*mefme  que  vous  avez  - 
vu  qu'il  cftoit  à  propos  de  les  faire.  Nousfommes 
maiûtenanc  portez  à  faire  le  bien  après  que  noftre 
cœur  en  a  conceu  le  delTein  par  le  mouvement  de 
voftrecfprît  :  mais  auparavant  nous  ne  nous  por- 
tioas  qu'au  mal  en  nous  éloignant  de  vous  :  Au 
lieu  que  vous ,  mon  Dieu ,  qui  eftes  la  fouveraine 
&  unique  bonté  ,  n'avez  jamais  ceffé  de  bien  faire. 
Nous  faifons  par  voftregrace  quelques  bonnes  œu- 
vres ;  mais  elles  nefont  pas  perpétuelles  ;  £t  après 
cela  nous  efperons  de  jotiir  d'un  parfait  repos  dans 
cette  admirable  fanilliiîcation  de  vos  élus.  Mais 
vous  qui  eileslo  bien  qui  n*a  besoin  de  nul  autre 
bien ,  vous  eftes  toujours  dans  le  repos ,  parce  que 
Vouscftcs  vous-mefmevoftre  repos. 

Qjûeft  l'homme  qui  puifTe  donner  l'intelligen-- 
ce  de  ces  grandes  veritez  à  un  autre  homme  ?  Qui 
cft  l'Ange  qui  la  puille  donner  à  un  Ange?  E^qui 
tSt  Mngc  qui  la  puiiTc  donncra  unhonune  \  C'eA 
à  vous  qu'il  la  faut  demander  «  mon  Dieu ,  c'eften 
vous  qu'il  la  faut  chercher  ,  &  c*eft  à  voftre  porte 
qu'il  faut  frapper.  C'eit  ainfi  qu'on  la  recQvra,  c'eft  ^ 
ainfi  qu'on  la  trouvera ,  &  c'eft  ainii  que  ton  ca«  «. 
trcra.  Aiuiifoit-ii.  « 
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